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EXPLICATION 
DES PLANCHES ET FIGURES 

Contenues dans le fécond Tome. 

PLANCHE I; P*P l9- 

CEtte Planche nous met au fait des premiers habillemens- 
des hommes, de leurs parures, de ce qui'a donné; lieu à la- 

fable des Satyres, &c de l’idée fymbolique qu’on avoir attachée 
aux cornes d:s animaux. Des trois premières Figures, celle du mi¬ 
lieu repréfente une lfis coëffée de la, dépoiiille d’un Taureau aviec 
fes cornes & fes oreilles. Cuperus in Harpocrate, pag.. 109. A fes- 
côtés font un Jupiter Ammon 1. &C un Lyfimachus. 3 avec des 
cornes à la tête , attachées comme fi elles étoient inhérentes. La 
Chaufe MuÇ. Rom. fec. prima. Tait. 4. & 19. Les Figures du fécond 
rang nous font voir deux Satyres. 5. tels que les repréfentent les 
anciens monumens Ils font entre la Figure d’un ancien Germain. 
4. Commentaires de Cefar de la nouvelle Edition d’Angleterre , pag*~ 
138. & celle d’un Ameriquain. 5. tel qu’ils ont coûtume de £e 
mettre lorfqu’ils vont en guerre. Les Figures du 3e rang nous mon¬ 
trent une continuarion dss idées.des premiers temps dans les Ci¬ 
miers des Ducs de Bretagne. 7. Vulfon de la Colombiere , Théâtre 
d’Honneur, Tom. 1. pag. 49. & d’une ancienne famille de Flandres. 
8. Recherche des Antiquités y & Noblejfe de Flandres de l’Sqinoy, 
Liv. 1. pag. 312. Le médaillon du milieu repréfente un Prince de 
Fa Maifon de France, combattant dans un tournois contre un Duc 
de Bretagne, l’un & l’autre a fon cafque furmonté de fon Ci¬ 
mier. Vulfon de la Colombiere lac. cit. 

Planche 1 I. pag. 2Z. 

On voit ici un détail des habillemens & des ornemens des Sau¬ 
vages. 1. 1. Figures de Sauvages des Nations Iroquoifes & Hu- 
ronnes vêtus à la moderne, homme & femme. 3. 4. Figures des 
mêmes vêtus à. l'antique. 5. Collier des Anciens auquel eft pendu 
ce qu’on nommoit But la ch?z les Romains. La Chattjfe ALuf. Rom. 
fecl. f. Tab. 6. 6. Collier des Sauvages auquel eft attachée une 
grande pièce de porcelaine , parallèle à la Huila des Romains. 
7. Collier des Anciens, parallèle à ceux que portent les Sauva- 



DES P L A N C H- E S E T FIGURE S. 

ees , Si qui fe-mble- avoir etc de même matière. A'Iontfau'eon, 

yîtit. Expi. Tom. 3. Blanche /f7.-pag. 268. 8. Bralïelet de porcelaine 

travaillée en petits Cylindres., 9. Caracolis des Caraïbes ou Sau¬ 

vages-Méridionaux. 10. Sac à petun des Sauvages Septentrionaux. 
11. & iz Les deux parties des Brodequins que les femmes Caraï¬ 

bes des Antilles mettent au-deflus Si au-deflous du gras de la jam¬ 

be, Si qui font pour elles une marque d’ingénuité Si de liberté. 

Planche III.. pag.43. 

La-Planche 3. nous met fous les yeux lès Peintures Gauftiques 
Si Hiéroglyphiques. 1. Piété ancien. Théodore de Bry India Occid. 

part. i\ Icon.i. 2. Sauvage peint, parallèle au Piété repréfenté dans la 

Figure première. Creuxius, Hift. Canad. pag. yq. Entie ces deux per- 

fonnages eft un Sauvage de l’Amérique Septentrionale , 3. gra* 

vant Ion portrait fur un arbre-, Si écrivant à fa maniéré ce qu’il 

veut faire connoître par cette efpece de monument. Dans le bas- 

de cette Planche lont détaillées'ccs fortes de peintures, dont cha¬ 

cune, peut être regardée comme une Lettre. La première porte que 
le Sauvage-nommé les deux Plumes, a. b. de la-Nation de la Grue , 

c. Si de la. famille du Bœuf fauvage, A accompagné de iy. Guer¬ 

riers, b. a fait un prifonnier, f. Si enlevé trois chevelures, 5. au 
fixiéme voyage qu’il a fait pour aller en guerre, K & au quatriè¬ 
me où il a commandé le parti ,1. Dans la fécondé il eft dit, que 
lé Sauvage nommé les deux flèches,, a. b. de la nation du Cerf, c. SC 

de la famille du Loup , d- eft aile en Ambaflade portant le Calu¬ 

met de paix chez la Nation de l’Ours , e. accompagné de 30. 
perfonnes b. Dans l’une Si dans l’autre Figure le-Sauvage eft non 

feulement repréfenté par fa figure hiéroglyphique, mais il eft en¬ 

core peint dans fon entier, dans la première avec fes armes,c. Si dans 

la fécondé tenant le Calumet Scia Tortue ,A 

Planche I*V".- pag. .80'»* 

On a gravé-dans cette Planche deux ménages des Sauyages de 
l’Amérique Méridionale 5c Septentrionale. Le Cabanage des pre¬ 

miers eft une Café en forme de Carbet dont on ne voit qu’une moi¬ 

tié i un Caraïbe y eft fufpendu dans fon Hamac fous lequel eft un 

petit feu. De cinq femmes Caraïbes, l’une ratifie le manioc, l’au¬ 

tre l’écrafe , la troifiéme p.ifle la farine du manioc par un hibichet , 

la quatrième fait le pain de Calfave, St la cinquième porte du boiV 

pour faire boiiillir la rmrmitte. Le Cabanage oppofé repréfente une 
Cabane Iroquoife ouverte , où l’on voit une femme faifant la faga^ 

mité *, un enfant qui fait rôtir un poiffon Si un épy de bled d inde. 

Hors de la Cabane font trois femmes , la première pile le bled d'in- 

de dans une pile de-bois, la fécondé l’écrale entre deux pierres graia 

a- iijï 



EXPLICATION 

à grain, &c la troifiéme travaille à un Tac pour mettre des pfoviïîons 

de farine-, au bas de la Planche font graves quelques épys de bled 

d’inde , la plante du manioc & une patate ; à l’autre extrémité eft 

une prefte pour féparer le fuc du manioc qu’on exprime auflî avec 

une couleuvre, dont on voit une figure pendante à l’un des bouts du 

Carbet. 

Planche V. pag. 114* 

Cette Planche eft diftribuée en deux fnjets. Le premier repréfente 

le Confeil general des Floridiens , & l’épreuve des Guerriers pro¬ 

pres à faire la campagne. Le Chef affis fur fon Trône , eft au niiPett 

des Anciens, des Notables, Sc des Devins qui y paroifl’ent d.ftin- 

gués par leur manteau -, un homme debout les harangue , & porte 

enfuite à chacun la coupe de caflîne qu’il doit avaler. Les femmes 

d’une part préparent la caflîne , & de l’autre on voit un de ces 

hommes habillés en femme ,-quc j’ai dit être femblablcs aux Prêtres 

de O bêle ou de Venus Uranie, & que les Européam ont nommé 
les Hermaphrodites. Je m’étois perfuadé d’abord que ce nom leur 

avoit été donné par les Européans, trompés &c féduits par quelques 
apparences, qui les avoient induits dans l’erreur de croire qu’ils 
étoient Hermaphrodites réellement: & de fait : mais je commence 

à croire qu’il faut qu’il ,y ait quelque fondement de cette erreur 

dans le nom même que ces Peuples donnent à cette forte de Prêtres » 

pour marquer précisément leur état mixte ,. de l’homme dans la réa¬ 

lité , & de la femme dans leur profefiion, & dans l’habillement 

qu’ils portent comme les femmes, ce qui fait un compofé an- 

drogyne, mais qui eft purement fymbolique. Hérodote m’autorife 
dans ce fentiment car, au Uv. 4 AT 67. il appelle Androgynes cer¬ 

tains hommes parmi les anciens Scythes qu’on nommoit £naries, 

qui ctoicnt habillés en femmes , & qui étant dévoués au culte de 

Venus-Uranie , avoient reçu d’elle une maniéré de divination par¬ 

ticulière -, ces hommes fe rapportent fort à cette efpece d’Ameri- 
quains. Le fécond fujet repielentc la maniéré de faire la Chica, 

V Ouicou ou Caouin, & la maniéré de le boire , ce que les François 

ont appelle faire un vin. Les Devins y font pareillement fpecifiés 
par leur manteau. 

^Planche VT. pag. 136. 

Cette Planche eft aufti diftribuée en deux fujets. Le premier 
eft une danie de Religion des Peuples de la Virginie. Je’ n’en ai 

point pailé, parce qu’il en eft fait mention,dans la Relation de 

Smith, & dans toutes les Relations de laVirginie. Le fécond eft 

une représentation d’une partie de la danfe des Brefiliens décrite 

par le Sieur de Lery , & que j’ai rapportée à la page qui y répond. 



DES PLANCHES ET FIGURES. 

Planche VII. pag. //*,-- 

M aniere de faire le fucre d’Erable. Les femmes occupées à aller 

chercherTes vaifieaux, qui font déjà pleins de l’eau qui coule des 

arbres, portent cette eau, & la verfent dans des chaudières qu’on 

voit fur le feu , &c auxquelles une femme veille, tandis qu’une autre 

afiife, pétrit avec les mains cette eau épailTie , & en état d’être 

mife en confidence de pain de fucre. Au-delà du Cabanage & du 

Bois, paroi fient les champs , tels qu’ils font à l’ifluë de l’hyver > on 

y voit les femmes occupées à leur donner la première façon , & à 

y.femer leur bledd’inde de la maniéré dont je l’ai marqué à la p. y y 

Planche V II là pag. 174, 

Cette planche divifée en deux fujets > fait voir dans celui d’en- 
haut un ancien Marcoman tout armé d’ofier, parallèle à un Sau¬ 

vage armé auffi de bois & d’écorce de pied en cap. Le Marcoman 
efl pris des Commentaires dt Cefar de la nouvelle Edition d'Angle¬ 

terre, pag. 30. & le Sauvage, des Voyages de Champlaln, Edition de Pa¬ 

ris 16^2. pag. 291. Entre ces deux personnages eft la Bûchette ou le 

fignal de l’enrôlement des Sauvages , parallèle aux fymboles de 
l’Antiquité qu’on appelloit Tejfera, dont j’ai donné quelques Figu¬ 
res. La première eft un fymbole des Chrétiens. Cabinet de fainte 
Genevievey pag. 1. Fig. 6. Les autres font tirées de La Chauffe Muf, 

Rom. fetl. f. Tab. S. La Médaille qui eft au bas , repréfenre uncr ' 

femme tenant d’une main un de ces fymboles , de de l autre une ■ 
corné d’abondance avec l’Infcription Liber alitas Au g. 

Elle eft de Balbinus. Ces fymboles fe trouvent en plufieurs autres - 

Médailles des Empereurs. Le fécond fujet repréfente un parti de 

Guerriers fortant de leur Village à la file les uns des autres. Leur 

Chef eft à la tête chantant fa chanfon de mort. 

Les deux Planches fuivantes concernent la navigation des Peu¬ 
ples de P Amérique. 

Planche IX.- pag. 206 

D ans le premier fujet que cetre Planche préfentc3 eft un canot 

des Eskîmaux , tel que je l’ai décrit à la page 205. Au-defius font 

gravés quelques monumens de l’ancienne Egypte, où l’on voit de 

petits bateaux de papier , parallèles à ceux d’écorce dont fe fervent - 
les Sauvages. MontfauconsÀnti Expiicj» Tom. 2. Planche 142. pag. 170. 

Le fujet d’en bas fait voir un radeau de courges féches , vuidées 

&bien bouchées, au defib us duquel eft peint un habitant du Pé¬ 

rou conduifant une Balze. 

Planche X. pag. 213—* 

Saules &: Cafcades. On voit ici les Riyieres fe précipiter fek-a 
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-les divers degrés de la hauteur des Terres.^ Dans lclolgnement Te 
préfente une de ces cataractes que leur extrême élévation rend im- 

ptatiquables. Les Sauvages obligés de quitter le lit de Rivière 
beaucoup au-deflusde la chute , y font portage de leurs canots & 

de leurs équipages pour venir la reprendre au-deflbus La Riviere 

dans un fécond lit égal & de niveau , coule tranquillement devant 
un village , auprès duquel on diftingue fur une pointe avancée 

deux Sauvages qui travaillent à une pyrogue., deux canots de lafa- 

,çon des .Abenaqjuis, & un autre de celle des Outaouacs. Au-def- 

fous eft un rapide qu’on peut fauter. Deux Sauvages le defeendenr , 

& deux autres remontent terre à terre en piquant de fonds. 

Planche X J. pag. 22*» 

Voyage fur les neiges & campement d’hyver. Les Sauvages pa- 

.roiflent ici , les uns portant leur équipage fur des b etelles , te 

les autres le tirant après eux fur leurs traînes. Le Graveur a ou¬ 

blié de les envelopper de leurs fourrures , ainfi que la faifon le de¬ 

mande. D’autres arrivés au lieu dm rendez-vous , drdTent le Càba- 
nage. Quelques-uns .s’occupent du foin de drelier la chaudière , de 

couper du Jadis /, te quelques autres font du feu à leur maniéré 
.par la Térébration. La Raquctte;qu’on voit en l’air , efl fort bietx 

faite & fort reffemblante. 
* » - • ■ ’ H 

^Planche XII. pag.2fz. 

Siège d’un Fort ou Village paliflfadé. La Planche s’expli¬ 

que par elle - même, te n’a pas befoiu d’une plus ample explica¬ 
tion. 

t ' 1 ‘ ’ * ; ’ * ' * * ,1 • * 

Flanche X IJ(I. pag. 262. 

-Conduite dçs piifonnicrs , & leur entrée dans le Village. Le 
premier fujet repréiente la manière d’attacher les Efclaves, -te de 
les garder pendant la nuit. On voit à côté un des Guerriers qui 

pafTe une chevelure, & la prépare de la maniéré-dont ils ont cou¬ 

tume de préparer les peaux & que j’ai expliquée à la pag. $z. Le fé¬ 

cond fujet fait voir les Efclaves ex oofés a la mauvaife réception qu’opi 

leur fait à leur arrivée dans les Villages de leurs Vainqueurs ou des 

Alliés de ceux-ci. La marche commence par ceux du parti -ies Vain¬ 

queurs qui portent les chevelures, fuivent troisprifonniers, qui tien¬ 

nent en main la Tortue te le bâton orné de plumes de Cigne. Les 

gi ns du Village rangés en c^eux hayes te armés de bâtons , y fon.t 
difpoiés à les bien recevoir. 

Planche XIV. pag. 292 

Supplices. .1. fupplice des Efdaves dans i’Amérique Septcntrio- 

nacl 

Sk 

I 



des planches et figures. 

v nale. z. Supplice des Efclavcs dans F Amérique Méridionale. Ce¬ 

lui-ci renferme trois differentes aëtions. D un coté les femmes pei¬ 

gnent l’Efclave, de l’autre elles peignent le Boutou ou Maffuë dont 

il doit être frappé} dans le milieu eft repréfentée la maniéré dont 

il eft immolé. 

Planche XV. pag. 314., 

Cette Planche concerne les AmbaflTades & le Commerce des Sau¬ 

vages de l’Amérique Septentrionale. Dans le premier fujet parole 

un Sauvage dans un ConleiPparlant par fes colliers de porcelaine. Le 

collier qu’il tient à la main, eft repréfenté plus en grand au bas du 

fujet. Le fécond fujet eft une repréfentation de la dahfe du Calumet. 

Au milieu fur une natte, font le Manitou ou le Génie à l’honneur 

duquel fe fait la danfe , c’eft un ferpent, & les armes avec lefquel- 

les on doit combattre. Les Spectateurs & les Joücurs d’inftrumens 

forment un cercle tout-au- tour dans lequel on voit les deux Com- 

battans. 

PlancheXVÎ. pag- 349. 

Jeux des Offelets ou de Y Aftragaîe. Le premier eft joüé par lés 

femmes, &c le fécond par les hommes, de la maniéré dont je l’ex¬ 

plique. 

Planche XVII. pag. 3/4» 

' Jeux de Sphériftique & autres exercices. Le premier eft un jeu 

de CrolTe, &c le fécond, celui que j’ai décrit à la pag. 353. Dans 

l’éloignement on voit quelques Sauvages s’exerçant à tirer de l’arc 

à un but marqué. 

Pl anc hi’XVIIî. pag. 386. 

Malade jongle, & mort expofé. r. Le Malade entre lés mains de 

deux Devins , eft promené lentement fur un long brazier de char¬ 
bons ardents, tandis que le Chœur eft occupé à une danfe de Reli¬ 

gion , au defTus de laquelle paroît la Cabane de la Divination ou 
de la jonglerie, que j’ai dit être femblable au Trepied Delphiquc. 

z. Le Mort préparé pour la fepulture, eft élevé fur une eftrade. Le 
monde affemblé dans la Cabane pour le pleurer, paroît attentif à 

fon éloge funebre que fait un des Anciens ou Notables, repréfenté 

debout. I 

Planche XIX. pag. 411. 

Mort des Dévoués au Chef ou à la femme Chef de la Nation des 

Naçchez à la Louifiane. Le Temple tour ouvert, laifle voir dans 

le fonds, & à découvert les corp^des Chefs qui y font en dépôt. 



explication ües planches ET FIGURES.' 
Celui à qui on rend les derniers devoirs , eft expofé fur l’une des 
pierres qui font à l’entrée de ce Temple. Deux Chœurs repréfen- 
tés fur le devant forment, une danfe de Religion , pendant laquelle 
on étrangle ceux qui doivent'tenir compagnie, au.défunt, & aller 
le fervir dans l’autre monde. 

Planche XX. pfg.-*17.. 

Cérémonies de In fepulttîre chtz.les îroquois. Le Mort élevésfur 
îè brancard fur lequel il a été porté, eft auprès de fa fofte que dci^x 
hommes préparent. A côté de lui font tous les petits meubles qu’on 
doit mettre dans fon Tombeau. Le Maître.des Ceremonies parott 
enfuite, tenant dans fes deux mains les bâtons avec lefquels doi¬ 
vent s’exercer les Gladiateurs hommes & femmes, qui doivent ho¬ 
norer les obfeques par le fpc&aclc d’un combat, après lequel on. 
donne le. prix aux ; V ainquçurs.. _ 

Planche X X IV pag. 420. 
Ceremonies pratiquées à l’égard de ceux qui font morts de froid 

dans les neiges, ou qui ont eu le malheur -de fe noyer* .. 

Planchî. XXI I, pag. 4s6. 

Fête generale des Morts chez les HuronsISc chez les Iroquois. 
La defeription en eft fi détaillée, qu’il feroit inutile d’en.donner, 
une nouvelle explication. 

Vin de l'Explication des Planches & Figures du fécond Terne*. 

L. 



approbation du l’ire Provincial. 

Ï:È fouflîgné Provincial de la Compagnie de Jefus dans la Pro¬ 

vince de France , permers au Peie Jos.Fr. L a f i t a u 

de la même Compagnie, de faire imprimer un Livre qu’il a com- 

ppfé , intitulé , Mœurs des Sauvages Ameriquains , comparées aux 

Moeurs des premiers temps ; lequel Livre a été lu 8c approuvé pas 

trois Théologiens denô-tre Compagnie, en foy de quoi j’ai figné U - 

préfente Permiffion- A Paris ce, 15. May 1722. 

PAUL B O D LN> 

A. T P R O B< A TI O N.- 

Î 'A 'y lu par ordre de Monfeigneur le Garde des Sceaux un Ma- 
nuferit intitulé, Mœurs des Salages Ameriquains , comparées 

aux Mœurs des premiers temps , dont on peut permettre l’imprelîiom 

A Paris le iz..Aouft 172Z.-- 

C H E RT E R . 

PRIVILEGE BV- R O Ta - 

T .OU I S par la grâce de Dieu, Roy de France & de Navarre : A'nos âmes & 
JLj feaux Confeillers Jes Gens tenans nos Cours de Parlement, Maîtres des Requêtes 

ordinaires de nôtre Hôtel, Grand-Confeil, Prévôt de Paris , BailUfs-Senechaux , 

leurs Lieutcnans Civils,.& autres nos Jufticiers qu'il appartiendra : Salut. Nôtre 
bien amé le Pere Joseph François Lafit au , de la Compagnie de 

Jefus ; Nous ayant fait remontrer qu’il fouhaiierok faire imprimer & donner âu 

Public un Ouvrage de fa-eompoficion , intitulé , Mœurs des Sauvages Ameriquains, 

comparées aux Moeurs des premiers temps ; mais craignant que d'autres Libraires 

ou Imprimeurs ne s’avifalïent de lui-contrefaire ledit Ouvrage , ce qui lui feyoit un 
tort confiderable, il Nous auroit en confequence fait fupplier de lui accorder nos 

Lettres de Privilège fur ce néceflaires. A ces Causes, voulant favorable- 

' ment traiter ledirEx-pcdant , Nous lui avons permis & permettons par ces Prefen- 

res de faire imprimer ledit Ouvrage ei-deflus expliqué en tels volumes, forme, 

marge , carafterc , conjointement ou feparément , & autant de fois que bon lui 

•femblera, & de le vendre , faire vendre ôc. débiter par tout nôtre Royaume pen¬ 

dant le temps de douze années confecutrves , à compter-dü jour de la datte def- 

dites Pxefentcs ; faifons défenfes à toutes fortes de perfonnes de quelque qualité & 

condition qu’elles foient d’en introduire d'impreffion étrangère dans aucun lieu de 

nôtre obéïflànce ; comme auflî à tous Libraires, Imprimeurs & autres , d’impri¬ 
mer , faire imprimer, vendre, faire vendre, débiter, ni contrefaire ledit Ou- 

jr.rage ci-deflus mentionné, en tout , ni en partie, ni d’en faire aucuns Extraits 

fous quelque pretexte que cc foit, d'augmentation, cone&ion , changement de îi- 

b-if. 
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ttt, ou autrement, fans la permiffîon expreffe & par écrit dudit Expofant, ou se 
ceux qui auront droit de lui, à peine de confiscation des Exemplaires contrefaits , 
de quinze cens livres d'amende contre chacun des concrevenans , dont un tiers à 
Nous , un tiers à l’Hôtel Dieu de.Paris , l’autre tiers audit Expofant , & de tous 
dépens , dommages & interets ; à la charge que ces Prçfentes feront enregiftrées 
tout au long fur le Regiftre de la Communauté des Libraires & Imprimeurs de Pa¬ 
ris , tic ce dans trois mois de la datte d’icelles ; que l’impreffion dudit Ouvrage 
fera faite dans nôtre Royaume & non ailleurs, en bon pap er & en beaux carade- 
res , conformément aux Reglemens de la Libraiiie ; & qu’avanr que de l’expofir 
en Vente, le manuferit ou imprimé qui aura lervi de copie à l’imprefliori dudit 
Ouvrage ci-deffus expliqué , fera remis dans le même état où l’Approbation y aura 
été donnée , és mains de nôtre très-cher & fcal Chevalier Garde des Sceaux de 
France le Sieur Fleuriau d’Armenonville ; & qu’il en lera enfuite remis deux Exem¬ 
plaires dans nôtre Bibliothèque publique , un dans-cclle de nôtre Château du Lou¬ 
vre , & un dans celle de nôtredit très-cher & féal Chevalier Garde des Sceaux de 
France le Sieur Fleuriau d’A-rmenonville , le tout à peine de nullité des Ptcfen- 

^ tes j du contenu desquelles vous mandons & enjoignons : de faire jouir l’Expo- 
fant eu fes ayans caule pleinement, ôc paifiblemenr , ^fans fouffrir qu’tl leur foit 
fait aucun trouble ou empêchement j Voulons que la copie defdites Prefentes qui 
fera imprimée tout au long au commencement ou â la fin dudit Livre , foit tenue 
pour dûement fignifiée, & jqu’aux copies collationnées par l’un de nos amez, & 
féaux Cottfeillers & Secrétaires, foy foit ajoutée comme à l’Original ; Comman¬ 
dons au premier nôtrç Huiflîer ou Sergent, de faire pour l’execution d’icelles 

; tous ades requis & neceffaires fans demander autre permiffion , & nonobftant cla¬ 
meur de Haro , Charte Normande , & Lettres à ce contraires ; Car tel eft nôtre 
plaifir. Donne’ à Paris le vingt troifiéme jour du mois d’Aoôt l’an de grâce 
mil fept'cens vingt-d.eux , & de nôtre Régné le feptiéme'. Par le Roy en fon Coa* 

feil. 
DE SAINT HILAIRE. 

Il eft-ordonné par l'Edit du Roy du mois à?Août 1686. & Arrêt de 

fon Confeil, que les Livres dont l’imprejfion fe permet par Privilège de 

Sa Majefté, ne pourront être vendus que par un Libraire ou Imprimeur. 

Regijîré fur le “Regifirc de U Communauté des Libraires & lmp ri- 

trieurs de Paris, pag. 191. num. iiq_. conformément aux Reglemens, & 

notamment a I Arrêt du Confeil du 13. Août 1703, A Paris le neu¬ 
vième Septembre 1722. 

B a l l a r. d 3 Syndic. 

Je reconnois avoir cédé pour toujours le prefent Privilège aux Sieurs 
Saugrain &: Hochekeau Libraires, pour en jouir en mon lieu 

place , fuivant l’accord fait entre nous. A Paris ce 14. jour de Janvier 17x3. 

SignhJojEPH François Lafitau&J. 
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A M E R I Q U A I NS, 

COMPAREES AUX MOEURS 
D E S P R E M F E R S T E M Si 

Occupations des Hommes dans le Village; 

’HOMME iré pour le travail*? 
languit & s’ennuye dans le repos; 
Il lui. faut une occupation -, s’il n’en 
a point, il en cherche s’en donne;, 
&: fou vent au- défaut d’une meil¬ 

leure, il s’en fait une de s’inquiéter , ou d’inquiet 
ter les autres. Cette propofition, qui eft affez. 
exactement vraie de la plupart des hommes chez 

Tome LL A 



D. Paul. 
Tit- cap. i. 
IL. 

% MOEURS DES SAUVAGES 

les Peuples de l’Europe en qui l’on remarque beau¬ 
coup de vivacité &c beaucoup d’aétion , ne l’eft 
f>as tout-â-fait tant par rapport aux Sauvages de 
'Amérique. Ceux-ci fe font un honneur de leur 

oifiveté} La pareffe, l’indolence, la faineantife 
font dans leur goût Sc dans le fonds de leur ca- 
ra&ere : de forte que n’ayant ni fciences ni mé¬ 
tiers , n’ayant plus d’ailleurs, ou prefque plus les 
exercices réglés du temps paffé qui pouvoient les 
tenir en haleine, ils font les gens du monde les plus 
defceuvrez ; Sc fi l’on en excepte certaines petites 
chofes qui ne leur demandent pas beaucoup de 
temps , moins encore de fujettion 8c d’applica¬ 
tion , ils font prefque toujours les bras croifez, 
ne faifant autre chofe que tenir des Aflemblées, 
chanter, manger, joüer, dormir, 8c ne rien faire. 

Quelque dure que fût la vie des Lacédémo¬ 
niens 8c des Crétois, Se quelque précaution qu’euf- 
fent pris les Légiflateurs de ces Républiques, on 
peut dire neanmoins que n’ayant que la guerre 
Îiour objet, Se ayant banni de chez eux les Arts Se 
’Etude des Sciences , leur vie étoit proprement 

une vie oifive Se pareffeufe, laquelle fit donner 
id à ces derniers, par un Poète dont parle S. Paul, 

le terme injurieux de Ventres Pigri, qui donne en 
deux mots une idée parfaite de cette faineantife, 
où ils étoient tombez , fur-tout après que s’étant 
relâchez de la rigueur de leur première difcipli- 
ne , ils fe laifferent entièrement énerver par la 
molleffe. 
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Les occupations de leur compétence les plus la- 
borieufes font, de drefifer les paliflades de leurs 

Forts, de faire ou de réparer leurs Cabanes, de 
préparer les peaux dont ils font leurs vêtemens, 

de travailler a quelques petits meubles domefti- 

ques,de mettre en état leurs équipages de Guerre,, 

de Chafife ou de Pèche, enfin de s’orner, 2e de. 

fe mettre fur leur propre,. 

Ils choifîlfent alfez bien l’emplacement de leurs Des 

Villages. Ils les fituent, autant qu’ils peuvent, SeSo 

au milieu des meilleures'Terres fur quelque pe¬ 

tite éminence , qui leur donne vue; fur la Cam¬ 
pagne, de peur d’être furpris, & au bord de quel¬ 
que ruifleau, qui, s’il eft poffible., ferpente à l’en¬ 
tour, & fafife comme un foffé naturel aux Fortifi¬ 
cations que l’Art peut ajouter a un terrain, le¬ 

quel fe défende par lui-même. Ils ménagent au 

centre de leurs Villages une place alfez grande 
pour y tenir des Affemblées : Les Cabanes y font 
alfez ferrées les unes contre les autres, ce qui les 

expofe à un danger continuel du feu , la matière 
en étant, a.uffi combuftible qu’elle l’elt : Leurs 
rues font peu allignées , chacun bâtiffant où le; 
fol lui paroîr plus propre &: moins pierreux. 

Les Villages les plus expofez a l’Ennemi, font 

fortifiez d’une Paliffade de quinze à vingt pieds 
de haut, & compofée d’un triple rang de pieux 
dont ceux du milieu font plantez droits & per¬ 

pendiculairement, les autres font croifez ôc entre- 
A 
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lacez en maniéré de chevaux de frife , ôc dou¬ 
blez par-tout de grandes & fortes écorces à la 
hauteur de dix ou douze pieds. Ils pratiquent en 
dedans le long de cette paliffade, une efpece de 
banquette ou de chemin des rondes fait avec des 
arbres couchez en travers, tout joignant la pa- 
liffade y ôc qui portent fur de groffes fourchettes 
de bois fichées en terre, ils y ménagent de dif- 
tance en diftance des Redoutes ou des Guérites 
qu’ils rempliffent en temps de Guerre de pierres 
pour fe défendre de l’efcalade, & d’eau pour étein¬ 
dre le feu. On y monte par des troncs d’arbres 
entaillez par degrez qui leur fervent d’échelle,, 
la paliffade a auffi fes ouvertures pratiquées en 
guife de créneaux. 

La nature du terrain détermine la figure de 
leur enceinte. Il y en a de Polygones ; mais le 
plus grand nombre font de figure ronde &: fpheri- 
que , comme l’étoient la plupart des Villes an¬ 
ciennes. La paliffade n’a qu’une iffuë par une 
porte étroite, ôc placée de biais qui ferme avec 
des barres de traverfe , ôc par où l’on eft con¬ 
traint de paffer de côté. Ils ont foin auffi de laif- 
fer un affez grand chemin entre la paliffade ôc les 
Cabanes. Ces Villages font peu fournis, ôc les 
plus gros n’ont gueres au-deffus de cent Cabanes, 
d’un, de trois, de cinq, ou même de fept feux, 
dans lefquelles il y a quelquefois plufieurs mé¬ 
nages. 

Les Sauvages de l’une ôc de l’autre Amérique 
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fe fortifient à peu près de la même maniéré ; mais 
il eft moins ordinaire à ceux de la Méridionale, 
& généralement aux Peuples errans de recourir 
à ces fortes de fortifications , à moins qu’ils ne 
foietvt actuellement en guerre, 8c qu’ils ne foient 
fort expofez aux infuites de leurs ennemis. 

Les Cabanes de toutes ces Nations font encore 
aujourd’hui la montre de la pauvreté 8c de la fru¬ 
galité des hommes nez dans l’enfance du Monde > 
8c Ci l’on en excepte les habitans du Pérou 8c du 
Mexique , qui bâtifToient de petites maifons de 
pierre, où il n’y avoit ni magnificence, ni art, 
ni commodité, 8c quelques autres Peuples de leur 
voifinage, qui font à leurs demeures un enduit 
de chaux ou de ciment affez payable, tout le refte 
des Nations fauvages n’a que de miferables cafés 
ou chaumières, connues dans l’Antiquité fous le 
nom de Mapolu ou Tugurü , lefquelles font tou¬ 
tes propres a donner une idée parfaite de la mi- 
ferc. 

Les Auteurs nous peignent les premiers Hom¬ 
mes, comme n’ayant pour toute retraite que les 
troncs des rochers ou le creux des arbres. Qu’ont 
ajouté à cette première barbarie les Peuples du 
Nord de l’Amcrique, 8c ceux du Sud qui habi¬ 
tent dans les Pais fujets à être noyez par de fre¬ 
quentes inondations ? Les Eskimaux, les Sauva¬ 
ges du Détroit de Davis, de la Nouvelle-Zem¬ 
ble 8c les Californiens, fe retirent dans des Ca- 

A iij 

Des Caba* 
nés. 
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vernes que la nature leur a préparées pour leur 
en épargner la peine , ou en font d’artificielles 
dans lesquelles ils paflent un hy ver fort long pref- 
que fans en Sortir : peu differens des bêtes qui Se 
creufent des Tannieres : au lieu que pendant l’Eté 
ils couchent en pleine campagne Sous les arbres 5 
ou tout au plus Sous quelques Cabanages faits de 
peaux de Loup Marin. Il faut qu’ils foient bien 
endurcis & bien faits aux injures de l’air pour 
pouvoir vivre de la Sorte dans des climats auffi 
rigoureux. Sur les bords de l’Orenoque, du fleuve 
des Amazones & en quelques autres endroits, on 
voit des Villages en l’air au milieu des Palus 
des Marécages. Il s’élève dans ces Païs noyez des 
palmes d’une hauteur prodigieufe qui croiflent 
fort près les unes des autres. C’efl: Sur ce s pal¬ 
mes que les Naturels du païs conftruiSent leurs 
habitations. Ils lient ces arbres l’un à l’autre par 
des poutres tranfverfiiles>& édifient Sur ce plancher 
élevé de vingt a trente pieds de terre, des demeu¬ 
res qui Semblent plutôt être faites pour des Vau¬ 
toursque pour des hommes. C’eft un plaifîr,, 
dit-on , de voir avec quelle addrefle les femmes 
chargées de leurs enfans & de leur bagage dô¬ 
me ftique , montent par des troncs groflierement: 
écôtez dans ces efpeces de nids. Ce n’eft pas feule¬ 
ment contre les inondations que ces Peuples pré¬ 
tendent Se garantir par des azyles auffi extraor¬ 
dinaires. Ils Se mettent par-là à couvert contre 
les incurfions Subites de leurs ennemis, contre les 
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furprifes des Crocodiles 6c des Tygres, & con¬ 
tre l’incommodité des Maringuoins ou Coufins, 
lefquels ne peuvent pas s’élever fi haut, 6c leur 
deviendroient infupportables fans cette précau¬ 
tion. Les Conquerans de la Nouvelle-Efpagne 
trouvèrent des Nations nombreufes logées de 
cette forte, lefquelles leur donnèrent bien de la 
peine à vaincre, 6c leur firent périr beaucoup de 
monde. Il y a encore en Afrique, vers les Côtes 
de Guinée, un des anciens Peuples Atlantiques, 
nommé les V'etms, dont les Villages font ainfi 
bâtis en l’air fur des pilotis au milieu des eaux. 

Les Nations errantes comme les Algonquines, 
n’étant pas long-temps dans un même endroit, 
fe contentent de faire des Huttes extrêmement 
baffes, ou pêle-rriême avec le grand nombre de 
Chiens qu’elles nourrilfent , elles font dans le 
centre de la mal-propreté 6c de l’incommodité. 
Les Nations fedentaires ont des logemens un peu 
plus fpatieux 6c plus folides. 

Les maifons des premiers Egyptiens étoient 
bâties de cannes 6c de rofeaux, félon Diodore de 
Sicile. Pline dit la même chofe des Peuples Hy- (>erboréens. Les cannes, les rofeaux, les bois, 6c 
es feuilles de Palmifte 6c de Latanier, les écor¬ 

ces d’Orme 6c de Bouleau, font aujourd'hui la ma¬ 
tière de celles des Sauvages. 

Quant à leur forme, quelques-unes font ron¬ 
des, comme les Tabernacles ou les Tentes des An¬ 
ciens, comme les Tours des Mofynœciens> des 

Loyer , Re¬ 
lation du 
Voyage d’if- 
fyui, p. ij8. 

Dtodor. Sic. 
Lib. i. cap. 7. 

Plinius, Lib. 
16. cap.3^. 



Du Tertre, 
Traité 7. c. 1. 
$. 10. 

Rochefort , 
Hift- Morale 
des Antilles, 
chap. jj. 
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Tyrrhéniens Sc des Gaulois Parifiens. Telles font 

les Cabanes des Peuples de la Floride , des 
Natchez a la Louifiane , ôc de plufieurs autres 

Peuples. 
Les Carbets &: les Cafés des Caraïbes font ova¬ 

les. Le Carbet ou Café commune a environ foi- 
xante à quatre-vingt Pieds de longueur , & effc 
campofé de grandes fourches hautes de dix-huit 
à vingt pieds, ils pofenr fur ces fourches un La- 
tanier * , ou un autre arbre fort droit, qui fert de 

faîte, fur lequel ils- ajuftent des Chevrons, qui 
touchent jufqu’a terre des deux cotez, ils le cou¬ 
vrent de Feüilles de Latanier, de rofeaux , de can¬ 
ner, de joncs, ou d’autres herbes qu’Hs fiçavene 
enlacer les unes dans les autres fi proprement r, 

qu’ils y font bien a couvert des pluies ôc. des au- 

* Le Latanier eft une elpece 
de Palmifte ; il fort d’une grolfe 
motte de racines ; il n’eft gueres 
jamais plus gros que la jambe , 
il eft prefque par-tout égal & Ce 
levedroit,comme uneflêche,quel- 
quefois julques à la hauteur de 
40. à 50. pieds. Il a tout autour 
un doigt d’épailïeur d’un bois dùr 
comme du fer , 8c tout le refteeft 
filafleux comme le cœur des Pal- 
miftes y au lieu dë branches , il n’a 
que de longues,feüilles, qui étant 
épanouies , font rondes par le 
haut, 8c plicées par le bas à la fa¬ 
çon d’un éventail. Elles font at¬ 
tachées à de grandes queues, les¬ 
quelles fortent de certains fila- 
mens qui entourent le corps de 

l’arbre comme une grofle toile 
roufle 8c fort claire ; ces feüilles 
étant liées par petits faifceaux , 
fervent à couvrir les cafés, 8c la 
peau qu’on enleve de delfus les 
queues , eft propre à faire des cri¬ 
bles , des paniers &■ plufieurs au¬ 
tres petites curiofités que les Sau¬ 
vages tiennent entre leurs meu¬ 
bles les plus prétieux. Ils font aufii 
du bois de cet arbre, des arcs, 
des maftuës dont ils Ce fervent au 
lieu d’épée, des zagayes qui font 
de petites lances aiguës qu’ils dar¬ 
dent avec la main contre leurs 
ennemis. , 8c ils en muniifentla 
pointe de leurs flèches, qui font 
par ce moyen aufii pénétrantes 
que fi elles étoient d'acier. 

très 
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très injures du temps. Mais comme les Carbets 

ne reçoivent de jour que par la Porte, laquelle 
eft fi baffe qu’on ne peut gueres y entrer fans fe 
courber, il y fait ordinairement fortobfcur ôc on 
doit y être très-incommodé de la fumée des feux 
que chacun a foin d’entretenir fous fon Hamac. 

Les Cafés particulières font de la même forme 
que le Carbet, Les femmes qui les habitent, y 
entretiennent une grande propreté, ôc ont foin de 

les balayer fouvent ; les jeunes gens ont auffi le 

foin de balayer le Carbet, ôc de le tenir propre. 
Le Pere du Tertre dit que dans le Carbet, outre 

la porte commune, il y en à une autre particu¬ 
lière plus petite, par laquelle aucun des Sauva¬ 
ges ne pafle , ôc n’oferoit même paffer. Ils pré¬ 
tendent quelle eft deftinée pour les efprits, lorf- 
qu’ils font appeliez par leurs Boyez ou Devins 
dans leurs évocations magiques. 

Les Cabanes des Brefîliens font faites en for¬ 

me de berceau, ôc de même matière que celles 
des Caraïbes j Elles font fort longues ; cinq ou 

fix Cabanes compofent un gros Village. Il eft 
vrai que dans chaque Cabane il y a jufqu’à foi- 

xante ôc quatre-vingt perfonnes partagées en dif- 
ferens ménages. 

Ce n’eft pas fans raifon qu’on a donné aux Iro- 

quois le nom d’Hotinnonjîonni ou de Faijeurs de Ca¬ 

banes : Ce font en effet ceux de toute PAmerique 
qui font logez le plus commodément. Cepen¬ 

dant çe nom ne leur convient pas tellement, qu’il 
Tçmç IL B 

Du Tertre, 
loc- cita*. 



Cabanes 
Iroquoifes. 
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ne pût etre appliqué aux Hurons ôc à quelques 

autres de leurs Voifins , qui ont pris d’eux la, 

meme maniéré de fe bâtir. 

Ces Cabanes font auili en forme de tonnelle 

ou de berceau de jardin -, elles font larges de cinq 
ou fix braffes, hautes à proportion, ôc longues fé¬ 
lon la quantité des feux. Chaque feu emporte 

vingt ou vingt-cinq pieds de plus fur la longueur 
de celles qui n’en ont qu’un, lefquelles n’exce- 

dent point le nombre de trente ou quarante pieds \ 
chacune de ces Cabanes porte fur quatre poteaux 
par chaque feu , qui font comme la bafe ôc le 
foûtien de tout l’édifice. On plante dans toute 
la circonférence, c’eft-à-dire dans toute la lon¬ 
gueur des deux côtés, ôc aux deux pignons, des 
piquets pour alfujettir les écorces d’Ormes qui en 
font les murailles, Ôc qui y font liées avec des 

bandes faites de la Tunique intérieure , ou de la 
fécondé écorce du bois blanc. Le quarré étant 
élevé, on fait le ceintre avec des perches cour¬ 
bées en arc, qu’on couvre aufli d’écorces longues 

d’une bralfe , Ôc larges d’un pied ou de quinze 
pouces. Ces écorces enjambent l’une fur l’autre 

comme l’ardoife. On les affujettit en dehors avec 
de nouvelles perches 3 femblablesà celles qui for¬ 

ment le ceintre en dedans, ôc on les fortifie en¬ 
core par de longues pièces de jeunes arbres fen¬ 
dus en deux, qui régnent dans toute la longueur 

de la Cabane de bout en bout, ôc qui font fou- 
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tenues aux extrémités du toit, fur les côtés ou fur 
les aîles, par des bois coupez en crochet, qui font 

diipofez pour cet effet de diftance en diftance. 
Les écorces fe préparent de longue main ; on 

les enleve des arbres qu’on cerne lorfqu’ils font 
en fève, parce qu’alors ils fe dépoüillent mieux ; 

& après leur avoir ôté leur fuperficie extérieure 
laquelle eft trop raboteufe, on les gêne les unes 

fur les autres, afin qu’elles ne prennent pas un 

mauvais pli, &; on les laifle ainfi fecher. On pré¬ 
pare de la même maniéré les perches &: les bois 

néceflaires à la conftruéKon de l’édifice ; &: quand 

le temps eft venu de mettre la main a l’œuvre, 
on invite la jeunefle du Village, à qui l’on fait 
feftin pour l’encourager , & en moins d’un ou 
de deux jours tout l’ouvrage eft fur pied , plu¬ 

tôt par la multitude des mains qui y travaillent, 
que par la diligence des Travaillans. 

Après que le Corps du Batiment eft achevé 
les particuliers qui y ont intérêt, travaillent en- 
fuite à leur aife à l’embellir parle dedans & a y 
faire les compartimens néceflaires, félon leurs 
ufages & leurs befoins. La place du milieu eft 

toujours celle du foyer,, dont la fumée s’élevant 
s’exhale par une ouverture pratiquée au fommet 

de la Cabane dans le lieu qui y répond , ôc qui 
fert aufli à y donner du jour. Ces édifices n’aïant 

point de fenêtres, ne font éclairés que par le haut 
de la même maniéré que le célébré Temple de 
la Rotonde bâti par Agrippa , qui fe voit enco- 

Bij 
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re en entier à Rome. Cette ouverture fe ferme par 
une ou deux écorces ambulantes qu’on fait avan¬ 

cer ou retirer , comme on le juge a propos, dans 
le temps des grandes pluies , ou de certains 
vents qui feroient refouler la fumée dans les 

Cabanes , 3c les rendroient très-incommodes. Je 
parle feulement ici des Cabanes confinâtes félon 
la forme Iroquoife j car celles qui lont bâties en 
rond & en maniéré de Glacière, n’ont pas même 
d’ouverture par le haut, de forte quelles font de 

beaucoup plus obfcures, 3c qu’on y eil beaucoup 

plus en proye a la fumée. 
Le long des feux, de chaque côté , régne une 

Eflrade de douze a treize pieds en longueur fur 

cinq ou fix de profondeur, & autant â peu-près 
de haut. Ces Eftrades fermées de toutes parts, ex¬ 
cepté du côté du feu , leur fervent de lift 3c de 
fieges pour s’afleoir, ils étendent fur les écorces 
qui en font le plancher des Nattes de jonc 3c des 

peaux de fourrure. Sur cette couche, qui n’eft gue- 
res propre â entretenir la mollefle ou la fainean- 
tife , ils s’étendent fans autre façon envelloppés 
dans les mêmes couvertures qu’ils portent fur 
eux durant le jour. Ils ne f çavent pour la plu¬ 

part ce que c’efl que fe fervir d’oreiller. Quel¬ 
ques-uns néanmoins, depuis qu’ils ont vu la ma¬ 
niéré françoife, en font un d’un morceau de bois 

ou d’une natte roulée. Les plus délicats en ufent 
qui font faits de cuir fournis de poil de Cerf 

ou d’Orignal ; mais en peu de temps ils font 
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fi gras 3 fi fales , de font tant d’horreur à voir, qu’il 
n’y a que des gens auili mal propres , que les 
Sauvages, qui puiflent s’en accommoder. 

Le fonds de l’Eft rade fur lequel on couche, eft 
élevé à un pied de terre tout au plus , ils luy 

donnent cette élévation pour n’être pas incom¬ 
modés de l’humidité 3 de ils ne luy en donnent 

pas davantage, pour éviter d’autre part l’incom¬ 

modité de la fumée, qui eft infupportable dans 
les Cabanes quand on fi tient debout, de qu’on 

y eft un peu exhaufte. 

Les écorces qui ferment les Eft rades par def- 
fus, de qui font le Ciel du liét , leur tiennent lieu 
d’Armoires, de de garde-manger , où ils mettent 
fous les yeux de tout le monde leurs Plats, de 

tous les petits uftenciles de leur ménagé. Entre 
les Eftrades font placées de grandes caiffes d’é¬ 

corce , en forme de Tonnes de hautes de cinq à 

fix pieds , où ils mettent leur bled lorfqu’il eft 
égrené. 

Au lieu de ces Eftrades , les Sauvages Meri- 
dionnaux fe fervent de lifts fufpendus qu’on nom¬ 

me Hamacs, de qui font un tiffu de coton ou de 
fil d’écorce d’Arbre travaillé fort proprement. Ils 
les attachent aux principaux Piliers de leurs Car- 
bets, ou bien a des Arbres lorfqu’ils font en voïa- 

ge. On y eft couché très - commodément, de il y 
a du pîaifir d’y être en plein air a l’ombre fous 

des feuillages pendant la grande chaleur du jour. 

Les Caraïbes ne les quittent gueres de y paflent 

B iij 
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une grande partie du temps à ne penfer a rien. 

Ceux qui n’ont point de Hamac fe font une autre 

forte de liét qu’on appelle Cabane , ce font plu- 
fieurs bâtons en quarré tiffus de long 6c en tra¬ 

vers, fur lefquels on met quantité de feiiilles de 

Balifier 6c de Bananier. Ils font auffi iufpendus 
par les quatre coins 6c foutenus par des cordes 

faites de racine ou d’écorce d’Arbre. 
Les Cabanes Iroquoifes ont iffuë des deux cô¬ 

tés. A chaque bout il y a une efpece de tambour 

ou de petit appartement feparé, 6c un veftibule 
extérieur. 

Ils font dans ces tambours, aufli-bien que dans 
l’entre-deux des Eflrades qui font libres, de petits 
Cabinets des deux côtés où ils mettent leurs Nat¬ 
tes pour les jeunes gens quand la famille eft nom- 
breufe, ou pour s’en fervir eux-mêmes dans les 

temps où le voifinage du feu ne leur eft plus fi 

nécelfaire. Ces Cabinets font élevés de trois â 
quatre pieds pour les garantir de l’importunité 
des puces , par delfous ils mettent la provifîon 
de leur petit bois. 

Leur veftibule extérieur fe ferme en Hyver 
avec des écorces, 6c leur fert de bûcher pour le 
gros bois, mais en Efté ils l’ouvrent de tous cô¬ 
tés pour prendre le frais, plufieurs mettent pen¬ 

dant les grandes chaleurs leurs Nattes furie toit 
de ces veftibules, lequel eft plat 6c n’eft pas Ci 

exhaufle que leurs Cabanes. Ils couchent ainfi à 
l’air fans fe mçttre en peine du ferain. 
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Quoy qu’on puiffe aller ôc venir dans leé Ca¬ 

banes le long des feux des deux côtés entre le 

foyer ôc les Nattes , ce n’eft pourtant point un 
lieu commode pour fe promener ; aufïi le Sau¬ 

vage quelque part où il loit , à moins qu’il ne foit 
actuellement en route, eft toujours affis ou cou¬ 

ché, ôc ne fc promené jamais. Ils font même auffi 
furpris de voir les Europeans aller & venir tou¬ 

jours fur leurs mêmes pas, que l’étoient les Peu¬ 
ples d’Efpagne dont parle Strabon , lefquels 
voïant quelques Centurions de l’Armée Romai¬ 

ne fe promener de cette maniéré , crurent qu’ils 

avoient perdu l’efprit, & s’offrirent à eux pour les 
conduire dans leurs Cabanes. Car ils croyoient, 
ou qu’il falloit fe tenir tranquillement affis dans 
fa tente, ou qu’il falloit avoir envie de fe battre. 

Les portes des Cabanes font des écorces mobi¬ 
les &; fufpenduës en dehors par en haut. Point de 

clef ni de ferrure. Au temps paffé rien ne fermoit 
chez les Sauvages. Quand ils alloient pour long¬ 

temps en campagne, ils fe contentoient d’arrêter 
leurs portes avec des traverfes de bois, pour les 

défendre contre les chiens du Village. Pendant 
tous les fiécles qui nous ont précédé, ils ont vécu 

dans une grande fecurité ôc fans beaucoup de dé¬ 

fiance, les uns des autres, les plus foupçonneux {>ortoient leurs meubles les plus précieux chez 

eurs amis, ou les enfeveliffoient dans des trous 

faits exprès fous leurs Nattes, ou dans quelque 

lieu inconnu de leur Cabane. Quelques-uns ont 

Strabon. 1. 5* 
P* m. 
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maintenant des coffres ou de petites caffettes, 

d’autres fortifient leurs Cabanes par les pignons 
avec des planches groflîerement faites, 8c y met¬ 
tent des portes de bois avec des ferrures qu’ils 
achettent des Europeans, dont le voifinage leur 
a fouvent appris à leurs dépens , que ce qu’ils 
avoient n’étoit pas toujours en fureté. 

Ils doublent leurs portes pour fe garantir du 
froid 8c de la fumée, 8c ils en font comme une 
fécondé avec des couvertures de peau ou de lai¬ 
ne. Dans les froids communs 8c ordinaires leurs 

Cabanes font affez chaudes, mais quand Je vent 

de Nord-Oüeft tire, 8c qu’il fait un de ces temps 
rigoureux du Canada qui dure des fept à huit 
jours de fuite à faire fendre les pierres, alors le 
froid y aïant pénétré, je ne fçais comment ils peu¬ 
vent y durer, étant aufli peu couverts qu’ils le 
font, fur-tout ceux qui couchent loin des feux. 
Pendant l’Efté elles font affez fraîches, mais plei¬ 
nes de puces 8c de punaifes, elles font aufli très- 
puantes 
fumée. 

Les Maifons des Lacedemoniens n’étoient fans 
doute , ni plus magnifiques ni plus commodes, 
leur Legilîateur leur aïant ordonné de ne les faire 
que de bois, 8c de n’emploïer que la Hache pou*: 

la conftru&ion de tout l’Ouvrage, 8c tout au plus 
la fcie pour en faire les Portes. Il n’avoit pas vou¬ 

lu leur permettre de fe fervir d’aucun autre inf¬ 

iniment , ni d’aucune autre matière qui eut pu 

quand ils y font lecher leur poiffon a la 
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dans la fuite tenter les particuliers d’affe&er de 
fe diftinguer du commun, par des Ouvrages plus 
folides & travaillés avec plus de propreté. Il en 
avoit appréhendé une émulation, laquelle don¬ 

nant entrée au luxe &a la magnificence, les eût 
fait fortir de cet état de médiocrité &: d’égalité 

qu’il avoit jugé feul capable de maintenir la Ré- 
publique dans cet état floriffant, d’où déchoient 
les Empires qui paroiffent le mieux affermis, 

lorfque les particuliers fortent des bornes de la 

modeftie. 

Nos premiers peres ne s’apperçurent de leur 
nudité qu’après le péché. Ils en furent choqués 
eux-mêmes, mais ils ne firent que pourvoir alors 
à, la bienfeance , par quelques feiiillages qui ne 
fervoient qu’à cacher ce qui pouvoit bleffer la pu¬ 
deur fans les garantir de la rigueur des faifons. 
Dieu leur fit enfuite des Tuniques de peaux, dit 

l’Ecriture. Adam ôc Eve infpirerent fans doute 
à leurs enfans de s’en couvrir à leur exemple, 
d’avoir ce refpeét les uns pour les autres, qui ne 
les exposât pas à reffentir la même honte qu’ils 
avoient eue lorfque leurs yeux furent défillés 

après leur crime. Mais il ne paroît pas que leurs 
ordres ou leurs confeils ayent été generalement 
fuivis. Quelques Nations des plus grofiieres, fur- 
tout celles qui habitoient les climats les plus 
chauds, perfevererent dans une nudité entière ou 
prefque entière. Quelques autres ne fe couvri- 

Tome IL G 
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rent pas mieux que les premiers hommes au pre¬ 

mier moment de leur confufion , n’employant 
que des feiiilles, de porcelaines, des écorces &; 

quelques tiflus légers. Le plus grand nombre 
crut qu’il fuffifoit de dérober à la vue ce qui 
pouvoit blefTer la modeftie, foit qu’ils négligeaf- 
ient parpareffe ou faute d’induftrie pourfubvemr 
à leur néceffité , foit qu’accoutumés dès leur bas- 
âge aux injures de l’air , ils ne penfalfent pas 
avoir befoin des fecours qu’on s’eft procuré de¬ 

puis contre l’inclemence des Saifons. Cela paroî- 
troit fans doute furprenant & peu croïable, fi 
nous n’avions encore quantité de peuples ou en¬ 
tièrement ou prefque tout nuds , dans des cli¬ 
mats alfés rigides, lefquels nous obligent de croi¬ 

re ce qui feroit contre la vraifemblance, s’il n’é- 
toit juftifié & vérifié par leur exemple. 

Ceux donc qui dans les commencemens s’ha¬ 
billèrent le mieux , furent ceux qui fe fervirent 
des dépoiiilles des animaux , qu’ils avoient pris 
dans leurs Troupeaux, ou qu’ils avoient tués à 

la Chaffe. Ce fut là long - temps le Manteau 
Royal des Princes , &; l’ornement des Héros.. 
Hercule n’étoit paré que de la peau du Lion de 

Apoiiodor.i. Jslemée : l’un des Argonautes fuivant Jafon pour 

avoir part à l’expedition de Colchos, court vers 
Apoii. rh. i. le Rivage, arrive couvert d’une belle peau 

de Taureau qui luy defcendoit jufques aux Ta¬ 
lons : Aceftes en Sicile vient au devant d’Enée 
qui abordoit, fur fes?.Terres , habillé d’une, belle: 
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peau d’Ours de Lybie, 6c tenant a la main Ton 
Arc & fes flèches : Bacchus &c fa fuite n’avoient 
pour toutes parures que les peaux des Chevres 

fauvages, ou bien des Tigres, des Pantherés , ôc 

des Léopards qu’on a depuis attelez a fonChar, 

dont l’invention eft fans doute beaucoup pofte- 

rieure à fon temps. 
On ne peut prefque point douter que ce ne foit 

a ces fortes de vêtemens , que les Faunes &: les 
Satyres doivent leur forme. Ces efpeces d’hom¬ 

mes extraordinaires avec des cornes à la tête, 
des pieds de chevre &: des queues pendantes par 
derrière n’ont rien de réel , &: ne doivent leur 
exiftence qu’a l’imagination des Poètes, aux ex- 
preflions Hiéroglyphiques des premiers temps, 

êc a l’ignorance des fiécles pofterieurs , qui ont 
ainfi défiguré des hommes véritables, lefquels 

étoient fans doute moins bêtes que ceux qui les 
ont crus tels. - : 

Les peuples de la fuite de Bacchus, c’eft-à- 
dire les Hommes des premiers temps, Te cou- 
vroient de la peau des animaux , 6c fur-tout des 
Chevreüils. Ils en attachoient les cornes à leur 
tête , comme un ornement que j’ai vu moi-mê¬ 
me fur celles de nos Sauvages. Ils noiioient ces 

peaux fur leurs poitrines avec les pattes de de¬ 
vant, & laifToient pendre celles de derrière avec 

la qüeiie. Cette 'maniéré d’habillement aura don¬ 
né lieu aux Poètes, de nou^ en faire une pein¬ 

ture allégorique, de la même maniéré qu’ils en 
C i; . 
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ont évidemment fait une des Centaures , pour 

nous défigner les peuples qui trouvèrent les pre¬ 
miers la méthode de dompter les Chevaux, &: 
de les rendre dociles au frein. Ces Poètes n’ont 
jamais crû qu’il y ait eu une efpece de gens moi¬ 

tié Hommes &; moitié Chevaux, ou bien moitié 
Hommes & moitié Chevres. Mais le genre d’é¬ 

crire ôc le goût même des premiers fiécles, don¬ 
nant dans les allufions & les figures Emblema- 

tiques, ils prenoient plaifir a envelopper tout ce 
qu’ils avoient à dire fous des idées fabuleufes 
qui étoient comme autant d’énigmes que com- 
prenoient fort bien ceux a qui ils parloient ,> 
mais que n’ont pas affez compris ceux qui font 
venus trop tard après eux. 

Diodore de Sicile parlant du Dieu Anubis > 

qui étoit adoré en Egypte fous la forme d’un 

Chien ôc de Macedon lequel étoit auffi honoré 

fous la figure d’un Loup , dit que le premier 
étoit un grand Capitaine , dont l’habillement 
étoit la dépoiiille d’un chien , ôc le fécond un 
autre guerrier célébré qui étoit vêtu de la peau 
d’un Loup.. Le même Auteur affure la même 
chofe, que je viens de dire, au fujet des Centau¬ 
res. On trouve dans les anciens Monumens des 
figures d’Anubis avec la tête d’un Chien , ou 

bien avec la tête d’un homme couvert de la peau 
d’un Chien: de Jupiter Ammon fous la forme 
d’un Belier, ou bien avec une tête de Belier fur 

le corps d’un Homme, ou Amplement avec des. 
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cornes de Belier , 6c avec la feule dépoiiille d’une 
tête de Belier. Il en eft de même d’Ifis 6c des au¬ 
tres Divinités Egyptiennes. 

Les Cornes étoient anciennement , la marque 

de la puiflance , de la force, Ôc de l’autorité fou ve- 
raine. Plufieurs témoignages de la fainte Ecritu¬ 
re 6c de la Théologie payenne, nous prouvent in- 
conteftablement que c’étoit là l’idée commune de 

l’antiquité. Les cornes des Divinités des Rois 
Orientaux 6c des Cefars , lefquels ont voulu être 
ainfi réprefentés, n’ont point d’autre lignifica¬ 
tion, 6c fans remonter fi haut ; les cornes des Ci¬ 
miers des Ducs de Bretagne 6c de plufieurs fa¬ 
milles d’Allemagne font voir, qu’il n’y a pas en¬ 
core long-temps, qu’on penfoit en Europe, com¬ 
me ont penfé les Anciens, 6c comme on penfe 
encore aujourd’huy en Amérique, en particulier 
chez les Iroquois, ou le terme Gannagaronni ver¬ 
be relatif, formé fur celui d’Onnagara, qui veut 

dire une corne , fignifie élever quelqu’un 6c le 
rendre confiderable. 

Le Theatre des Grecs 6c des Romains avoir 
confervé jufques dans les derniers temps , l’ha¬ 

billement des Satyres dans fa fimpîicité Antique,, 
6c la Robe qu’on appelloit Satynca- > n’étoit qu’une 
peau de Chevreüil ou de Léopard, qu’on nom- 

moit Pellis H innu le i, Ijale, T rage, Pardalis, Chia- 
mis Florida, Purpureum Pallium , V'enabulum Diony- 

Jîacum. Le Syrma des Pièces Thearrales étort aufE 
un long Manteau de fourrures , l’ornement des 

C üy 
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Rois Barbares, qui nous eft encore repréfenté 

par le Manteau Royal des Têtes Couronnées, le¬ 
quel eft bordé &: fourré d’Hermines. 

En Europe, en A fie, en Afrique , plufieurs 

Nations n’ont point eu abfolument d’autres vê- 

temens pendant plufieurs liécles. Au temps de 

“•llb* Crefus, un Lydien nommé Sandanis s’attira l’in- 
dignation de ce Prince, pour luy avoir donné 
un confeil plein de fageffe, mais qui étoit con¬ 
traire à fon ambition. Car pour le détourner de 

fiiire la guerre aux Perfes, lefquels vivoient alors, 
comme des Sauvages : « Vous allez , luy dit-il, 
« Grand Roy, faire la guerre a des peuples, qui 
» n’ont pour tout vêtement que des Brayers de 
»cuir,ôe quelques peaux dont ils fe couvrent: 
« qui vivant dans des pais fleriles, ne fe nourif- 
« fent pas de ce qu’ils voudroient manger, mais 

» de ce qu’ils peuvent attrapper : qui n’ont point 
* î’ufage du vin, & ne connoiflent que l’eau pour 

«toute boilTon. Enfin qui n’ayant rien de bon, 
« ne vous offrent rien que vous puiffiez gagner, 
«fi vous êtes affés heureux pour les vaincre, au 

« lieu que vous devez faire réflexion, que vous 
«avez infiniment à perdre, fi vous avez le mal- 
« heur d’être vaincu. 

T ici:, de Mo* Tacite Elit foy , que les Germains n’avoient 
rib.Genn.He- * i, a J 1 i r x t 

roche. Lib. 4. pointa autres vetemens que des fourrures. Hero- 

Likt'.GeSg* ^ote l’affuredes Afriquains, Varron des Gaulés 
yano.üb.i. & des Sardes, Virgile des Peuples de Scvthieêc 
Rci Ruft. _ ' O 111 J \ 
Arrian.Lib.s. de rhrace, Arrien de ceux de l’Inde, & Diodo-* 
Dioi. Sic. 
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re de Sicile le rapporte auffi des Egyptiens. Llb , „„ 7 

Ap rès meme qu’on eut trouvé l’ufage des Toi- 
les ôt des Etoffes, on ne laiffa pas de fe fervir Notisin tib. 
encore des Fourrures pendant un très-long temps, Aie* ab Aie- 
chez les Peuples qui travaiiloient le Chanvre le xa'ld‘ 

Lin &c les Soyes. Homere nous réprefente partout 
fes Héros, vêtus de peaux de Lion, d’Ours, de 

Loup, de Chevreiiil, ôzc. Il n’eft pas jufques Homer.iiiad. 
a Paris Alexandre , dont il fait un Damoifeau , 3‘ 
lequel n’a pour tout ornement qu’une peau de 
Léopard. Cependant Helene, Penelope , &: les au¬ 

tres Dames Grecques &: Troyennes fçavoient 
fort bien travailler à l’éçuille. 

On.avoit trouvé dès les premiers temps , le 
fecret de rendre fléxibles 6e maniables ces peaux yv 
lefquelles fans préparation doivent durcir, fe ré¬ 

trécir & devenir inutiles.- On laiffoit le poil des^ 
Bêtes dont la toifon eil douce & chaude., ôc on 

dépoiiilloit entièrement des deux côtés, celles- 

dont le poil eft.di.ir & peu fléxible. Onleurdon- 
noit outre cela quelque ornement , foit dans la1, 
maniéré dont on les tailloir , foit dans les figu¬ 

res qu’on y traçait, foit dans les couleurs qu’on; 
y mettoit. 

Les Peuples de Lybie paroiffent avoir été des¬ 
premiers , qui ont mis cet Art en ufage. C’eft ce; 

qu’Herodote nous fait connoître. par ces paroles»- 
“ Les Grecs ont pris des Lybiens Numides l’ha- ^ 

bit & les Egides des Statués de Minerve, avec 

cette différence, qu’aux Egées des femmes Ly- <*- 
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«biennes, les franges pendantes ne font point 
«des Serpens, mais de fimples courroyes, quant 

«au refte elles font faites fur le même modèle, 
« & le Nom même témoigne, que Phabit des Si- 
« mulachres de Minerve eft venu des Lybiens 
« Car les femmes de Lybie mettent par-deffus 
«leurs vêtemens des Egées, ç’eft-à-dire , des 
« peaux de Chevres courroyées, qui ont delà fran- 

« ge, & qui font teintes en rouge. C’eft de ces 
« Egées, c’eft-à-dire, de ces peaux de Chevre dé- 
« poüillées de leur poil, que les Grecs ont pris le 

» Nom d’Egides. 
Du Ryer s’eft embarrafle dans fa traduélion, 

en expliquant le mot Egide par celui de Bou¬ 
clier. Car quoique Pufage ait confacré ce terme 
pour fignifier le Bouclier de Pallas, &: qu’on lui 
ait donné ce nom en effet , parce que les Bou¬ 
cliers des Anciens étoient couverts de peaux de 

Bouc, ou de quelque autre animal, dont le cuir 
fut encore plus fort, il n’y a néanmoins nul ter¬ 
me dans le Grec qui fignifie un Bouclier, & il 
n’en eft nullement queftion en cet endroit, mais 
feulement de la Robe qu’on mettoit fur les autres 
habits des Statues de Minerve. Ce qui eft évi¬ 
demment expliqué, par la defcription que fait 
Hérodote de l’habillement des femmes de Lybie, 
qu’il dit être abfolument femblable à celui dont 

on couvroit les Simulachres de Pallas, avec cet¬ 
te unique exception, que les habits des femmes 

de Lybie n’avoiçnt point de Serpens ou de figu¬ 

res 
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res de ferpens pendantes , mais feulement des 
franges & des courroyes de cuir. 

On pourroic dire peut-être, que le mot Egide, 

fiçnifie un Bouclier en cet endroit , parce que 
dans les temps les plus reculés, la Robe, dont les 
hommes fe fervoient pour fe couvrir, leur fervoit 
aufli de Bouclier, ce que je ne nie pas. Car en ef¬ 

fet , Apollonius de Rhodes nous repréfente An- Apoii.Rhod. 
cee 1 un des Argonautes , qui armant la main 

droite d’une Hache, &: fe couvrant avec le bras 
gauche de la peau d’une Ours noir & horrible , 

s’élance plein de colere pour combattre les Bebry- 
ciens^, mais ce n’eft pas ce- qu’on entend par un 
Bouclier ordinaire. 

Les Carthaginois avoient appris des Phéniciens 
la maniéré de préparer ces cuirs, àc le fçavant 

M. Huet prétend, que c’eft par les uns &: par les 
antres, que s’efl: perpétué l’art de faire les beaux 
Maroquins qui nous viennent d’Afrique & du Huet du com- 

Levant , qui font aujourd’huy d’un II grand merce'p' 66‘ 
commerce. 

Puifque tous les Scythes étoient aulïi habillés 
de peaux, il n’eft pas furprenant , que les Par- 
thes & les Nations du Pont , dont le Pais étoit 
compris dans ces vaftes régions de la Scythie, 

fulfent de fi excellens ouvriers en cuir. Les Ro¬ 
mains les aïant fournis à leur Empire , Augufte 
leur affigna fept Maifons à Rome dans la douziè¬ 
me région, ou étoit la Pifcine publique , & les 

Empereurs voulurent avoir toujours depuis des 
Tome IL D 
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ouvriers Partbes de Nation, ou qui préparaient 
les cuirs à la façon des Parthes. 

Le plus grand commerce de l’Aflyrie fe faifoit 
de ces fortes de peaux , dilent M. Huet &c M. 
l’Abbé Girofalo, qui rapportent fur cela le témoi¬ 

gnage des Anciens. Polybe aflure qu’on en tiroic 
la plus grande quantité &: la meilleure, des Ré¬ 
gions du Pont pour l’ufage des Romains. C’étoit 

aufli la même Province qui leur fournifToit le 
plus grand nombre d’Efclaves &: les mieux faits. 

Dans les païs Méridionaux de l’Amerique , la 
nudité des Sauvages eft entière ou prefque entiè¬ 
re. Ceux qui habitent les climats les plus froids 
ôc qui font les plus élevés vers le Pôle Arétique* 
ont mieux pourvu à la décence & au befoin par 
les vêtemens de peaux Ôe de fourrures, que tous 

les Peuples qui en ufent, préparent avec beaucoup 
de propreté. 

Les Eficimaux, les autres Peuples de, la terre 
de Labrador, du Détroit de Davis, & du voifina- 
ge de la Nouvelle Zemble, font tellement vêtus 
que tout eft couvert excepté le vifage &: les mains. 
Ils fe font des Chemifes de veflies & d’inteftins 
dePoiftons, coupés par bandes égales & coufus 

fort proprement. Cette chemife ne defcend que 
jufques aux reins & elle a un capuchon qui cou¬ 

vre bien la tête & le col. Elle ne s’ouvre point fur 

la poitrine; & afin qu’elle ne fe déchire point* 
elle eft ourlée par fes bords d’un cuir noir fort 
délié. 
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Ils mettent fur cette chemife une Cafaque de 

peaux de Loup marin, ou bien de Cerf ôc d’autres 

animaux qu’ils prennent a la chaffe, fort bien pré¬ 
parées 6c garnies de leur poil. Ils coupent ces 
peaux par bandes de differentes couleurs, 6c les 
coufent fi bien les unes aux autres, qu’elles ne pa- 
roiffent frire qu’une même piece : la Cafaque def- 
cend un peu plus bas que la chemife , 6c fe termi¬ 

ne en pointe fur le devant. Les cuifies 6c les jam¬ 
bes font couvertes par une forte de haut de chauf. 

fe 6c de bas, qui font de même matière, 6c fem- 
blent ne faire qu’un tout enfemble. 

Les femmes font entièrement couvertes com- 
meles hommes, mais leur Cafaque eff differente * 
en ce qu'elle defcend jufques au gras de la jam¬ 

be , 6c quelle eff: ferrée par une ceinture ælaquelle 
elles attachent pour ornement plufieurs offelets 
fort pointus, 6c de la longueur d’une aiguille de 
tête. Les plus frilleufes, comme font ordinaire¬ 
ment les vieilles, font ces fortes de Cafaques de 
la dépouille de certains Oyféaux dont le pluma¬ 
ge blanc 6c noir, fait un affes joli effet. 

Les habillemens des Iroquois 6c des antres Sau¬ 
vages moins Septentrionaux , confiftent en plu* 

fieurs pièces , qui font le Brayer * une forte dé 

Tunique, les Bas ou Mitafles, les Souliers 6c la 
Robe. 

Le Brayer eff; le feul néceffaire 6c qu’fs ne quit¬ 
tent point. Ils fe dépouillent aisément de tous les 

autres quand ils font dans leurs Cabanes, ou qu’ils 

Dij 
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en font gênés, fans crainte de bleffer la modeftie.. 
Ce Brayer, que nos Iroquois nomment Gacca- 

ré, efl:, pour les hommes, une peau large d’un 
.pied & longue de trois ou quatre. Ils la font paf- 
fer entre les cuiffes, ôc elle fe replie dans une pe¬ 
tite corde de boyau qui les ceint fur les hanches, 
d’ou elle retombe par devant & par derrière, de 
la longueur d’un pied ou environ. J’en ay vu a 
Rome à quelques Statues des Anciens Egyptiens 

qui en a'pprochoient un peu, avec cette différen¬ 
ce néanmoins, que les Egyptiens, avant que de: 
faire retomber cette piece lur le devant, envelop- 

poient leurs cuiffes qui en étoient couvertes en 

dehors. r . ' i : :, - \ .< I . 

Les femmes s’enveloppent plus modeftement : 
celles des Nations Algonquines, portent une ef- 
pece d’éxole, ou de Robe fans bras., noüéefur les 
épaules, laquelle pend jufques a mi-jambes, ain- 
fi qu’on les: voit aux Statues des femmes Egyp¬ 
tiennes. Les Iroquoifes &c les Huronnes, ainfi que 

les Lacedemoniennes, n’ont: qu’une efpece de jupi 

pe ceinte fur les reins y & qui finit au deffus du 
genou* Elles ne les font pas defcendre plus bas , 

pour n’en: être pas embarrafféeslors quelles travail* 

lent à la terre* 

La Tunique eft une forte de Chemife fans 
bras, faite de deux peaux de Chevreüil, minces & 
légères, dépouillées entièrement de leur poil &c 

découpées en guife de frange par le bas , & a la. 

naiffance des épaules, abfolument de la même 
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maniéré que les CuirafTes à la Romaine. Cette 
Tunique, qui efl particulière aux Nations Hurom 
nés 6c Iroquoifes, eft de tous leurs vêtemëns ce¬ 
lui qui leur paroît le moins nécelfaire , 6c plu- 
fieurs s’en paflent aifément^ particulièrement les 
hommes. 

Pendant qu’ils font en voïage 6c durant la ri¬ 
gueur de l’hy ver, ils ont des bras pofliches , les¬ 
quels ne tiennent point a l’habit ou à la Tuni¬ 
que j mais qui font liés enfemble par deux cour- 
royes qui paflent derrière les épaules. 

Les bas ou Aditajjès, ainfi que les François les 
nomment, fe font d’une peau répliée 6c eoufuë * 
laquelle s’étrécit dans le même fens que la jambe, 
6c à qui on laiflTe en déhors une frange ou un re¬ 
bord de quatre doigts de largeur. Les femmes les 
font monter jufques aux genoux, 6c les attachent 
au deflous avec des jartieres joliment travaillées 
en poil d’Elan 6c de Porc-Epy. Les hommes les 
portent jufques à-mi-cuiffes, & les attachent fur 
les hanches à la ceinture qui tient leur Brayer. 

Ces bas qui n’ont point de pied , s’emboittent 
dans des fouliers d’une peau frmple, fans- talon 6c 
fans femele de cuir fort. On la fronce'un peu fur 
les doigts du pied où elle efl: eoufuë , avec 
des cordes de boy au , à une petite languette de 
cuir. On reprend enfuite tous les plis avec des 
courroye3-de la même peau', qu’on pafTe dans des 
trous pratiqués de diftance en diftance, 6c qu’on 
lie au deüus du talon , après les avoir croifées fur 

D iij 
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le col du pied. Cette chauflure n’efl nullement 
♦differente de celle des Roys Parthes , dont on 
voit plufieurs Statues, & entre-autres deux de 

pierre de Touche qui font d’une très-grande beau¬ 

té , & que Clement XI. a fait placer au Capitole, 

peu de temps avant que de laiüer au monde Chré¬ 
tien, le regret d’avoir perdu un fi faint Pontife. 

Quelques-uns font monter ces fouliers jufques 
à mi-jambes, pour être moins incommodés des 

neiges, de alors la maniéré dont on les attache le$ 
fait refîembler affez bien à la chauffure qu’on don¬ 

ne aux Héros, ôc aux gens de guerre dans la Mi¬ 
lice R omaine. 

La Robe efl: une efpece de couverture en quar- 
ré, longue d’une braffe en un fens, fur une brade 

de demie dans l’autre. Onlaiffe d quelques-unes le 
poil. D’autres font entièrement dépoüillées : quel¬ 
ques-unes font faites de peaux.entieres d’Elan,de 
Cerf, ou de Biche, de Bœuf Ilinois , dec. D’au¬ 
tres font de pièces rapportées de plufieurs peaux 
deCaftor, ou d’Ecureuils noirs. Ces Robes font 

frangées en haut de en bas, par des découpures de 
la peau même, comme les Egées des femmes de 

Lybie, ou les Egides de Pallas. Du côté de la tê¬ 
te, les découpures font plus petites, & un peu plus 
longues vers les pieds. A celles qui font faites de 
peaux d’Ecureuils noirs, on attache les queues de 

ces animaux d la bordure d’en-bas, de ces queues 

ou ces découpures font le même effet, que celles 
qu’on voit aux Aumuffes des Chanoines. 
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Les Sauvages s’enveloppent dans ces Robes 

qu’ils portent d’une maniéré négligée. Ils les af- 
fujetiffent feulement avec les mains , &c rien ne 

les attache, fi ce n’eft dans leurs voïages. Car alors 

étant chargés de leurs paquets,ils leslient par le mi¬ 
lieu du corps avec une ceinture pour n’en n’étre 
pas embarraflés. Dans les mauvais temps ils les 

font pafler fur leurs tctes, qui hors cela font tou¬ 
jours nues, comme celles des Anciens Romains r 
& ont tout a fait l’air de celles que nous préfen- 

tent les Médaillés des Cefars. 

Pour le préfent la plupart des Sauvages qui 
font au voifinage des Europeans, en confervant 
leur ancienne maniéré de s’habiller r n’ont fait que 
changer la matière de leurs habits. Ils portent des 
chemifes de toile au lieu de Tunique , des brayers. 
Ôc des Mitaffes d’étoffes. A la place de leurs Ro- 

< bes de fourrures ils fe fervent de couvertures de 
laine, de poil de Chien , 6c de belles écarlatines 
rouges & bleues- Il y en a auffi beaucoup qui por¬ 
tent une forte de jufie-au - corps à la Françoife*. 
que les Canadiens nomment Capots. Mais r comme 
je 1’ ai déjà dit, avant l’arrivée des Europeans„ 
tous leurs' vêtemens étoient de cuir. Les étoffes ôc 
les toiles leur étoient abfolument inconnues, 6c 
ne font point encore en ufage chez les Nations 

éloignées, qui ne peuvent pas joüir facilement de: 
notre commerce.. 

in Maniéré' 

La préparation de ces peaux n’eft pas difficile ^ Pr^Pa^er 
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ni de longue haleine. Après les avoir fait macé¬ 
rer dans l’eau affés long-temps, & après les avoir 
tien raclées, on les rend douces a force de les ma¬ 
nier ? de forte qu’elles féchent, pourainfi parler, 

entre leurs mains. Pour les adoucir davantage on 
les frotte avec un peu de cervelle de quelque ani¬ 
mal , & en peu de temps ces peaux font fort fléxi- 

bles, fort douces, & fort blanches. 
Ils ne paffent point à l’huile celles dont ils font 

leurs fouliers , &: celles qu’ils veulent mettre à 

l’épreuve de l’eau ; mais ils fuppléent au défaut de 
l’huile, en les faifant fumer, ce qui produit le mê¬ 
me effet. Quand ils font preffés, il leur fuffit de 
faire un petit trou en terre, fur lequel on fufpend 
la peau coufue en forme de poche, & foûtenuë par 
de petites branches qui l’affujetiffent en dedans 
dans toute fa longueur. Ils jettent dans ce trou 
dubois pourri, & d’autres matières qui ne puil- 
fent pas s’enflammer. La fumée qui s’en exhale, ne 
fartant point au dehors, pénétre bien-tôt cette 
peau , qu’on peut enfuite fort bien laver fans 

crainte qu’elle fe ride. Cette maniéré de fumer efl: 
la plus prompte, mais elle jaunit les cuirs, ce qui 
n’arrive pas quand ils les fufpendent au haut de 
leurs Cabanes, fur les perches qui pofent furies 
poteaux qui la foûtiennent & qui environnent 
les feux. Car la fumée qui s’eh éleve n’étant point 

gênée comme elle l’ell dans nos tuyaux de che¬ 
minée, ou dans ces poches coufuës en forme de 

chauffe d’Hypocras, les pénétre peu à peu d’une 

maniéré 
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maniéré infenfihle , fans les jaunir 6c fans les noir¬ 

cir. C’efl: de ces peaux qu’on fait les Tuniques 
qu’ils font encore leffiver après s’en être long¬ 

temps fervis: Toutes ces peaux font d’un très-bon 
ufage, 6c dans l’art de les préparer elles ne cou¬ 

rent point le rifque d’être brûlées comme celles 

qu’on prépare en Europe. 

A l’exemple des Peuples de Lybie , dont nous 
avons parlé après Hérodote , ils peignent ces 

peaux 6c y font des figures de diverles couleurs, 
qui leur donnent de l’agrément 6c en relevent la 
beauté. Quoique cet Ouvrage n’ait pas une gran¬ 
de finelfe, il demande cependant beaucoup de 
travail ; car avant d’y mettre la peinture, on grave 
allez profondément, fur la peau préparée, toutes 
les lignes dans lefquelles le Àdinium & les autres 

couleurs doivent être infinuées, de la même fa¬ 

çon dont les Anciens en ufoient pour écrire fur 
les Tablettes de Cedre enduites de cire, ou bien 
même pour graver fur le bois 6c fur l’y voire, des 
Portraits 6c d’autres fortes de Tableaux. Le Gra¬ 

veur burinoit d’abord tous les traits des Lettres 
ou des figures qu’il vouloit tracer, il faifoit en- 
fuite couler de la cire fondue , 6c emprainte de 
diverfes couleurs dans ces lignes 6c dans ces fil¬ 

ions. Pline nomme Ceftrum ou Firiculum, l’aiguille 
ou le Burin qu’on employoit a cette Gravure. 

S. Ifidore de Seville le nomme Graphium. Scripto- 

rium. Rhodiginus 6c d’autres, Cauterium. On peut en 

Tome IL E 

Peintures 
CauftiqueS 
fur les 
Peaux. 

Plinius. lib» 
3Î« c. xi. 
Ifidor. Orig* 

lib. 7- c. 9. 
Rhodigin, 

le & ion, 
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•8 effet appeller Caultique cette peinture > en pre¬ 
nant ce terme dans un fens métaphorique, com¬ 
me on en ufe encore aujourd’huy pour des ope¬ 
rations, ou le fer produit la même a&ion que le 

feu. Car ce feroit une grande erreur de fe perfua- 
der que ces peintures Cauftiques des Anciens qui 
fe faifoient fur l’y voire & fur le bois, &c fur des 

tablettes enduites de cire, fuffent de la même na¬ 

ture que celles où il faut néceffairement employer 
le feu, de la maniéré dont on en ufe pour les 
émaux. Si le burin dont on fe fervoit pour gra¬ 
ver fur l’y voire eut été un fer rouge, qu’on en¬ 

tend par le terme Cmtçrhm , il eut certainement 
gâté l’y voire ou le bois, &: le feu s’y feroit fait 
fentir au delà de ce qu’il eut fallu, pour exprimer 
chaque trait, ou graver chaque fillon. Si après 
avoir fait couler dans ces traits & dans ces filions 

les cires colorées, il eut encore fallu les expofer 
fur le feu ou dans un fourneau, les cires fe fe- 

roient confondues, le bois fe feroit voilé, ôc l’y- 
yoire eut éclatté. On n’employoit donc le feu 

dans ces fortes d’ouvrages, que pour rendre les 
cires fluides, & pour les mettre en état d’être ap¬ 
pliquées fur chaque trait , après les avoir bien 
mêlées avec les couleurs. Tout le relie de l’ou- 

. vrage n’étoit aufli par confequent appelle Caulti¬ 
que, que métaphoriquement & improprement, 

parce que le Burin faifoit fur l’yvoire & fur Je 
bois, le même effet que le feu fait ailleurs. Le 

Burin des Anciens étoit de fer pu bien 4 os* Il 
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fut même un temps où les premiers furent ab- 
folument défendus , à caufe du danger qu’il y 

avoit d’avoir toujours eu main un infiniment, 

dont les bleffures n’étoient pas moins dangereu- 

fe que celle des Stilets. Les Sauvages originaire¬ 

ment ne fe fervoienc que de petits oflelets bien 

pointus. 
La peinture que les Sauvages font couler dans; 

les filions qu’ils ont gravez fur les peaux, efl une 

efpece de Minium ou de cinnabre, qu’ils tirent 
d’une terre laquelle efl: d’un affés beau rouge, 
mais qui ne vaut pas nôtre vermillon. Ils la trou¬ 

vent fur les bords de quelques Lacs ou Rivières.* 
Ils y employent auffi les fucs &: les cendres de 
quelques plantes.. 

J’ai toujours eu dans l’idée qu’il fe pourroit 

bien faire que les Sauvages fiflent une couleur de 
la nacre de leur porcelaine réduite en poudre 

impalpable. Car elle efl du plus beau pourpre du 
monde. Mais aïant négligé de m’en informer 
dans le' païs& n’aïant trouvé perfonne qui put 
m’en rendre compte , je ne puis rien dire fur une 

chofe’ laquelle auroit pu nous donner de grands 

éclairciffemens fur la pourpre des Anciens. Les 
Anglois établis à la Virginie , font à portée de fai¬ 
re cette recherche. 

Il efl évident par tout ce que j’ai déjà dit de 
l’habit de peau des femmes de Lybie & delà Ro¬ 
be Theatrale rfoit !e Syrma, foit la Satyrique, à qui 

on donnoit les Noms de Chlamis Florida, ou de 
E i) 
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Purpureum-Pallium, que cette maniéré de peindre 

les peaux eft de la première Antiquité. Il m’eft 
venu fur cela deux Réflexions. 

La première efl:,que lorfque les Auteurs les 
plus anciens nous parlent des Robes peintes, &: 
des Robes travaillées à l’aiguille, ils veulent peut- 

être parler de cette peinture que j’ai appellée 

Cauftique, & que par l’aiguille Babylomiene, 
Phrygieiie , Semiramiene , Sydoniene , il fe 
peut faire qu’on doive plutôt les entendre d’un 

Burin à graver, que d’une aiguille à coudre. 
La fécondé, c’eft que quoique l’on ne pujfle nier 

que l’art de brocher &c de mettre les laines, les 
fils & les foyes en oeuvre pour s’habiller, ne foie 
très-refpeétable pour fon Antiquité, il efl: nean^ 
moins pofterieur à celui de graver & de peindre 
furies cuirs, dont la Priorité, fi j’ofe me fervir 

de ce terme de l’école, fe manifefte encore dans 
un grand nombre de Nations , qui l’aïant reçu 
des premiers âges du Monde, ont ignoré jufques 

â nos temps l’ufage des Toiles & des étoffes pour 
s’en couvrir.. 

On peut bien attribuer à Pallas l’invention de 
cette peinture Cauftique &: au Burin, Mais je ne 

. fçais fi c’eft à elle qu’on eft redevable de l’art 
des Tiflerands. Laraifon qui me fait croire l’un 3 
pie fait douter de l’autre. Car ce n’étoit fans dou¬ 

te que par refpeét pour l’Antiquité, ôt en mé¬ 
moire des habits qu’elle portoit elle-même, ou 
qu’elle avoit mis la première a la mode, que les 
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Athéniens faifoient de peaux de Chevres cour* 

royées, les vêtemens de les Egides de Tes Simula- 
chres, à l’imitation des Egées des femmes Ly- 

biennes. Pallas étoit née dans la Lybie félon la 

fable, de faifoit mieux le métier de la guerre que 
celui de coudre de de filer une quenouille. 

Je fçais que ce que je dis ici révoltera d’abord 
certaines perfonnes , qui ne croyent pas qu’on en 

puiffe ôter l’invention à Minerve, contre le fenti- 
ment commun qui lui en attribue tout le mérité. 

Ce que je dis neanmoins fe trouve fondé fur 
l’Antiquité fuffifamment pour faire naître un dou- 1u[iusFirm. 
te. Car outre que Julius-Firmicus diftingue dans la 
Théologie Hiftoriquedes Payens^ cinq perfonnes . 
fous le nom de Minerve, qu’il eft alfez difficile de Arçad-'p^ï* 
demeler, Paufanias fait l’Auteur de cet art Ar¬ 
eas fils de Callifto. Quelques-uns en font honneur 
aux Lydiens, d’autres aux Egyptiens. Sidoncon 
en a regardé dans la fuite Minerve comme l’in- 

vcntrice ; fi à Athènes on la peinte avec une 

Lance d’une main de une Quenoiiille de l’autre : 
Si les Poètes ont feint à fa loüange la fable de 
fon combat d’émulation avec Arachné , cela n’a 

été que par une efpece d’attribution honoraire, 

parce que les Anciens fous le perfonnage de Mi¬ 
nerve née du cerveau de Jupiter, réprefentant la 
fagelfe de Jupiter ou du fouverain Elire , en 
avoient fait une Divinité , laquelle préfidoit à 
toutes les fciences de à tous les arts, dont l’inven¬ 

tion marquoit de la fagelfe de de l’intelligence ; 
•pi • • • 

E ii) 

/ 
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ce qui nous eft parfaitement bien expliqué pa 
faint Ifidore de Seville. 

Ce n’eft pas feulement Part de faire ces fortes 

de peintures Cauftiques , fur les peaux de Che- 
vreüil ôc des autres animaux que les Sauvages 

ont hérité de leurs per es > ils en ont encore appris 
celui de fe faire de magnifiques broderies fur la 

chair vive, & de fe compofer un habit qui leur 

coûte cher à la vérité, mais qui a cela de commo¬ 

de , qu’il dure aufli long-temps qu’eux. Le travail 
en eft le meme que celui qui fe fait furies cuirs.. 
On crayonne d’abord fur la chair le de fie in des 
figures qu’on veut graver , on parcourt enfuite 
toutes ces lignes en piquant avec des aiguilles on 
de petits offelets, la chair jufquesau vif, de ma¬ 
niéré que le fang en forte. Enfin on in fi nue dans 

lapiqueuredu Minium, du Charbon pilé,,ou telle 
autre couleur qu’on veut appliquer.. 

L'opération n’en eft point extrêmement dou- 

loureufe dans le moment qu’on la fait, car après 
les premières piqueures les chairs font comme en¬ 
dormies v d’ailleurs les Ouvriers de ces fortes de 
tapifleries travaillent avec tant d’adrefle &c de- 
promptitude , qu’ils ne donnent prefque pas le: 
temps de fentir. Mais après qu’on a infinué les 

couleurs, les playes s’irritent par cette efpece de 
venin , les chairs s’enflent, la fièvre furvient ôc 

dure quelques jours } il y auroit même peut-être' 
du danger pour La vie fi L’on faifoit l’ouvrage dans 



AMERI QJJ AINS. 

Ton entier, fur tout lorfqu’il doit être fort chargé, 

ôc s’ils ne prenoient des temps doux & tempérés 

pour éviter les inconveniens qui en pourroient 
arriver dans les grandes chaleurs. 

Les Auteurs font mention de cette Peinture 
•Cauftique d’une maniéré fort claire & fort dif- 

tinéte. C’efl: elle qui donna le nom aux Piétés. 
Cenora, dit S. Ifidore* de Seville, convient par-« 

•faitement à l’image que prefente leur corps, que « 
l’Ouvrier peint en y gravant plu fleurs figures « 
par plufieurs petits points qu’il y fait avec une « 

.aiguille , & dans lefquels il infirmé le fuc des « 
plantes qui naiflent dans leur Pats, afin que leur « 

noblelfe écrite, pour ainfi parler, fur tous les « 
membres de leur corps fe diflingue du commun « 
parlenombre de cescaraéteres. » Solin parle des 

mêmes Peuples à peu près dans le même fens que 
S. Ifidore. Pomponius Mêla, traitant de la Scythie 
d’Europe , dit des Agathyrfes, qu’ils peignoient 
leurs vifages & leurs corps de figures inéfaçables ; 

les grands s’y diftinguoient par la du commun 

peuple , à qui il n’étoit pas permis d’en avoir un 

Ifidor. Origà 
Iib.ip. cap-2-3. 

Solin,cap. 15. 

Pomponius 
Mêla , lib. ii 
cap. II. 

* IJidor. crigin. lib. 19. cap. 23. 
Nec abeft gens Pi&orum} nomen 
à corpore habens * quod minutis 
opifex acus pundtis & exprellos 
nativi gr^minis fuccos incjudit, 
uthas ad fui fpeciem cicatrices 
ferat Pidiis artubus maculoià no» 
biiitas. 

y 

Solims de magna Britanma cap. 
2S' Regionem tenent partim JBar- 

bariquibus per artificesplagarum 
)am inde à pueris variæ anima- 
lium effigies incorporantur 5 inC- 
criptifque vifceribus hominis a 
incremento pigmenti notæ cref- 
cunt. Neque quidquam magis pâ¬ 
ti entiæ loco nationes feræ ducunt 
quarn ut per memores cicatrices, 
plurimum fuci artus bibant. 
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fi grand nombre que les gens de qualité. Lucien 
rend le même témoignage des Afiyriens* Héro¬ 
dote affure aufli que les femmes de Thrace fai- 
foient confifter leur noble fie dans la quantité de 
ces marques, qu’elles faifoient graver fur leur vi- 
fage. le laifle plufieurs autres paflages des Hif- 
toriens de des Poètes , lefquels font aflez connus* 

Comme plufieurs Nations perdirent cet ufage, 
de qu’il n’y avoit plus que les Barbares qui en fif- 

fent parade, les idées de beauté de de noblefle 
qu’on y avoit attachées changèrent bien dans la 

fuite des temps ) car cette peinture devint une 
marque d’infamie parmi les Peuples policés ; de- 
forte qu’il n’y avoit que les efclaves de les crimi¬ 
nels qui fuflent ainfi notés , foit qu’on leur im¬ 
primât des caraéleres pour les reconnoître de les 

empêcher de fuir, foit qu’ils vinflent ainfi mar¬ 
ques des Pais où on les avoit fait captifs. Les Ro¬ 
mains les appelloient par dérifion les Lettrés, de 

on difoit parmi eux, comme en proverbe, qu’il 
n’y avoit point de gens plus lettrés que les Sa- 

miens *, parce que les efclaves amenés de Samos , 
ou peut-être de Samothraceavoient unplus grand 
nombre de ces figures. On leur donnoit aufli en 
general le nom d’Iftriens, à caufe du grand nom¬ 
bre de ceux qu’on amenoit d’Iftrie , dont les Peu¬ 
ples excelloient dans ces fortes de piqueures. On 

iesappelloit aufli les Bleus Cœruleos, â caufe de la 
couleur du charbon pilé qui devient bleuâtre dans 

la chair où il efï infinué , de Corfatos, les Cizelés, 

pareeque 
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parce que leur corps paroifloit comme un ouvra¬ 

ge de marqueterie. 
Le nom de Lettrés ou de Polygrammates, ne 

fignifie pas, que tous euffent des caraéteres de 
l’alphabet imprimés. Ce terme doit être pris 

dans un fens plus generique. En effet Rhodigi- 
nus dit qu’on imprimoit aux Athéniens la figure 

d’un Cheval, à quelques autres celle d’un vaiffeau, 

& ainfi de plufieurs autres figures arbitraires. 
Les cruelles incifions, qui font en ufage chez 

les Ameriquains Méridionaux , deviennent des 

peintures inéfaçables > les playes qu’ont fait les 
dents d’Acouty, dont ils fe fervent pour cet effet, 
ne fe ferment jamais fans laiffer une cicatrice, la¬ 
quelle devient bleuâtre â caufe des cendres cor- 
rofives des courges fauvages ôc des autres dro¬ 
gues qu’ils y infèrent. L’ouvrage n’en eft pas fi 

délicat ni fi long à finir, que celui qui fe fait avec 
les offelets ; mais il eft bien plus douloureux, ôc 
l’on peut bien dire de ces Peuples ce que Solina So!in, loc- cit. 

dit des Piétés, que rien ne doit donner plus d’i¬ 
dée de leur patience ôc de leur confiance invin¬ 

cible, que le courage qu’ils ont, à laiffer faire fur 
eux un plus grand nombre de ces playes, dont 
le fouvenir ne doit pas plus s’effacer de leur ef- 

prit, à caufe de la douleur qu’elles leur ont cau- 

fée , que la cicatrice peut s’effacer de deffus leur 
corps. 

J’ai fait voir, par leurs differentes initiations, 

quec’ étoit une pratique de leur Religion ancienne. 
Tome IZ, F 
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On peut dire aufli, que c’eft chez eux une marque 

de leur noblefle , ainfi que ce l’étoit chez les Aga- 
thyrfes, chez les Peuples de Thrace , chez les 
Piéles, ôc generalement chez tous ceux, dont les 
Auteurs nous ont parlé a cette occafïon. Car vé¬ 
ritablement ils fe font honneur de ces marques 
glorieufes, ôc P on doit avoir remarqué dans le 

cours de leurs initiations, qu’ils en reçoivent un 

plus grand nombre, à proportion qu’ils s’élèvent 

ôc deviennent plus confiderables,chaque nouveau 
degré d’élévation exigeant de nouvelles épreu¬ 

ves ôc une nouvelle cérémonie, dans laquelle on 
leur fait toujours un grand nombre de ces don- 
loureufes incifions. Je ne fçai fi c’efl: un point de 
Religion, ou s’il l’a été originairement parmi les 
Nations de l’Amerique Septentrionale > ce font 
au moins des marques de confideration, ôc les 
notables fe font honneur d’en avoir un plus grand 
nombre, que ceux qui leur font inferieurs. 

Entre ces Sauvages Septentrionaux, quelques 

Nations ont plus de goût pour ces Peintures Cau- 

ftiques que d’autres j elles font plus communes ôc 
d’un travail plus recherché à la Virginie, à la 
Floride, &: vers laLouifiane, que chez celles qui 
font plus au Nord, lefquelles en ont moins. Il 

y en a même quelques-unes, a ce que je croi, 
qui n’en avoient point l’ufage. Les Iroquois me 

paroiffent l’avoir pris de leurs voifins : les hommes 

font prefque les feuls qui fe faffent piquer, Ôc 

h plupart ne le font qu’au yifage, tout au con- 
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traire des Brefiliens 6c Caraïbes, qui regardent, 

dit-on, comme une marque d’efclavage,d’avoir le 
vifage ainfi marqué. Les femmes Iroquoifes ne 
fe font point piquer du tout, fi ce n’eft quelques- 
unes en petit nombre , lefquelles s’en fervent 
comme d’un remede pour prévenir ou pour gué¬ 

rir le mal des dents , 6c celles-la fe contentent 

de faire tracer une petite branche de feiiillage le 
long de la mâchoire. Elles prétendent que le nerf 
par où l’humeur coule fur les dents, étant piqué, 
elle n’y peut plus tomber, 6c qu’ainfï elles gué- 

rilfent le mal en allant jufqu’à la fource du mal. 
C’eft aufli apparemment de cette peinture caufti- 
que qu’ont voulu parler ceux qui ont écrit que 
les Huns fe faifoient brûler le menton 6c le bas 

du vifage dès leur enfance avec un fer chaud pour 
n’y avoir point de barbe, car il n’eft plus pofli- 
ble que la barbe puilfe poindre où l’on a été pi¬ 

qué de cette forte î 6c il faut expliquer ce qu’ils 

en ont dit par ce qu’en a écrit Ammien Marcel- 
lin. * 3r- 

Les figures que les Sauvages font graver fur Peintures 

leur vifage 6c fur leurs corps, leur fervent de Hie- ^uftl(îyes 

roglyphes,d’écritures,ôc de mémoires. Je m’ex PH- phiques* 

que : Quand un Sauvage revient de Guerre, ôc 
qu’il veut faire connoître fa victoire aux Nations 

voifines des lieux où il palfe : Quand il a marqué 

* Ammian-Marcellinus, lib. 31. tius genæ, ut Pilorum vigor tem- 
de Hunnis. Ab ipfis nafeendi prin- peftiviùs emergens 3 corrugatis ci* 
çipiis infantum ferro fulcantur al- catricibus, hebetetur. 

Fij 
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un lieu de chalTe, qu’il veut qu’on fçache qu’il a 

choifi cet endroit pour lui, de que ce feroit lui 

faire un affront que d’aller s’y établir, il fupplée 
au défaut de l’Alphabet, qui lui manque, par des 
nottes cara&eriftiques, qui le diftinguent perfon- 

nellement ; il peint fur une écorce, qu’il éleve 
au bout d’une perche dans un lieu de paffage , 

ou bien il lève avec fa hache quelques éclats fur 

un tronc d’arbre, de après y avoir fait comme 

une table rafe, il y trace fon portrait, de y ajoute 

d’autres caraéteres qui donnent à entendre tout 

ce qu’il veut faire fçavoir. 
Quand je dis, qu’il y fait fon portrait, je fuis 

perfuadé, qu’on comprend aifément, qu’il n’eft 
pas aflez habile pour y marquer tous les traits de 
fon vifage : de forte qu’il y fut connoiffable à ceux 
qui l’auroient vu > ce n’eft pas non plus mapen- 

fée. Ils n’ont point en effet d’autre maniéré de 
peindre en ces occafions que celle dont on a at¬ 
tribué l’invention aux Egyptiens , dont on voit 
encore quelque chofe dans leurs Obelifques, de 

qui a duré plufieurs fiecles dans fa première fim- 
plicité. Je parle de cette Peinture Monogramme 
ou Linéaire, laquelle ne confiftoit prefque que 
dans les lignes extrêmes de l’ombre des corps,plû- 

nat'niibhift* <lue ^es corPs cernes -, Peinture fi imparfaite, 
cap. 3. qu’il eût fou vent fallu ajouter au bas le nom de 

la chofe qu’on vouloit exprimer, afin qu’on pût 

la connoître. Cependant les Peuples fe faifoient 

un tel honneur de l’avoir trouvée, que Pline af- 
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fure que les Grecs en difputoient la gloire aux 

Egyptien5. 
Le Sauvage donc, pour faire fon portrait, tire 

une ligne fimple en forme de tête, fans y mettre 
prefque aucun trait pour defigner les yeux, le 

nez , les oreilles, de les autres parties du vifage : 

en leur place il trace les marques qu’il a fait poin¬ 

ter fur le fien, auifi bien qûe celles qui font gra¬ 

vées fur fa poitrine, de qui lui étant particuliè¬ 

res , le rendent connomable, non-feulement à 
ceux qui l’ont vu, mais encore à tous ceux qui 

ne le connoilfant que de rénutation , fçavent fon 

fymbole Hieroglyfique, comme autrefois on dit 
tinguoit en Europe nnc perfonne par fil devife, 
de que nous difeernons aujourd’hui une famille 

ar fes armoiries. Au-deflus de fa tête il peint 

a.chofe qui exprime fon nom : le Sauvage , par 

exemple, nommé le Soleil, peint un Soleil ; au 

côté droit il trace les animaux qui font les fym- 
boles de la Nation de de la famille dont il elt. Ce¬ 

lui de la Nation eft au-deffus de celui qui repré¬ 

fente la famille* de le bec ou le mufeau de ce pre¬ 
mier eft tellement placé, qu’il répond à l’endroit 

de fon oreille droite, comme fi cette figure fym- 
bolique de la Nation en repréfentoit le génie qui 
l’infpire. Si ce Sauvage revient deguerre, il expri¬ 

me au-deffous defa figure le nombre de guerriers 
qui compofentle parti qu’il conduit, de audelfous 
des guerriers le nombre des prifonniers qu’il 

a faits, de de ceux qu’il a tués de fa propre main, 

F iij 

i 
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Au côté gauche font marquées Tes expéditions 
ôc les prifonniers ou les chevelures enlevées par 

ceux de fon parti. Les guerriers font reprefentés 
avec leurs armes, ou h. "’ leiiiem par des lignes ; 

les prifonniers par le LArcft> orné de plumes de 
par le Cbicbikpild, q.i f :nt v s marques de leur 

efclavage. Lea chevelures ou les morts, par des fi¬ 

gures d’hommes; f[e- '' * r.s: ou d’enfans fans 

tête. Le nombre des ex; . *' oiid efi: defigné par 
des nattes. On dif inr celles ou il s’efi: trouvé, 
de celles où il a commandé, v.ii ce que ces dernieres 

font marquées par de: colliers attachés à la natte. 
Si le Sauvage va en ambaffade pour faire la paix, 
tous les iymboies font pacifiques. Il efi: reprefenté 
audefious de fa figure avec le Calumet à la main ; 

on voit outre cela au côté gauche le Calumet en 
grand ; la figure fymbolique de la Nation chez qui 
il va en négociation, 6e le nombre de ceux qui 
l’accompagnent dans fon ambaflade ; mais tout 
ceci fera plus fenfible par l’Eftampe que j’en fais 
graver, de par l’explication de chaque Figure. 

Cet ufage,au refte, que je viens de décrire , eft 
propre des Nations du haut delaRiviere S. Lau¬ 
rent , de qui tirent vers la Louifiane ; les autres 

Nations ont aufli leur méthode particulière * elle 
n’eft pas par tout uniforme : mais ce qu’il peut y 
avoir de variation efi: connu de toutes les Nations 

Sauvages de qui elles font connues elles-mêmes. 
J’ai vu plufieurs fois de ces fortes de Peintures Bar- 

barefques dans les Cabanes Iroquoifes, mais je ne 
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les ai pas aflez prefentes a l’efprit pour en par¬ 

ler d’une maniéré plus détaillée & plus exaéte ; 

il me fuffit de dire en general que tous ces Peu¬ 
ples ont entr’eux une très-grande quantité de 
lymboles &: de figures de toutes efpeces , qu’on 

peut regarder comme un langage particulier, le¬ 
quel eft aflez étendu , ôc fupplée en beaucoup de 

chofes au défaut de l’écriture, d’une maniéré mê¬ 

me qui a quelque chofe de plus commode qu’une 

Lettre. 

Les Peintures Cauftiques & inéfaçables n’em- 

pêchoient pas les anciens, &: n’empêchent point 
encore nos Sauvages de fe donner l’agrément 
d’une autre Peinture paflagere en guife de fard, 
qu’ils renouvellent toutes les fois qu’ils veulent 

fe mettre fur leur propre. Les Auteurs anciens 
rendent generalement ce témoignage des Indiens, 
des Afriquains, des Piétés, des Gelons, des Aga~ 
thyrfes, &: de quantité d’autres Peuples ; mais 
quelques-uns fe peignoient tout le corps, ainfi 

que le pratiquoient encore les Ethiopiens du 
temps de Pline, lequel aflure qu’ils fe coloroient 
de vermillon depuis les pieds jufques à la tête: 
C’étoient fans doute les Peuples quialloient tout- 
nuds, lefquels en ufoient de la forte. D’autres 

fe contentoient de quelques agrémens comme les 
Perfes , de qui Xenophon écrit que Cyrus leur 

avoit permis de fe peindre le tour des yeux , afin 

qu’ils paruflent les avoir plus beaux & plus vifs, 

Peintures 
paflàgeres. 

Plinîus, Ht» 
cap. jr. 

Xenophon j 
lib. S. Cyrop. 
P. iu, 
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Chez les Romains , qui ne paroifloient pas • 

avoir grand goût pour la Peinture Cauftique, au 
moins dans les derniers temps, cette autre Pein¬ 

ture que je puis appeller journalière, avoit non 
feulement de la dignité &: delà noblefte, mais en¬ 

core quelque chofe de facré 6c de religieux , ainfi 

. que Pline en fait foi. C’eft: pour cela qu’aux jours 

de Fêtes ils peignoient les Statues de Jupiter avec 

du vermillon ; parce que cette couleur imite da¬ 

vantage celle du feu. Ils peignoient de la même 
maniéré toutes les Statués de*? Dieux, des demi- 
Dieux, des Héros, des Faunes, 6c des Satyres fy 

c’eft: ce que nous expriment parfaitement ces Vers 

de Virgile : 

Pan Dcus Arcadiœ venit, quem 'vidimus ipft 

Sanguineis EbuliBaccis mmioque rubentem. 

C’eft aufti à quoi les Poètes 6c les Peintres font 
allufion lorfqu’ils donnent aux Faunes 6c aux Sa¬ 
tyres un vifage extrêmement allumé 6c de cou¬ 
leur de fang. Ainfi quand E’glé peint celui de 

Silene avec des meures : 

Sanguineis frontem moris & tempora pingit. 

Cela ne doit point être regardé comme un badi¬ 
nage, ou une efpece de tour malin qu’on peut 

joiier à un homme endormi, mais comme une 

galanterie, dont Silene, qui dans un âge avancé 
avoit tous les agrémens de la jeunefle, devoit lui 

fçavoir gré , 6c par reconnoifTance lui chanter les 

çhanfons 
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ch an Ton s qu’elle lui demandoit. 

Dans leurs Triomphes , qui étoient comme 
une repréfentation de Jupiter dans fa gloire , le 
vainqueur, allant au Capitole offrir le facrifice à 

ce Dieu, paroiffoit’fur ion Char, peint lui-même 
de vermillon depuis la tête jufques aux pieds. 

Camillus triompha de cette forte, comme Pline pim.ioc.cit 
ledit dans l’endroit que je viens de citer. S. Ifï- lfia ^ 

dore de Seville rapporte auffi, que cela s’obfervoit caP. ». 
univerfellement à l’égard de tous ceux à qui on 
décernoit cet honneur. 

J’ai vu dans le Palais des Urfins , qu’occup- 
poit feu M. le Cardinal de la Tremoille , une 
Statue d’un Hercule nud, piqué partout le corps 
de petits cercles, avec un point dans le centre. Il 
n’y paroiffoit que cette peinture Cauftique,&: point 
d’autres couleurs , que le temps ait pu effacer. 
Mais peu de jours avant mon départ de Rome, 

on fit préfent à M. l’Evêque de Sifteron , 

chargé pour lors des affaires du Roy auprès de 
fa Sainteté, d’un petit bufte de Bacchus en mar¬ 

bre, d’une palme de hauteur , qu’on avoit trouvé, 
il y avoit peu de temps, en creufant dans la vi¬ 
gne du Noviciat des Jefuites, auprès de la porte 

Pie. Ce Bufte me parut fort précieux , a caufe de 
ces deux fortes de peintures qui s’y remarquent 

encore. La Cauftique ne fe voit bien que fur la 
jolie gauche , elle prend à l’angle extérieur de 
l’œil, & ferpentant le long de la jolie , elle finit 
au deffous de la mâchoire. Je ne pus affés diftin- 

Tome IL G 
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guer la figure qu’elle réprefente. Peut-être eft - ce 

le ferpent fymbole de cette Divinité , 6c de tou¬ 
tes celles qui préfidoient aux Orgies ôc aux Myf- 
teres. La peinture pafiagere eft baucoup plus fenfi- 

ble que la Cauftique: le Cinnabrey eft encore at¬ 

taché autour des paupières, aux deux angles inté¬ 
rieurs des yeux , autour des oreilles, aux coins 

de la bouche, 6c fur le haut du front , où eft une; 

branche de Lierre qui lui fait une couronne. 

J’eus l’honneur de le préfenteràM. le Cardinal 
Gualtieri, 6c cette Eminence, qui joint un goût 
exquis pour l’Antiquité à toutes les autres quali- 
tez, qui font un mérité fublime , me fit voir en 
même temps dans ion riche Cabinet, deux Urnes 
Cinéraires, qui avoient été trouvées dans l’Om- 
brie, 6c où toutes les figures étoient peintes, cha¬ 

que figure aïant une couleur uniforme , répan¬ 
due également furlevifage, fur la chair, 6c fur 

les armes du perfonnage qu’elle repréfente. Cette 
Eminence me parut croire que ces Urnes étoient 
dit temps des Anciens Tyrrheniens : mais la finef» 
fe de l’Ouvrage , la forme des Cafques 6c des 
Cuirafles à la Romaine, me perfuadent qu’elles 
font d’un Ouvrage beaucoup plus moderne, auf- 

fi-bien que le petit Simulachre de Bacchus. 

Religion 
dans la ma- On ne fe contentoit pas de fe peindre ainfi le 

couper les Corps avec toutes fortes de couleurs , on les re- 
Clieveux. pandoit jufques fur les cheveux 5 6c tous les peu¬ 

ples barbares de l’Antiquité fe faifoient un plaiiîr 
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de les bien grailler, de de les relever par des cou¬ 
leurs artificielles. Il y avoit aufli differentes ma¬ 
niérés de les porter, où je crois qu’il entroit de 
la Religion, puifque Dieu défendit fi exprefTé- 
ment aux Juifs de couper les leurs à la façon 
des Gentils, afin de ne pas idolâtrer en ce point 
avec les Nations, qui ne connoiffoient pas le Dieu 
d’Abraham ôc de Jacob. 

Or les Nations avoient chacune fur cela leur 
idée particulière que les Auteurs Anciens nous 
ont fait connoître dans leurs écrits, de qu’on voit 
encore dans les Monumens qui nous relient de 
l’Antiquité. Les Egyptiens razoient entièrement 
leur tête pour les raifons que nous avons déjà ap- }>ortées. Les Lyciens portoient la longue cheve- Ariftor. oe- 

ure, de en étoient extrêmement jaloux. Maufole conom-llb*t* 
Roy de Carie, les aïant vaincus, leur irnpola de 
très-grofles contributions. Ceux-ci aïant repréfen- 
té qu’il leur étoit impoffible de les payer, le vain¬ 
queur fit femblant d’écouter leurs raifons , de fe 
contenta de leur ordonner de couper une partie 
de leurs cheveux, ce qui étoit alors une marque 
de fervitude chez les Cariens, comme ce l’eft en¬ 
core aujourd’hui chez les Caraïbes de les Sauva-» 
ges Méridionaux. Mais les Lyciens aimèrent 
mieux fubir toutes les conditions les plus one- 
reufes, que d’executer ce dernier ordre, jugeant 
qu’il valoit mieux encore, n’être que tributaires, 
quoiqu’il en pût coûter, que d’être efclaves. Les ]ibH'r"'‘°Trg^ 
Aufes, peuples d’Afrique, coupoient leurs che- 

Gij 
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strabo, iib. veux, de n’en Iaifloient qu3un flocon fur le de- 
io. p. y-o. vant> Les Corybantes de Chalcide au contraire 

aïant remarqué que leurs ennemis les prenant aux 

cheveux, les terraflbient aifément , fe faifoient 
razer tout le devant de la tête, de ne les Iaifloient 
croître qu’un J3eu par derrière depuis une oreille 

Thefe. “ jufqii es à l’autre. Les Abantes croient tondus de 
Hr°^ llb' la même maniéré, aufli-bien que les Machlyens*. 

On appella cette tonfure Thejiide en l’honneur de 
Thefée * qui fit couper ainfi les fiens, lorfqu’il en 

confacra les prémices à l’Oracle de Delphes : on 
la nomma aufli Hefloride en mémoire d’Heétor* 

Hcrodot.iib. Les Maces razoient les deux côtés de la tête , de 
4,n. 175- ne Iaifloient qu’une hure fur le fommet, laquelle 

prenoit depuis le front jufqu’à la naiflance du coL 

Les Maxiens qui fe glorifioient d’être defeendus 
Hero^ot. üb. <}es Troyens, de qui fe peignoient tout le corps-, 

avec du vermillon ,, faifoient couper tout le côté 

gauche jufqu’à la peau , de ne touchoient point 
au côté: droit. J’ay lu quelque part , mais je ne 
fçais plus,où c’eft, que d’autres au contraire laif- 
foient croître leurs cheveux a gauche, de razoient 

tout le côté droit pour en avoir plus de fa¬ 
cilité à tirer de l’arc. Les Arabes fe faifoient 
tondre en rond, ne portant de cheveux que de- 

Hcrocîot ub Pu^s fommet delà tête jufqpes aux oreilles. Ils 
3. u. s. prétendoient imiter en cela le Dieu Bacchus ; ôs 

c’eft la tonfure qu’on appelloit Bacchique. 

L’Amerique renferme encore dans fon fein une 

multitude, de Nations, en qui l’on voit la bizare^ 
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ne de prefque toutes ces chevelures differentes. 
Les BreAliens portent tous uniformément la ton- 
fure Thefeideou des Corybantes de Chalcide -, 6c 
Hierôme Staad > qui ne fçavoit pas ce point d’hif- 

toire, 6c qui ne faifoit attention qu’à la tonfure 
Monachale* en a tiré une mauvaife concluAon* 
en croïant qu’ils l’avoient reçue de S. Thomas 

ou des Apôtres, qui anciennement leur a voient 

annoncé l’Evangile- Les Iroquois laiffoient croî¬ 
tre la leur abfolument, fans la couper comme les 

Lyciens > ils la graiffoient Amplement* fans y met¬ 
tre de couleurs j ils n’en mettoient pas même fur- 
leur corps ou. fur leur vifage* A ce n’eft en temps 
de guerre > en forte que c’étoit là une efpece de dé¬ 
claration qu’ils alloient chercher l’ennemi : mais 
le mélange des Nations aïant corrompu leurs 
mœurs, ainA que je l’ai déjà dit * les a auffi chan¬ 

gées fur ce point > comme fur beaucoup d’autres *■ 
de maniéré que leurs Anciens fe plaignent au- 
jourd’huy, comme J'uvenal faifoit de fon temps* 

en voïant la Ville de Rome infeélée de tous les* 
défordres de la Grece- 

Leurs jeunes gens tous- occupés de la vanité 

& du deAr de plaire , ont recours à l’Art pour' 

s’embellir^ôe empruntent des ornemens étrangers .>> 

un agrément qu’ils ne croyent pas pouvoir trou¬ 

ver en eux-mêmes. Nôtre maniéré de s’ajufter *.• 
laquelle, paroit ridicule aux Chinois, ne leur dé¬ 
liait pas: mais ils ont une complaifance inAnie* 

juand ils font accommodés à leur mode. Leur> 

G iij, 
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toilette n’elt pas des mieux fournies , mais ils y 

mettent un temps infini, 5c elle les occupe autant 
que les Dames d’Europe , 5c beaucoup plus que 

les leurs, qui paroiflent perfuadées que la bien- 
feance , la pudeur, 5c leurs travaux domeftiques , 

demandent plus de modeftie 5c de fîmplicité. 
Un jeune Iroquois donc, pour embellir fa tête, 

coupe fies cheveux d’un coté à deux travers de 

doigt de la peau , 5c il les lai fie croître de l’autre 

dans toute leur longueur. Pour les ajufter enfuitc 
après les avoir graillez 5c bien peignez , il prati¬ 
que fur le haut de fa tête un ou trois petits tou¬ 
pets en forme d’aigrette, qu’il y attache, avec 
un peu de cuir façonné, un petit morceau de por¬ 
celaine blanche -, 5c il pafie dans la bafe de l’ai¬ 
grette du milieu un tuyau de plume orné de di- 
verfes couleurs. Il fait relever à contre-poil avec 
du fuit les cheveux du coté qui efl: tondu , il trefi- 
fe ceux du côté oppofé 5c les ramafle fous l’oreil¬ 
le en nœud de Ruban ; il fait une autre petite 
trefie au milieu du front, qu’il laifle pendre fur 
Tune des paupières, 5c qu’il r’attache lur le côté. 

Ses oreilles font percées d’ordinaire en trois 
endroits. Les trous en font fort grands 5c garnis 
de noyaux de porcelaine de la grofleur d’un pouk 
ce, enfilez dans des rubans qui pendent fur la poi¬ 
trine ; ou bien il y inféré un fil de cuivre en ligne 
fpirale de la longueur du doigt, 5c d’un poulce de 

Diamètre. Il y ajoute outre cela un duvet très-fin 

de peau de Cigne: ce duvet fait fur chaque oreille 
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un volume de la grofléur du poing. Dans les 

jours de montre 6c de fête folemnelle, il répand 

encore ce duvet fur toute fa tête ; ôc pour cou¬ 
ronner l’ouvrage , il fait fortir au-demis d’une 

oreille une aigrette , une aîle, ou la dépoüille en¬ 
tière de quelque oyfeau rare. Quelques-uns fe 

font une efpece de Diadème d’un petit collier de 
porcelaine ou de peau de Marte , qui après leur 

avoir ceint la tête , flotte agréablement par der¬ 
rière fur leurs épaules. 

Le vermillon & d’autres couleurs détrempées 

dans l’huile, ou mêlées avec le fuif & la graiffe ,, 
fort bizarrement répandues non feulement fur le 
vifage, mais encore fur les cheveux , & fur le du¬ 
vet des oreilles & delà tête, avec quelque diffé¬ 
rence neanmoins de ce qu’ils ont coutume de fai¬ 

re, quand ils doivent aller en guerre ; car alors leur 

vifage eft entièrement peint, aulieu qu’ils fe con¬ 

tentent communément de quelques embellifle- 
mens.. 

Pour ce qui efl: des Sauvages qui font tou¬ 
jours nuds,tous les matins ils fe donnent un ha¬ 
bit de couleur : le fond en efl d’écarlate qu’ils 
ont foin de damafqurner, en y ajoutant plufieurs> 
autres figures de differentes couleurs, pour rele¬ 

ver celle du fond de l’habit. Dès qu’ils font fortis; 
du bain, ôc qu’ils fe font un peu féchez , leurs* 

femmes viennent dans le Carbet avec des Cale- 
baffes pleines de Rocou, &: d’autres couleurs dé¬ 

trempées dans l’huile de Palmifte ou de Jenipat*. 
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Eli es peignent d’abord tout le corps avec le Ro¬ 
cou , de ajoutent enfuite plusieurs autres orne- 
mens. Les jours de fête de de folemnitéils fefont 
outre cela frotter tout le corps dans une eau 

gluante , fur laquelle ils répandent une poudre 
cendrée faite de coques d’œuf, ou bien une efpece 
de duvet qui s’y attache , de les fait paroître en- 
plumes comme des Oyfeaux, d’autres ufent d’une 

pâte gommée de odoriférante , fur laquelle ils 
appliquent les plus belles fleurs qui croiflent 

dans leur Païs. 

Plu fleurs Nations fe percent le cartilage du 
nez entre les narines, de y attachent une pierre" 
verte tranfparente de taillée en fer de flèche, ou 
bien ils y infèrent une plume, qui s’étendant des 
deux côtés, leur fût une efpece de mouftache. Les 
Brefiliens de les Caraïbes le font outre cela de 
grandes ouvertures dans la levre inferieure de dans 
les jolies : ils font pafler dans ces ouvertures, de 
gros boutons de porcelaine arrondis, ou taillez 

en pointe de Diamant. Ces ornemens leur font 
allés incommodes lorfqu’ils mangent : mais le 
fexe fe perfuadera aifément qu’ils fouffrent vo¬ 
lontiers cette incommodité , s’ils ont dans l’idée, 
qu’ils en ont plus d’agrément. La beauté coûte 

encore davantage à une certaine Nation de Sau¬ 
vages, fi toutefois c’efl: parce principe qu’ils font 

topes de Go. ce que Lopes de Gomaraen a rapporté. Cet Au- 
nma. H.ft. A j • A . _ t A A 
g™, de in- teui* ait que les Hommes s y percent une mam- 

^Js’ melle, de quelques-uns toutes les deux, de in- 

ierent 

« 
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ferent dans les trous certaines petites cannes de 
la longueur d’une Palme 6c demie. Ils fe percent 
-aufli le gras des cuiffes, 6c y font entrer des can¬ 
nes comme dans leurs mammelles ; ces Sauva¬ 
ges font placés dans le fonds du Golphe du Me¬ 
xique , & habitent une Ifle qui n’eft pas fort éloi¬ 

gnée de Panuco. 
Les femmes des Sauvages entretiennent leurs 

cheveux, 6c en font jaloufes au de-là de ce qu’on 

peut imaginer. L’affront le plus fanglant qu’on 
put leur faire, ce feroit de les leur couper , elles 

n’oferoient alors fe montrer } &: fi dans le deiiil 
elles en coupent quelque chofe, ce n’eft-que pour 
fe condamner à la retraite. Leurs cheveux 6c gé¬ 
néralement ceux de tous les Sauvages, font très- 
beaux 6c du noir le plus foncé qu’il y ait ; elles 
les graifTent d’huile, 6c ont très-grand foin de les 
peigner. Quant à la maniéré de les porter , 
elles fe diftinguent par tout de celle dont les 
hommes portent les leurs, excepté chez les Ca¬ 
raïbes des Antilles , 6c chez les Galibis , où les 
femmes les accommodent prefque de la même 
maniéré que leurs maris : mais elles ont auffi 

quelque chofe de particulier qui les diflingue, 6c 
que les femmes n’ont point ailleurs : ce font les 
Brodequins qui font la marque infaillible de leur 
liberté, 6c qu’il n’eft point permis aux efclaves de 
porter. C’eft une efpece de chauffure qui confifte 
en deux pièces, coufuès de jonc 6c de coton fort 

proprement travaillées, 6c qui ferrant la jambe 
Tome IL H - 
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par Tes deux-extrémités, font enfler le gras de la 

jambe, & le font paroître plus plein &; plus re¬ 

bondi. 
La plupart des femmes chez les Nations Sau¬ 

vages , treflent leurs cheveux , & les laiflent pen¬ 

dre. Les femmes Iroquoifes & Huronnes, les par¬ 
tagent des deux côtés de la tête, les faifant tous 

revenir par derrière, ou elles les lient le plus près* 

de la tête qu’elles peuvent ; elles reprennent en- 

fuite ces cheveux pend ans , y mêlent de l’écorce 
concaflee de Peruche, qui fert à les conferver > 

&: après les avoir repliés, de maniéré qu’ils ne 
defcendent pas plus bas que les reins , elles les 
enveloppent d’une peau d’anguille préparée, 
enduite de vermillon bien éclatant. C’eften cela 
qu’elles font principalement confifter leur beauté. 

Les femmes des Sauvages de l’Amérique Méridio¬ 
nale fe peignent le corps comme les hommes, mais 

d’une maniéré differente & diftinélive. Dans la 
Septentrionale elles fe contentent de fe donner au 

vilage quelques agrémens de cette peinture ; on 
doit cependant en excepter les Iroquoifes, qui ne 

font tout au plus que tracer une ligne de vermil¬ 
lon, depuis le Commet de la tête jnfqu’a la naif- 
fance du front dans la féparation des cheveux. 
Leurs nez ne font point percés, leurs oreilles le 
font , comme celles des Hommes, en trois en¬ 
droits, mais les ouvertures en font plus petites ; 

elles y paflent quelques pendans de porcelaine, 

m de pierre, ronge taillée en fer de flèche, ou 
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bien des canons de porcelaine , qui font faits 
comme des tuyaux de pipe de Hollande. 

Les huiles dont les Sauvages fe graillent, les 
rendent extrêmement puants &c crafleux ; ce font 

des huiles limples d’animaux, de porflbns, ou de 

quelques plantes,qui ont prefque toutes des odeurs 

fortes, de qui ranciffent aifément : mais ces hui¬ 
les leur font abfolument néceflaires, & ils font 

mangés de vermine quand elles leur manquent. 

Comme ils n’ont raffiné fur rien , ils n’ont pu 
corriger cette puanteur par les effences de par les 

parfums que les Nations policées ont fubftitué 
depuis long-temps à la {implicite des huiles de 

des grailfes dont les Sauvages fe fervent encore. 
Tous les autres ornemens des Sauvages con¬ 

fident en des couronnes , des colliers qu’ils met¬ 
tent autour de leur col 5 d’autres colliers ou ban¬ 

des de porcelaine taillée en rond, en noyaux, 
en canons, en fer de flèche, ou bien en cylindres: 
en des bracelets de la même matière, en divers 

ouvrages de plumaflerie , ou travaillés en poil 
d’Elan,de Bœuf fauvage, de de Porcdpy , dont 
chacun fçait fe faire une parure félon fon-goût, 
tandis qu’il efl: dans un âge propre à ces amufe- 
mens: mais dès que cet âge efl: pafley-il fe fait 
une gloire de vivre dans une négligence toute op- 
pofée, de de ne porter plus rien defuperflu^ou 

qui ne foit ufé, afin de faire comprendre qu’il 
penfe à des chofes plus ferieufes. >. - 

-La Couronne n’étoit pas dans les premiers temps 
Hij 
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une marque diftiriéïive de la Royauté y elle en 
étoit une cependant de confideration 6c dediftin- 

éïion. On la donnoit pour recompenfe à ceux qui 
remportoient le prix dans les Jeux inftitués à 
l’honneur des Dieux. Les Romains ennemis des 
Rois, en avoient de plufieurs fortes pour recon- 
noître differentes efpeces. de fervices rendus à la 

Republique. On voit des Couronnes chez prefque 

toutes les Nations Sauvages, dont les rayons font 
faits de plumes de differentes couleurs x 6c. dans 

le cercle defquelles font enchâffés des becs d’of- 
feaux en guife de diamants, des ongles d’animaux 
extraordinaires,. 6c quelquefois des petites cor¬ 
nes de chevreüik Ce qu’il y a de. remarquable,* 
c’efl: que jamais l!es femmes ne fe donnent cet or¬ 

nementales hommes même ne le prennent que 
dans leurs plus grandes folemnités* mais fur tout 
lorfqu’ils chantent La guerre qu’ils y vont j ils 

en parent aufli la tête de leurs eiclavesle jour de 

leur entrée publique. Le Légiflateur de Sparte 
avoir fait une loy à tout Lacedemonien d’aller au 
combat, vêtu de pourpre chantant 6c danfanr, 6c 

ayant la couronne fur la tête. Comme, les ha¬ 
bits n’étoient pas bien communs au temps de 

Lycurgue.,.&. que dans les combats 6c, dans tous 
les autres exercices de leurs Gymjaafes., les filles 

même étoient toutes nues, je me perfuade que 
ïhabit de pourpre ordonné par ce Légiflateur , 
etoit une couche de vermillon , 6c je me repre.- 

fente un Lacedemonien allant au combat ,; tel. 
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abfolument qu’eft un Guerrier Caraïbe. 

Les colliers que les Sauvages mettent quelque¬ 
fois autour de leur couont près d’un pied de 

diamètre, & ne different point de ceux qu’on 
voit encore fur quelques Antiques au col des Sta¬ 
tues des Barbares. Les Sauvages- Septentrionaux 

portent auflî fur leur poitrine une plaque de por¬ 
celaine creufe de la longueur de la main, qui 
fait le meme effet, que ce qu’on appelloit Bulla 
chez les Romains.. Les Méridionaux portent des 
Plaques d’un métail mitoyen entre for &: le cui¬ 

vre, qu’on nomme des- Caracolis; ces Plaques font 
ordinairement de la forme d’un Croiffant, comme 

ce qu'on appelloit dans l’Antiquité LunuU, qui' 
étoit. un ornement des femmes.. 

On peut ajouter aux ornemens des Sauvages, 
la gomme dont parle le Pere delà Neuville & 

qui a quelque chofe de fi fingulier ,,que fes paroles 
méritent bien d’être rapportées. 

« J’oubliois, dit-il ,,â vous parler d’un des plus « 
curieux Ouvrages de nos Indiens rc’eft une ef-« 

pece de poire creufe & fort maniable , qui leur « 
fert. de feringue : elle eft faite d’une gpmme la-<* 
quelle a une venu de reffort fi. furprenante, 
qu’elle fait autant de bonds qu’une baie de~ 
Paume: Elle ne fond point y quelque chaude « 
que foit l’eau dont on remplit la poire, qui a« 
affés Pair, ôc la couleur d’une Eolipile de Cuivre « 

bien paffé ; Elle dure très-long-temps on l’é-~ 
tend fans la gâter jufqu’â lui donner la Ion- « 

H iii/ J 

Troisième 

Lettre du R 
de laNeuville» 
Mémoires de 
Trévoux. 
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« gueur d’une demie aulne , quoique dans fon vo¬ 

lume ordinaire elle ne Toit ni plus longue, ni 

» plus groffe qu’une poire de bon chrétien : nos 
«Indiens ont des anneaux de la même gomme, 

« lefquels fe metamorphofent en braflelets , en 
« jarretières , en colliers , en ceintures, 8c re- 

« deviennent anneaux : ils ferrent exaéte- 
» ment le doigt fans égard à la petiteffe & à la 
« groffeur ; tirez l’anneau du doigt, il fe prêtera, 
«Il vous le voulez, â tous les doigts réünis , 8c 
« paffera au bras comme un bracelet *, tirez-le de- 
« rechef pour le porter à la tête, il s’augmentera 
« fans effort pour la couronner , 8c fe rétrécira 
« lorfque vous l’aurez fait defcendre fur le col en 
« guife de colier : il s’allongera encore pour em- 
« braffer tout le corps, 8c pour paffer du col 8c des 
« épaules à la ceinture ; enfin defcendu jufques 
« en bas, il reprendra fa forme naturelle pour 
« fervir d’anneau comme auparavant, fans avoir 
« rien perdu de fa molleffe 8c de fon reffort \ car 
«outre que rien ne peut le caffer , il ne ferre ni 
« moins ni plus le bras, la tête, le cou 8c les reins, 

«que le doigt. J’ai vu un Indien qui donnoit à 
«cet anneau un ufage encore plus extraordinaire, 
« 8c qui montre bien le reffort infini de cette 

« gomme. Il s’en fervoit comme de corde à fon 
« Arc., 

De tout ce que je viens de dire de la maniéré 
de s’orner, on conclura aifément, que les Sauva¬ 

ges , au lieu d’ajouter a leur beauté naturelle, ( car 

% 

i 
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ils font prefque tous bien faits , ) travaillent à fe 
rendre laids & a fe défigurer. Cela eft vrai auflî i 
cependant quand ils font bien parés à leur mode, 
Pafiemblage bizarre de tous leurs ornemens, non 

feulement n’a rien qui choque, mais il a un je 

ne fcai quoi qui plaît , & leur donne de la bon¬ 

ne grâce. 

OC C U P P A T I O N S 

DES FEMMES* 
LEs Femmes des Sauvages , a in fi que les 

Amazones , les Femmes des Peuples de 
Thrace de Scythie, d’Efpagne & des autres 
Peuples Barbares de l’Antiquité, travaillent les 

Champs, comme font aujourd’huy les Femmes 
de Galcogne, de Bearn, & de Breffe , qu’on voit 
fouvent mener la Charrue, tandis, que leurs.ma¬ 
ris filent la quenoiiille. Le grain qu’elles fement, 

e’eft le Maïs, connu autrement fous les Noms de 
Bled d’Inde, Bled d’Efpagne, & Bled de Tur¬ 
quie, lequel eft le fondement de la nourriture de* 
prefque toutes les Nations fedentaires d’un bout 

de l’Amerique a l’autre. 

Jules Scaliger a prétendu que cette' forte de 
Bled avoitété abfolument inconnue aux Anciens r 

Strabo. lib- 3» 
P# 2UL<^>* 

D e ïa - 
Nourxicu— 
reo. 
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mais je ne fuis point du fentiment de cet Au¬ 
teur. Peut-on en effet imaginer, que cette multi¬ 
tude de Peuples differens, qui ont pafle -en Amé¬ 

rique, & qui s’y font tranfportés, non feulement 
des extrémités de l’Afie, mais encore de l’Afri¬ 

que , &; de l’Europe, fe trouvent aujourd’hui n’a¬ 
voir de toutes les Plantes frumentacées que cette 

efp ece feule, fanspenferen même temps quec’é- 
toit celle qui étoit en ufage parmi les mêmes Peu¬ 
ples au temps de leur tranfmigration > Nous les 
trouvons encore fidelles à garder les pratiques de 
leurs Ancêtres, après une longue iuite de fié- 
cJès,&: nous voïons de nos yeux chez eux les 
mêmes coutumes, dont nous découvrons tous les 
veftiges à travers les tenebres des temps, que leur 
éloignement rend les plus obfcurs ; fera-t’il croïa- 
ble qu’ils auront été plus fidelles a perpétuer des 
ufages arbitraires, qu’ils l’auront été dans ce qui 

importe le plus à la vie, qui en eft le fondement 
&; le fou tien. 

Le Maïs ainfi que je viens de le dire, eft la 
nourriture commune de tous les Sauvages feden- 
taires, depuis le fonds du Brefil jufques aux ex- 
tremitez du Canada , même de la plupart de 
ceux qui ont l’ufage de la racine du Manioc : Ne 
feroit-il pas plus naturel de penfer qu’il auroit été 
la première nourriture des Hommes après les 
glands des Chênes, ou des Hêtres de Dodone > 

Qu’U 1- a été pendant plufieurs fiecles, après lef- 
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quels on a fubftitué d’autres efpeces de grains 

qu’on aura trouvé d’un meilleur ufage, de qui 
auront fait abbandonner les premières ? 

Tout cecy 11’eft point fans fondement, Sc peut 
fe juftifier par les Auteurs. Car en premier lieu, 
les Auteurs font embarraffez, & ne conviennent 

point des termes pour nous expliquer les diver- 
fes efpeces de Plantes frumentacées i de forte 
qu’il faut aujourd’huy deviner pour les enten¬ 

dre , Se avoiier qu’ils ont emploie les mêmes 
termes pour nous faire connoître des Plantes dif¬ 
ferentes ; ou differens termes, pour lignifier la 

même Plante. Pline luy même nous le déclaré 
nettement, en difant que les efpeces de froment 
ne font pas les mêmes par tout , Se que dans les 
divers endroits où l’on fe fert des mêmes efpe¬ 
ces , elles n’ont pas le même nom. Fmmenti gene- PHn H;ft .< 
ra non eadem ubique, nec ubi eadem funt, iijdem nomi- Nat- Lit>* i*. 
nibus. En fécond lieu il eft facile de faire voir cap' 8‘ 
des fubftitutions d’une efpece à une autre , en dif¬ 
ferens temps, Se en divers lieux, de maniéré que 

celle qui étoit une nourriture commune Se ordi¬ 
naire dans un pais en certain temps, y devenoit 
enfuite fi rare, qu’après un certain nombre d’an- 
nees, elle y étoit tout-a-fait hors d’ufage , de 

quelquefois inconnue. En troifiéme lieu on peut 
par des conjeétures prefque évidentes , comme 
démontrer par les Auteurs, que le Bled d’Inde a 
ete non feulement connu, mais encore en ufage 

chez plufieurs Peuples. Enfin on peut tirer un 
Tome IJ. I 
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très-fort préjugé de cela meme , de ce que les 
Ameriquains préparent aujourd’huy leur Bled 

d’Inde abfolument de la meme maniéré, que les 
Anciens préparoient eux-mêmes leurs grains * 
avant d’avoir inventé l’ufage des Moulins , des 

Fours, & plufieurs autres chofes que la fuite des 
temps à mifes au jour, & perfe&ionnées félon la 

neceffité, ou même félon la qualité des efpeces de 
grains qui ont été mis fuccefïivement en vogue. 

La plupart des termes dont on s’eft fervi pour 
nommer les Plantes frumentacées, font des ter¬ 

mes generiques, qui par la force de leur lignifi¬ 
cation ne defignent pas une efpece plutôt qu’une 
autre , quoique dans la fuite on en ait fait l’ap¬ 
plication à des efpeces particulières. Tels font les 

termes Far, Aàor, Alica, Hordeum, Trittcum, Fru- 
Calepin.Far. mentum. Calepin {a) dans fon Didionnaire au mot 

Fary dit que c’étoit un nom generique pour figni- 
fier toutes les efpeces de Plantes frumentacées. Il 
étoit ainfi nommé parce qu’il étoit porté & pro¬ 

duit par la terre, o.u bien du verbe Frangere, par¬ 
ce qu’on le brifoit dans des Mortiers ou dans des 

Moulins.. Le Far déterminé à une efpece particu- 
ïc/tus. Ador. liere, fenommoit Ador. {b) Feftus tire l’étimologie 

de ce mot du verbe Edere manger, &: dit qu’ancien- 

nement il étoit.appelle Edor: il ajoute qu’il pou- 

( a) Calepin. Far. Olim nomen Edor quondam appelîatum ab 
generale fuit adomnia généra fru- edendo : vtlquod aduratur ut fiat 
mentorum 3 ita di&um à ferendo., toftum , unde in facrificiis mcla 
vel à faciendo. falfa efifiritux. 

(b ) Feftus. Ador. Farris genus 
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voit auffi venir du verbe Adnror> parce qu’on le 
torrefioit avant que de le piler ou de le moudre. 

V Alica étoit auffi un nom generique. Feftus fait 
venir ce mot du verbe Alere nourrir. * V Alica dé¬ 

terminé à une efpece particulière > fe nommoit 
Alicafirum, qui étoit une forte de froment plus 
nourriffant que les autres. Le Far de i’Alica étoient 

outre cela des compofitions de diverfes fortes 

de plantes frumentacées, delà vient qu’on trou¬ 
ve fouvent dans les Auteurs, ces termes Far Tri- 

ticeum, Far Adoreum > Far Hordeaceum, Alica ex Z eâ, 

Alica Adulterina y &c. L’Orge ou Hordeum étoit 
ainfî appellé à caufe de fa promptitude à venir à 
maturité. Le mot Triticum porte avec foy fon éty¬ 
mologie à Tritura du verbe Tero, piler,broyer , & 

frumentum eft tiré du mot Frumen, lequel dans le 
vieux langage Latin fignifie le palais de la bou¬ 

che , par ou il faut que toute nourriture paffe. 
Je n’entre point dans une plus longue expli¬ 

cation des autres termes, qui par leur lignifica¬ 

tion propre ne nous donneroient pas une connoif- 
fance plus diftin&e de l’efpece particulière à la¬ 
quelle ils étoient appliquez. Il me fuffit d’en con¬ 

clure que les termes étant generiques , ont pu 
être fucceflivement attribués à des efpeces diffe¬ 

rentes à mefure qu’on en chaflgeoit, &: qu’on en 
fubftituoit une autre pour fervir de nourriture 

commune de ordinaire, laquelle pourra être nom¬ 

mée Alica y parce qu’elle nourrit. Far parce que la 

* F e fins. Alica» Alica dicitur quod alit Corpus. 

i ÿ 

Feftus. Alici. 

Ifidor.Orîg.*1 
lib. 17. cap 31 



rful. Hifpal. 
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* cap- 3. 

Plin. Iib. 18. 
cap. 8. 

Dion. Halyc. 
Lib. i. Ane. 
Rom. p. 9f. 
Strabo lib. J. 

p. 141. . 

Galcn.Lib. 1. 
de Alim. Fa- 
cul. cap. 3. 
Anguillara. 

part. 6. p. 98. 
Jul. Scaliger. 

Exerc. 191. p. 
Sé8. 
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terre la produit, Triticum parce qu’on eft: oblige 
de la broyer ôc de la moudre, a in fi du refte, dont 

on peut voir les étymologies plus au long dans 

S. Ifidore de Seville. *■ 
L’univerfalité de ces termes a embarraffé les Au¬ 

teurs tant Anciens que Modernes, Seacaufé en- 
tre’eux des difputes & des contradictions de fen~ 

timens , qu’il n’eft pas facile d’accorder. Pline 
aflure que ceux qui fe fervent de cette efpece 

qu’on appelle Zea n’ont point l’ufage du Far> 

cependant Denys d’Halycarnaffe appelle Zea auf- 
fi-bien que Strabon ce que . Pline appelle. Far. 

Gallien rapporte les differens fentimens.des An¬ 

ciens, pour expliquer quelles étoient les efpeces 
diftinguées par ces Noms Olyra.y Tjphe , Zea.. 
Après les avoir expofés , il conclut en difant que 

c’étoit la-même chofe fous divers Noms. Ano-uil- 
lara les ditlingue -, & fou^ ces trois Noms comr 
prend trois elpeces connues en Italie fous ceux 
de Spelta, Scandella, ôe Farro.. Jules Scaliger croit 
quq Tjphe td le fegle y Zea, le Bled blanc, ou l’E- 

peautre : il croit auffi que YOlyra ôc YOri^a , font 
deux Noms communs au Ris.; En voila affez 
pour faire comprendre que fi les Auteurs, que 
nous pouvons regarder comme Modernes, nvont 
pû s’accorder fur ce que penfoienr Denys d’Haly- 

carnaffe, Pline, Strabon, & leurs, autres contenir 
* IJïdor. Hiffal. Orig. Lib. 17. à frumendo, hoc effc à vefeendo 

Cap. s. Frumenta funtproprièquæ diéhe, nam frumen dicitur fum-- 
Ariftas habent. Fruges autem, re- ma pars guhe. 
liejua. Frumenta autem vel frugss 
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porains, ceux-cy pourroient avoir déplus gran¬ 
des difficultez encore, pour fçavoir au jufte ce 
qui en écoit del’ufage dans des temps fort éloi¬ 

gnés de celui auquel ils écrivoient, &: plus obf- 
curs encore que les fiecles qui fefont écoulés de¬ 
puis eux jufques à nous., à caufe que ces premiers 

temps., qui étoient ceux de la Barbarie & de l’O¬ 

rigine des Nations ont toujours été envelop¬ 
pés des tenebres de l’ignorance. 

Je ne prétens pas dire que le Far , dont le f>euple Romain s’eft: fervi uniquement pendant 
es trois cens premières .années depuis la fonda¬ 

tion de Rome „ foit une même chofe avec le 
Maïs -, on pourrok me faire fur cela une forte 
obje&ion, qui eft que cette efpece de Bled ne 
s’étoit point perduepuiiqu’on s’en fer voit enco¬ 

re à Rome du temps de Pline dans les Sacrifices* 
dans les Mariages, & dans les autres chofes qui 

appartenoient à la Religion par refpeét pour 
l’Antiquité ; & quoique nous ne fçacfiions pas 
précifement qu’elle elpece. de Bled e’étoit que le 
Far , &: fi c’étoit le même que. le Farro dont les 
Italiens fe fervent aujourd’liuy , Pline nous en 

dit alfez pour nous faire croire que ce n’étoit 

point le Maïs ; à moins qu’on ne voulut dire, que 
cette institution refpectueufe pour les pratiques 
de leurs Ancêtres , quoique beaucoup plus an¬ 
cienne que Pline, étoit cependant pofterieures aux 
fubftitu rions qu’on auroit fait de. plu fieu rs efpe- 
ces. de Plantes frumenracées, qui auroient eu fuc- 
celEvement le nom de Far. I ii j 
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Les Auteurs eux-mêmes nous donnent des 

exemples de ces fubftitutions. Et fans entrer dans 

un long dérail , il nous doit fuffire de ce qu’ils ont 
dit par rapport à l'Orge , lequel étoit chez les 

Grecs dans le même degré de vénération que le 

Far chez les Romains*, parce qu’il avoit été leur 
première nourriture, comme l’Avoine l’étoit des 

Peuples de Germanie , l’Orge &: le Lotos de 
ceux d’Egypte & de Lybie , le Panis des Peuples 

d’Aquitaine,le Millet des Meotes & des Sarmates, 

ôc ainfi de plufieurs autres, qui certainement ont 
changé de nourriture, Ôe même plufieurs fois. 

Le froment que les François ont porté en Amé¬ 
rique y eft certainement bien plus recent que le 
Maïs. Les Sauvages donnent cependant dans leur 
Langue le même nom à l’un ôe à l’autre. Jefup- 

pofe que dans la fuite des temps , préférant au 
Bled d’Inde le froment on Bled François, qui 
vaut incomparablement mieux fans contredit, ils 

ne faffent plus d’ufage que de ce dernier, qu’elle 
marque auront les fiécles à venir de cette fubfti- 
tution, le nom étant abfolument le même> Il faut 
donc que l’Hiftoire de nos jours le leur apprenne 
d’une maniéré claire , &: qui ne faffe point de 
confufion dans la Pofterité. Or les Sauvages , qui 
n’ont point d’écriture ni d’Annales , ne^peuvent 

tranfmettre cette connoiffance a l’avenir par eux- 
mêmes. Les premiers temps aïant été aufli plongez 
pendant plufieurs fiécles dans cette ignorance pro¬ 

fonde où font aujourd’huy les Ameriquains, ont 



AMER ÏQU AINS. 7r 

cté dans la même fituation & au même niveau 
que les Barbares , 8c n’ont point laide de faftes 
des évenemens arrivés pendant leur barbarie ou 

n’en ont laiffé que de fabulecrx. 

De ces differentes efpeces de Grains dont les 

divers Peuples fe nourriffoient, quelques-unes 
ne fervent que pour les animaux ; d’autres font 
inconnues, 8c ne fe voient plus dans les païs ou 

elles étoient cultivées j ou bien elles s’y (ont éc- 
lypfées pour un temps, comme il eft facile de le 
prouver par rapport au Bled d’Inde même. Car 

luppofé que cette Plante eut toujours été étrangè¬ 

re a Rome, comme elle l’étoitdu temps de Pline ^ 
on ne peut prefque nier qu’elle n’y parut au moins 
de fon temps. Quoiqu’en puiffe dire Scaliger on 
doit expliquer du Bled d’Inde ces paroles de Pli¬ 

ne. Ad ilium intra hos decem annos ex India in Italiam PIin< Eib. 
invedlum eft nigrum colore, Amglum Grano y Arundi- l8< c- 8’ 
neum culmo, adoleftcit ad pedes altitudme Jeptem, Lobas 

'vocant, omniumfrugumjertihjftmum , ex uno grano ter¬ 

ni ftextarii gignuntur. Dans le cours de ces dix an¬ 
nées on a apporté de l’Inde en Italie une efpece 
de Millet noir en couleur, dont le grain eft fort 

gros y 8c le chaume femblable aux cannes 8c aux 
rofeaux, il croit à la hauteur de fept pieds. Ses 

tiges qu’on nomme Lobas , ou Phobas, félon la 
remarque du Pere Hardoiiin , font très-grandes,- 
C’eft de toutes les Plantes frumentacées la plus 
fertile, un feul grain produit trois feptiers. • 

On met avec raifon le Maïs, au rang des Plan- 
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tes mîliacées 6c arundinacées, àcaufe des reftem- 
blances qu'il a avec ces fortes .de Plantes 3 reffem- 
blances qu’on peut confronter dans Theophrafte 
ôedans les autres Botaniftes. Au refte Pline a fort 
bien caraéterifé le Maïs par fa fécondité , fa qua¬ 

lité, la hauteur de fa tige, 6c la groffeur de fon 
grain. Pour ce qui eft de la couleur il y en a de 
plufieurs fortes, l’un tire fur le noir, l’autre fur le 

bleu 6c fur le pourpre ; le plus commun eft d’un 

jaune de paille plus ou moins foncé,felon le terrain 
gu le degré de maturité. Ces différences font pu¬ 
rement accidentelles , ou fuivent les differentes 
efpeces de Maïs. La plupart des Relations an¬ 
ciennes 6c modernes appellent le Maïs ou fimple- 
ment du Mil, ou du gros Mil pour le diftinguer 
du Mil ordinaire 6c de la petite efpece. Et par¬ 
lant de fes tiges elles les nomment les cannes de 

Bled d’Inde. 
Cela doit fervir a nous faire entendre les Au¬ 

teurs , quand ils nous racontent de certains Peu¬ 

ples , qu’ils font leur nourriture ordinaire du fruit 
des Rofeaux, comme Elien , Strabon , Diodore 
de Sicile, l’afiurent des Indiens en général , des 
habitans de la Tapobrane, des Æthiopiens , ôcc. 
C’eft aufti du Maïs qu’ont voulu probablement 
parler les Auteurs, qui ont écrit que les Indiens, 
les Peuples des environs des Palus Meotides, 6c 
les Sarmates vivoient de Millet. Philoftrate ca- 

raélerife le Millet prefque aufti-bien que Pline 
dans la vie d’Apollonius de Thyane. Car par- 
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lant de l’Inde, il dit. « Que la terre y eft noire, 

fertile en toutes fortes de fruits ; que les pailles * 
ôc les tiges des Plantes frumentacées y font de <c 

la groffeur des cannes & des rofeaux \ mais fur- « 

tout qu’elle porte du Millet & du Sefame d’u-« 
ne piodigieufe groffeur. » On ne peut pareille¬ 

ment le méconnoître dans ce que dit Hérodote Hcrodor. 
en faifant la defcription des Mœurs des Indiens, Llb î,n*ro°- 

■“ Ils vivent, dit-il, d’herbages, & ils ont une efpe- * 

ce de femence, laquelle fe rapporte au Millet, « 

que la terre produit d’elle-même, enveloppée 
dans Ion calice ; après l’avoir cueilli ils la font cui- « 

re dans fon propre calice ôc s’en nourriflent. « Le Herocîor< 
même Auteur, parlant du Froment 6c de l’Orge Li*>.i.n.i«. 

des Babyloniens, dit que les feüilles de leur tige 
font larges, au moins de quatre doigts. Or il fem- 

ble que cela ne peut convenir qu’au Maïs. Théo- xheûphnft 
phrafteaura peut-être voulu parler delà même Lib.8.c.4.j 

Plante, quand il a écrit fur le rapport qu’on luy 
en avoit fait, qu’au de la de la Baébriane, le Fro¬ 

ment y vient fi prodigieux, que chaque grain peut- 
être comparé pour fa groffeur au noyau des Oli¬ 
ves. A prefent que ces païs nous font plus con¬ 
nus qu’ils n’étoient aux Anciens, je ne fçache 
pas qu’il y ait d’autres efpeces de grains a qui 

cela puiffe convenir qu’au bled d’Inde. 
Le Millet dont vivoient les Sarmates & les 

Meotiens étoit le même que cultivoient les Apoiio.iUio 

Amazones leurs époufes. Apollonius de Rho- 1 ’ 

des parlant des Chalybes qui étoient au voifina- 
Tome IL K 



?4 MOEURS DES SAUVAGES 

g;e des Amazones, dit qu’ils n’avoient point Po¬ 

tage du Labour, ni aucune maniéré de femer &c 

de faite croître la Plante , laquelle a le goik du 

Miel. Qu’ils n’avoient pas non plus de Trou¬ 
peaux, mais qu’ils achetoient de leurs voifins 

ce qui leur étoit neceflaire, & qu’ils le conimer- 

çoient avec du fer, lequel ils fçavoient fort bien 

mettre en œuvre. Or cette Plante qui a le goût 

Charciin du Miel, à moins que ce ne foit le Gom* donc 

perîce«ia u^enc aujourd’huyles Mingreliens, ne peut être 
Mer Noire & autre chote que le bled d’Inde. Dans la Langue 

dep1.^1^1 des Anciens Celtes, le mot Mel lignifie égale- 
Pezron. An- ment clu Miel ôc du Mil. Il fer oit d’autant moins 

Naüot&^e furprenant que ces deux derniers termes vinlfent 

ceites§p.3S9S. m^me ^racine , que ce qu’ils lignifient, fe 
trouve en même-temps dans une même Plante, 
qui eft le Maïs , ainfi que je l’expliquerai routa, 

l’heure. De tout cela on peut conclure , qu’au- 
moins dans les premiers temps , le Bled d’Inde 

étoit la nourriture commune de prefque tous 
les Peuples Barbares de la grande Alie. * 

J’ai eu aufïi quelque foupçon que le Maïs poil- 
voit bien être le même que le Bled des anciens 

.L. L n ■ ' ..... ■ y, y y. ’ ; ;* ' 
* Le Gom eft une forte de mal aux Cannes du bled d'Inde, 

grain > qui fe cueille dans la Min- "Par cette defcriptioii tirée de 
grelie , menu comme la Co- Chardin , il paroît que le Gom 
riandre, 6c qui relïémble allez au eft une efpece de bled d’Inde 
Millet, il produit un Tuyau de non pas de J’e/pece ordinaire ,y 

la grolleur du poulce a de la dont le grain eft attaché à un gros 
hauteur d’un homme > au bout gland , ou bouton 3 mais de celle 
duquel il y a un épy , qui a plus dont le grain vient au- bout d’un 
4e 3 oo. grains^ 6c ne relïemble pas épy allés long. 

1 ts 4 » J • A» 
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Egyptiens. Ce qui me paraît fonder quelque Gclicf.cl,.4, 
conje&ure , c’efl: le fonge de Pharaon où il eft v*xtm 

parlé d’une Tige à fept épis. Mais comme il y a 

une efpece de Bled à plu fleurs épis fur la même 

tige , cela fuffit pour infirmer ma conjecture ; 
quoique ce Bled ne foit pas commun , 6c que 

cela ne convienne pas même à l’Orge dont les 
anciens Egyptiens fe nourriffoient. 

Si lç Maïs, qu’on apporta a Rome du temps 

de Pline, y fut femé , il eft évident qu’on en fit, 

peu de cas dans la fuite , parcequ’il y a difparu 
auffi-bien que dans le refte de l’Europe , ou on 

ne la revu que lorfqu’il y a été apporté de re¬ 
chef de l’Inde Occidentale, après la découverte 
du Nouveau Monde, ou bien de l’Afie 6c de la 
Tartarie , ce qui lui a fait donner le nom de 
Bled Turc. On n’en agueres fait plus d’eftime 
dans les Indes Orientales, dont ont parlé les 

Auteurs que j’ai citez. Car aujourd’huy, quoi¬ 

qu’ils ayent encore le Maïs 6c d’autres efpeces de 
grains qui font en ufage parmi nous, on ne s’y 
iert prefque par tout que du Ris ^aufli-bien qu’en 
Egypte 6c en..Turquie. Tl y a fort peu de Pro¬ 

vinces en Europe qui fe foient fouciees de culti¬ 
ver cette Plante, 6c celles qui la cultivent, ne le 

font que pour nourrir les Païfans ou la volaille. 
f. V , -f V ✓ 

Tyj v oi> no uo ? in:,n - - ^ 

En Canada dès que les neiges font fondues, Culture des 

les SauvageiTes commencent leur travail. Elles Chan^s' 

ne fement point l’Automne, parce que le Maïs 
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eft du nombre des femences qu’on appelle d’Efb 
té, ÆJtiva y telles que font le Sefame , le Millet*, 
le Panis, St les autres legumes j ou bien parce- 
qu’il en eft de cette efpece de grain comme du 
Bled appelle Trimeftre par Theophrafte St par 

Lib. s! Pline, parce qu il ne lui ralloit que trois mois 
is’cIks7.Llb’ entre la femence St la récolté y fi toutefois orr 

doit attribuer cela a une efpece particulière -, car 
Pufage de la Nouvelle France nous fait voir tout 
le contraire, dans toutes les efpeces de Froment 
ou de Bled François, qu’on ne feme qu’au mois 
d’Avril ou de May, St qu’on recueille au mois 
de Juillet ou d’ Août. A la Floride St dans les 
Païs plus Meridionnaux, on feme le Maïs St on 
le recueille deux fois l’année; 

La première façon qu’on donne aux Champs,* 
c’eft de ramaffer le Chaume St de le brûler. Oir 
remue enfuite la terre pour la difpofer à recevoir 
le grain qu’on doit y jetter. On ne. fe fert point' 
pour cela de la Charrue, non plus que de quan¬ 
tité d’autres inftrumens du Labourage, dont Pu- 
fage ne leur eft pas connu, St ne leur eft pas ne- 
ceftaire. Il leur fuffit d’un morceau de bois re¬ 
courbé, de trois doigts de largeur, attaché à un 
long manche qui- leur fert a larder la terre St a 
la remuer legerement. 

Les Champs qu’on doit enfemencer ne fe ran¬ 
gent point par guerets , St par filions félon la 
méthode d’Europe i mais par petites mottes, 
rçndes, de trois pieds de diamec-tre. On fait neuF 
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trous dans chacune de ces mottes , & dans cha¬ 

que trou on jette un grain de Bled d’Inde qu’on 

a foin de couvrir. 
Toutes les femmes du village s’unifient enfem- 

ble pour le gros travail. Elles font diveries ban¬ 
des nombreufes, félon les differens quartiers où 
elles ont leurs Champs , ôc elles paffent d’un 

Champ à l’autre, s’aidant ainfi toutes mutuelle¬ 

ment. Cela fe fait avec d’autant moins de peine, 

& avec d’autant plus de promptitude , que les 
Champs ne font point feparez par des Hayes ou 

des Folfez ne: parodient, faire tous enfemble 

qu’une: feule piece y fans que pour cela elles aient 
des difputes pour leurs bornes, que chacune fçaifc 
fort bien reconnoître. 

La Maitreife du Champ , dans lequel on tra-' 

vaille , diftribuè’ a chacune des travaillantes le" 

grain de femence qu’elles reçoivent dans de pe¬ 
tites Alarmes, ou Corbeilles , de quatre- ou cinq* 

doigts de hauteur , & d’autant de largeur , de- 
maniere qu’elles peuvent fupputer jufques au* 
nombre des grains qu’elles donnent,, 

Outre le Maïs, elles fe ment des feveroles ou' 
de petites fèves, des citroiiilles d’une efpece dif¬ 

ferente de celle de France ?des Melons d’eau Se de ' 
grands Tournefols. Elles fement les fèves a coté 

des grains de ’eur Bled d’Inde, dont la canne ou- 

la tige leur £ert d’appuy , comme l’Orme a la 
vigne. Elles font des Champs particuliers pour ' 

leurs Citroüilles ôc leurs Melons ; mais avant;- 

K lij 
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que de les femer dans leurs Champs, elles pré¬ 

parent une terre noire ôclegere, dans laquelle el¬ 

les les font germer entre deux écorces dans leurs 
Cabanes, au-deffus de leurs foyers.' 

Elles tiennent leurs Champs fort propres, el¬ 

les ont grand foin d’en arracher les herbes jufques 

au temps de la récolté. Il y a encore un temps 
marqué pour cela, où elles travaillent toutes en 

commun ; ôc alors chacune porte avec foy un faif- 

ceau de petites baguettes de la longueur d’un 

pied, ou d’un pied ôt demi, qui ont leur mar¬ 

que particulière, ôc qui font enjolivées de ver¬ 
millon. Elles leur fervent à marquer leur tâche 9 

ôc à faire connoître leur travail. 
Le temps de la moifTon étant venu on cüèille 

le bled d’Inde , qu’on arrache avec les feuilles 
qui environnent l’épy, ôc qui en forment le ca¬ 

lice. Ces feüilles, y étant fortement attachées , 
leur fervent de lien pour le mettre en treffes , ou 

en cordes, comme on en ufe pour les oignons. 

C’elt fans doute une fête de celles que les 

Anciens nommoient Cereales, ôc qu’ils celebroient 
â l’honneur de Cerés , que celle de trelfer le 
Bled. Elle fe fait pendant la nuit dans les champs , 

ôc c’eft la feule occafion où les hommes, qui ne 
fe méfient ni de champs, ni de la récolté, font 

appelles par les femmes , pour les aider. Je ne 
fçais s’il n’y a point en ceci quelque relie d’un 
culte Religieux. Je n’en ai point demandé les 

particularités * il y a cependant apparence que 
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c’eft à la Religion qu’on en doit l’Inftitution. Je 
ne parle icy que de l’ufage de l’Amérique fep- 
tentrionale ; je ne fuis pas affez inftruit de ce qui 

fe fait ailleurs ; les Auteurs , qui nous ont 
parlé des Ameriquains Méridionaux , fe conten¬ 

tent de dire en general que les hommes fe ren¬ 

daient infâmes s’ils avoient feulement touché au 

métier, ou bien à ce qui eft affeété aux travaux 

du fexe. 

Diodore de Sicile dit des premiers Peuples de Diod. sk 
la grande Bretagne, qu’ayant féparé les épys de llb' 5’p*109 

leur tige , ils les mettoient dans des greniers fou- 
terrains , d’où ils retiroient chaque jour la pro- 

vifion qui leur étoit neceffaire en commençant 
par les plus vieux , & qu’ils faifoient leur nour¬ 
riture de ces grains pilés ôc broyés. 

Les Sauvageffes font dans leurs champs de ces 

fortes de greniers fouterrains , pour y mettre 

leurs Citroiiilles , & leurs autres fruits , qu’elles 

ne fçauroient autrement garantir de la rigueur 
de l’hyver. Ce font de grands trous en terre, de 
quatre ou cinq pieds de profondeur , nattés en 
dedans avec des écorces , & couverts de terre 
par-deffus. Leurs fruits s’y confervent parfaite¬ 

ment bien , fans recevoir aucune atteinte de la 

gelée , dont les neiges, qui les couvrent, les ga¬ 

rantirent. 
Pour ce. qui eft du bled , bien loin de l’enfe- 

velir > a moins d’un cas de neceftité , on le fait 

efforer fur de grandes Perches ôc fur l’Auvent* 
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ou veftibule extérieur de leurs Cabanes. A Tfon- 

nontouann, on fait des greniers d‘écorce en for¬ 
me de tourelles, fur des lieux élevés , ôc on perce 
les écorces de tous cotés , afin que l’air puiffe 

y joüer &c que le grain ne moifïïfe point > à la 

Floride on le tranfporte dans des greniers pu¬ 

blics ou on le laiïfe jufques à ce qu’on le diftri- 

buë d’une maniéré proportionnée au befoin de 
chaque famille, &; au nombre des perfonnes qui 
les compofent. Après un certain temps , on fait 

fecher le bled dans les cabanes fur les perches 

de traverfe , qui environnent les feux , &: qui 
portent furies poteaux de foûtien i la fumée qui 

s’exhale jour nuit de leurs foyers , noircit un 
peu le grain à la longue ; mais elle lui ôte tou¬ 
te l’humidité qui pourroit le gâter. En hyver, 

quand il eft bien fec, on l’égraine, & on le met 
dans les grandes Caifies d’écorce, dont j’ai par¬ 
lé , & on l’y prend à mefure qu’on veut s’en fer- 
vir. On laiffe uniquement â la fumée, celui qu’on 

referve pour femence, qu’on n’égraine que lorf- 
qu’il faut le femer. 

Maniéré 

tare. 

J’ay apporté ci-deffus une quatrième raifon, 
de préparer pour foûtenir la conjecture que le Maïs avoit été 

1 a Noam- connu jes Anciens, & avoit été le fondement de 

la nourriture , tout au moins des Peuples qui ont 
fait tranfmigration en Amérique. C’efl: la ma¬ 
niéré dont les Anciens preparoient leurs Bleds 

pour les mettre en ufage , à laquelle celle de nos 

Sauvages 
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Sauvages 'fe trouve parfaitement conforme ; ôc 

c’eft ce qu’il faut que j’explique icy. 
Rien n’efl: plus connu que la pratique que les 

Anciens avoient de torréfier leurs grains avant 

que de les mettre en farine. Entre une infinité 
de témoignages des Anciens , je me contente de 

citer le vers de Virgile. 
Virgil. Lib. 

Et torrere parant Flammis & frangere Jàxo. Jg3Æn:ul v' 

Il n’y a auflî qu’à rappeller ce que j’ai dit de 

l’étymologie du nom Ador , qu’on donnoit au 
Far, du verbe aduror , parcequ’on le torrefioit 

avant que de le moudre. Apollonius de Rhodes f.h°a* 
nous donne à entendre combien cet ufage étoit Jc71- 
ancien, par ce qu’il nous raconte de la douleur t - 
des Argonautes, ôc des Dolioniens, après la mort 

de Cyzique leur Roy ; Car elle fut fi vive, qu’ils 
furent pîufieurs jours , fans avoir feulement le 
courage de faire moudre leurs Bleds, mais qu’ils 

fournirent leur vie dans latriftefle, en mangeant 
par cy par là, quelques grains, tels qu’ils étoient, 

tous crus, ôc fans même les avoir fait torréfier. 
La farine qu’on droit de ces grains ainfi gril- 

lés dans les cendres, en étoit beaucoup plus fa- 

voureufe, les grains eux-mêmes étoient plus faci¬ 

les à moudre, Ôc ils fe dépoiiilloient par-là plus ai- * 

fément de leur fon, ou de leur première pellicule. 
Avant d’avoir l’ufage des Moulins , ils bri- 

foient leurs grains dans des piles, ou des mor¬ 

tiers de bois, avec des pilons de même matière. 
Tome IL L 
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HcfioJ.ope- Hefiotle nous donne la mefurede la pile, & dvt 
ra& D*cs. v 

4iî 

Servius in 

L'b. <>• V irg 

Æneid. 

pilon des Anciens, ôe de nos Sauvages, dans ces 

paroles. » Coupez-moi une pile de trois pieds de 
» haut, & un pilon delà longueur' de trois cou¬ 

dées. * Piluinne en fut l’inventeur j c’eff pour çe^; 
la qu’il étoit , honoré des Bergers &: des gens de 

la campagne, lefquels fe. fervirent encore long¬ 

temps de cette maniéré de préparer leurs grains,, 
après qu’on eut trouvé l’ufage des Moulins, n’é¬ 

tant pas en état de faire la dépenfe pour les faire 
cato de Ré moudre aux Moulins bannaux. Caton met auffi 

*uft’ la pile ôc le pilon,. au nombre des meubles tuf- 
tiques de fou temps. 

Les Pilons prirent leur nom de cette maniéré 
de piler k bled ,. ainfi que plufieurs autres famil¬ 

les Romaines tirèrent le leur de differentes ëfpe- 
ces de Plantes frumentacées, ou de legumes, qui 

étoient chez eux en ufage. Tels étoient les Fa- 
biens , les Lentules, & les Cicerons, qui avqient 

pris leurs noms , des feves, des lentilles ôt des 

pois chiches... 
On appelloit auffi les Boulangers du nom de: 

riin. iib. if. Pihores, à Pilo , ou P ftillo. Pendant les cinq cens 
. premières années après la fondation de Rome ,. 

il n’y eut point de Boulangers publics -r & lorf- 
qu’ils commencèrent à s’introduire, ils étoient en. 

même temps , Meuniers , Boulangers & Cuifï- 

Flin. Lib. 18. 

cap» 3* 

<cap. 11. 

mers. r. r.'i îi'oM ISO : ;:Ui. I 1 :v ; litfd/h 

* Servius in Lib. IX. i/£?tcid. colitur : ab ipfo etiam pilum dL 
Init. Pilumnus pînfendi fruirçenti citur». 
lufum invenit : Inde à Paftoxibus 
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Qn ne faifoit du pain qiiePpar delicateffe , 
comme on fait aujourd’huy des pièces de four. 

Les particuliers le faifoient chez eux * de c’étoit 
là l’employ des femmes , comme ce l’efl: aujour¬ 
d’huy chez la plupart des Nations parmi le petit 

peuple. Le vivre commun de ordinaire, droit une 

efpece de bouillie faite avec de la farine dilayée 
dans de l’eau, ou du boiiillon, comme le Far- 

ro des Italiens. Pline de Valerè Maxime nous en 

rendent deux fort beaux témoignages. « Il eft 

évident, dit Pline, que les Romains ont vêcu~ 
long-temps de boüiilie , de non pas de pain. « 
Nos ancêtres , dit Valere-Maxime , étoient fî« 
attentifs à la frugalité , -qu’ils faifoient^un pfus< 
grand ufage de boüiilie que de; pain. « C’eft^ée 
que Juvenal exprime vivement, à fa manière y 
dans la comparaifon qu’il fait des Mœurs des Ro¬ 

mains de fon temps avec celles de leurs Ancêtres. 
J'. Vx '■ ï ' ‘v 4 . 'V 

§)uin & magnis fratribus horum, 

A ferobe & Julco redeuntibus, altéra coma, 
f,,c '■ ' iidn :i A y’* • -, y ■, ? * y *, y ?. v -.. 

Amplior, & grandes fumabantpultihus olU. 

Cette farine dilayée dans l’eau pure y étoit le 
fondement de la vie des hommes } de ils fe paft 

foient de cela, quand ils n’a voient rieîï de mieux* 
mais quand ils avoient des viandes, de quelque 
efpece qu’elles fulfent, ils les faifoient cuire avec 

cette boüiilie. C’étoit ce qu’on appelloit Pulmeri- 

tum> ou Pulmeniarium. Car le Pulmentnm n’étoi't 
< L ij ’ 

Plia. Lib. 18, 
cap. 8. 

Valer. Maxi¬ 
me .Lib. a.. % 
cap. 6. 

-K- .. h.'li- >« 

-W i •ï. y* 

Juvenal. Sa. 
tyr. 14. v. 
169. 

y 
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pas un mets , qu’on fit cuire feparément , 6c 
qu’on mangeât enfuite avec cette boüillie ,. la¬ 
quelle tint lieu de pain -, mais , ou cette boüillie 

pure, 6c fimple ; ou bien, un compofé de viandes 

cuites ôc préparées dans cette boüillie même , à 

laquelle on a fait, fucceder le potage , lorfque le 
' pain à été plus commun. 

On donna aux Romains le fobriquet de Ful- 
tophages, ou de mangeurs de boüillie , à caufej 

qu’ils retinrent apparamment plus long-temps cet 
ufage que beaucoup d’autres Nations i car il ne 
leur étoit pas particulier. Les Romains donnoient 
eux-mêmes , le même fobriquet aux Carthagi- 

Fortunat Li- nois. Fortunatus-Licetus, dans une de fes repon- 

ponf.'ad’%x- affine, que cet ufage étoit chez les Perfes, 
ina. P. y/.ôc cLez les.Carthaginois, chez les Romains, 6c mê- 

piin.Lib.i8. J116 ch'ez ^es Orées. Car , quoique Pline femble 
«p- s. dire le contraire, parlant des Grecs , dans ces pa¬ 

roles. F'ideturque tam puis ignota Greciœ, quam îtaliœ 

. polenta y Fortunatns - Licetus l’explique , 6c dit,, 
que c’étoit la même chôfe fous diffexens noms > 

Mais que ce terme Puis, étoit aufïi peu ufïté en 
Grèce, que celui de Polenta en Italie. On pour- 
roit, je crois, l’expliquer mieux , en difant, que 

Ja préparation étoit effectivement la même ; mais 
que la matière étoit differente. Car ce qu’on ap- 
pelloit Polenta étoit fait de farine d’orge mondé', 6c 
ce qu’on appelloit Puis y étoit de far ou de froment. 
Or Pline, félon cette explication, a eu raifon de 

dire , que.l’un étoit auffi inconnu a l’Italie: ,, que 

l’autre l’étoit à la Grèce > félon ce que j’ai déjà di& 
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moi-même , de la nourriture commune des uns 
des autres, les Romains n’ufant que du far , & les 

Grecs de farine d’orge. 
Cette frugalité des Romains , Sc des autres 

Peuples dans les premiers temps, leur étoit d’un 
grand fecours pour l’entretien de leurs armées. 
Un foldat portoit fes vivres avec (on petit baga¬ 

ge. Un petit facde farine lui fuffifoit pour long¬ 

temps. Il lui coûtoit peu de préparer fon repas, 
& ce repas étoit de bien peu de depenfe : les Of¬ 
ficiers , & les Généraux même , fe diflinguoient 
peu du Ample fantaffin, pour les aprêts de leur 
table. De cette maniéré, les troupes étoient tou¬ 
jours fur pied , toujours prêtes a fe tranfporter 
d’un lieu a un autre où on vouloir les conduire : 
ôi le luxe, ôc la delicateffe,. qui fe font introdui¬ 
tes de nos jours parmi les Militaires, ne ruinoient 
point les Etats , par les frais exceffifs qu’on eft 

obligé défaire en provifions débouché, plus qu’en 

toute autre forte de munitions de guerre, ôe ne 
faifoient point manquer les meilleures entrepri¬ 
ses , lefquelles demandent une diligence & une 
promptitude incompatible, ce femble, avec de 
grands préparatifs. Enfin cette frugalité fournit 
foit a la République des hommes forts, robuftes ,, 
courageux , capables de fupporter la faim &: la? 
foif, qui penfoient plus à aller chercher l’ennemi, 
qu'à fauver leurs équipages -, & qui, n’étant pas. 

énervés par la bonne chere , ne faifoient pas con-- 

fifter les avantages d’une campagne , à avoir biei& 
L iij 
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fait les honneurs de' leur Table, y faifant fervir 

ce que l’abondance peut fournir de plus exquis, 
8c de plus recherché. 

Quoique le pain ne fut pas de l’ufage ordinai¬ 

re , fon origine eft cependant très-ancienne. La 
première efpece étoit de ceux qu’on faifoit cuire 

fous la cendre, 8c dont l’Ecriture-Sainte fait fi 
fouvent mention. L’autre étoit de ceux qu’on fai¬ 

foit cuire dans une tartiere de terre, ou de fer, 
car c’eft ce que les Auteurs entendent par les 

mots Furnus 8c Clibanus. Ces fortes de pains avoient 
differens noms qu’on peut voir dans Athenée, 8c 

dans Caton. Ces differens noms pouvoient venir 
des divers lieux ou on les faifoit, ou de differen¬ 

tes comportions qui y entroient. Car, outre les 
diverfes efpeces de farines, qui en étoient com¬ 
me la matière principale, on y mettoit de l’huile, 
8c de la graiffe, du miel, des fruits, de la femen- 

ce de Nafturce , 8c d’anis , du cardame , du 
pavot, 8cc. 

La fagamité des Sauvages n’efl: autre chofe, 

que cette forte de boüillie faite de leur bled d’In¬ 
de, torréfié dans les cendres , broyé dans des 
Piles de bois à force de bras ,. paffé dans des fas 
grofïierement faits, avec de petites branches liées 
enfemble , 8c vanné dans des écorces, ou dans des 

paniers pliants faits de jonc. Je ne fçais d’ou vient 
le mot de fagamité , dont les François Canadiens 

fe fervent pour lignifier cette bouillie , que les 

Iroquois nomment Onnontara -dans leur langue. 
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C’êft peut-être un mot tiré de quelque diale&e 
4e la langue Algonquine. Quoiqu’il en foit , il 

eft reçu en Canada dans le langage corrompu en¬ 
tre les François 6c les Sauvages. Les Iroquois,.&: 
les Hurons prononcent Sagaouité. 

Tous les matins les femmes préparent cette fa- 

gamité, & la font boüillir pour l’entretien de la 

famille. Avant que les Europeans leur euffent 

apporté des Chaudières de deçà la Mer , elles fe 
fervoient de vaifleaux de terre à potier, qu’elles 

travailloient affez proprement, leur donnant une 
forme fpherique par en bas, 6c fort évafée par 
le haut -, 6c après les avoir fait fecher au foleil, 
elles les faifoient cuire, à un feu lent avec des 
écorces. Les Nations errantes n’avoient que des 
Chaudières de bois, moins fragiles , 6c dont le 

tranfport étoit plus aifé. Elles y faifoient cuire 
les viandes , en jettant dans l’eau , fucceffive- 

ment, plufieurs cailloux ardants , qui échauf- 
foient cette eau peu a peu, 6c la faifoient boüillir 

fuffifamment pour des gens qui s’accommodent; 
aifez de viandes à demy crues. 

La fagamité étant faite, on la diftrihueen au¬ 
tant de petites Chaudières, ou de petits plats,, 
faits d’écorce, ou de racine d’arbre , qu’il y a de^ 
perfonnes , dans la cabane , lefquelles y tou¬ 
chent à toutes les heures marquées par leur ap¬ 
pétit, foit le jour , foit la nuit. L’appetit eft chez:' 

eux l’unique horloge fur laquelle font montées; 
toutes les heures du repas. On r emplit outre cela^ 
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un grand plat , qu’on peut appeller le plat des 

hôtes , 6c qu on fert à toutes les perfonnes quji 
viennent rendre vifite dans la Cabane, foit qu’el¬ 
les. foient étrangères, Toit qu’elles foient du vil¬ 

lage même. 
Le R. Pere Don Auguftin Calmet, dans fes 

notes fur la Genefe, à fort bien obfervé , que 
dans les temps héroïques, les hôtes ne difoient 
ordinairement, ni qui ils étoient, ni d’où ils ve- 

noient, qu’après le repas \ fouvent même on at- 

tendoit trois, quatre, ou même dix jours, fans 
s’en informer. C’eft aulli le premier compliment 
que font tous les Âmeriquains, chez qui l’hofpi- 
talité n’eft pas moins facrée que dans l’antiquité : 6c 
ce compliment, quoique muet, eft très-éloquent *, 
6c beaucoup plus fenfé que nos révérences, &des 

queftions, qui doivent paroître hors de propos, 
par rapport à des gens, qu’on doit fuppofer las, 

6c fatiguez du voyage. Quiconque entre chez 
eux eft bien reçu. A peine celui qui arrive, ou 
qui rend vifite eft-il entré, qu’on met à manger 

devant luy, fans rien dire:& lui-même mange 
fans façon, avant d’ouvrir la bouche pour décla¬ 
rer le-fujet qui l’amene. Les Brefiliens, les Sioux, 
&: quelques autres Peuples, ufent après cela en¬ 

vers les étrangers de beaucoup de ceremonies que 
j’expliquerai dans la fuite. Il s’en trouve encore, 
qui ont la coutume de leur laver les pieds , la¬ 

quelle étoit fi religieufement obfervee par les 
Hebreux. 

/ 
La 
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Ua fagamité pure eft une viande bien creufe , 
les Sauvages avoüent eux-mêmes, qu’elle ne 

fçauroit les foûtenir long-temps, s’ils n’avoient 
pas dequoi l’atfaifonner avec de la chair, ou du 

.poifton, qui fervent à la lier, ôc à lui donner du 
corps, ôc du goût. 

Ils ne manqueroient point d’affaifonnement, 
aufti fouvent qu’il leur arrive d’en manquer , 
.s’ils fçavoient un peu mieux le ménager. Mais il 

leur eft prefque impoflible dans leurs principes 
d’avoir cet efprit de ménagement, ôcdereferve: 
la coutume receuë , eft de manger tout , tant 
tpu’ils ont dequoi,duffent-ils crever, comme s’ils 
■ne dévoient jamais manquer, & de tolerer la faim 
avec patience , & fans fe plaindre , quand ils 
n’ont plus rien. 

J’avois crû d’abord que c’étoit brutalité, 
faute de prévoïance; mais, après avoir examiné 
les chofes avec maturité, j’ai compris qu’ils ne 
peuvent abfolument en ufer d’une autre forte,- 
fans violer toutes leurs loîx de civilité , &c de 
bienfeance. Un particulier, pour peu qu’il foit 
confiderable , s’il a fait une bonne chafte, ou une 
bonne pêche, doit, félon les occafions, faire des 

diftributions aux anciens , aux parens , &: aux 
amis ; & ces fortes de largeffes épuifent tout, 

mais ils n’oferoient y manquer, & ne pourroient 
le faire fans fe rendre infâmes. Il eft des temps, 
où ils font obligez de fournir leur contingent, 

& de contribuer aux dépenfes publiques du vil- 
Tome H. M 

t 
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lage pour les feftins , qui font toujours de gran¬ 
des confommations, paree que la plus grande par¬ 

tie du village y eft invitée. Un homme, au nom 

de qui on a fait feftin , eft obligé de faire paroli, 
de répondre à une civilité par une autre civi¬ 

lité femblable. J’ai déjà parlé des feftins à tout 
manger, où Ton ne doit rien laiffer,. &: où l’on? 

eft fouvent contraint de mener des Ombres, ôc 

des Parafites , qui trouvent leur bien être a fui- 
vre partout les anciens, & les considérables pour 
attrapper quelques bons repas, & pour leur fervir 

de féconds à manger tout ce qu’on leur fert. 
Ces fortes de feftins, qui font très-frequens, 

&: dans lefquels on fe fait un point d’honneur de 
l’abondance &c de la profuficn , ne permettent 
certainement pas de penfer à accumuler des pro- 
vifions pour long-temps. 

Au refte , c’eft véritablement l’honneur qui les 

fait agir. Je n’en veux point d’autre preuve que 
ce que ce même honneur leur fait faire dans l’ex¬ 
trême neceflité. C’eft dans les temps de chafle 
où iis font fi fouvent expofés a la faim , qu’il n’eft 
prefque point d’artnée qu’elle n’en fafle mourir 
quelqu’un. Alors, fi une Cabane de gens affamés 

en rencontre une autre , dont les Provifions ne 
font pas encore entièrement épuifées , ceux-ci 
partagent avec les nouveaux venus le peu qui 

..eur refte , fans attendre qu’on le leur demande, 
quoiqu’ils demeurent expofez par - là au même 

danger dépérir, où fe trouvoient ceux qu’ils aL 
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5e.nt à leurs dépens* avec tant d’humanité, & de 
grandeur d’ame. En Europe , nous trouverions 
peu de difpofition, dans des cas pareils , à une 

libéralité fi noble, St fi magnifique. 
La neceffité, ou ils fe trouvent bien-tôt réduits 

par ces fortes de profufions , les oblige à man¬ 
ger de tout, fans difcernement, St a trouver tout 

bon. Comme, dans leur abondance, ils ne don¬ 

nent pas le temps à la viande de fe mortifier, 
qu’ils la mettent dans leur chaudière encore tou¬ 
te vivante, ou qu’ils la font rôtir dans de peti¬ 
tes broches de bois, qu’ils enfoncent dans la ter¬ 
re par un bout , St qu’ils ont foin de tourner 
quand elle eft cuite d’un côté, pour la faire cuire 
de l’autre ; ils ne fe font point auffi un fcrupule 
de la manger puante, St prefque pourrit, quand 

ils n’en ont point d’autre. Ils n*écument jamais 

leur chaudière , de peur de rien perdre. Ils y 
mettent cuire les grenouilles entières, St les ava¬ 

lent fans horreur. Ils font fecher les inteftins des 
Chevreüils fans les vuider, St y trouvent en les 
mangeant le même goût que nous trouvons à 
ceux des Becaffes. Ils boivent l’huile d’Ours, de 
Loup-marin, d’Atiguilie, St c, fans s’embaraf- 

fer fi ces huiles font rances St infeébes. Le fuif 
des Chandelles efl pour eux un vray ragoût. Ils 
n’ont point encore abandonné les glands , qui 

ont rendu les forêts de Dodonne fi célébrés, 
ils les font feulement boüillir dans plufieurs 

eaux , pour ôter leur amertume. Ils amaffene 

Mij 
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]Dti Tertre. 
Hift. Nat. des 
Antilles. 
Traité. 7. 
chap.1. 

avec foin le fruit des hêtres de les font rifloler^ 

Ils mangent avec plaifir des pommes^ de terre,, 
diverfes racines infipides r de toutes fortes de. 

fruits fauvages, de amers ; ils ne leur donnent* 

point le temps de meurir, &: de croître, de peur 
que d’autres ne les préviennent , de ne les enlè¬ 

vent. Pour mieux dépoüiller un arbre , ils le/ 
coupent par le pied, fans fe mettre en peine des< 
avantages qu’ils pourroient en retirer les années; 

fuivantes. Les Algonquins, de ceux qui ne fement’ 

point, étant encore plus miferables, font forcez’ 
de manger quelquefois une efpece de moufle 
qu’on appelle tripe-de-roche , la tunique inté¬ 
rieure , ou fécondé écorce , de les bourgeons des^ 
arbres. C’efl: pour cela que les Iroquois ne don¬ 
nent poiht d’autre nom aux Algonquins , que* 

celui de Rontaks, c’eft-à-dire , les mangeurs d'arbre. 
Le Pere du Tertre dit des Caraïbes, qu’ils man¬ 
gent fouvent de la terre toute pure, ce qu’il at¬ 
tribue à leur humeur fombre de mélancolique 
laquelle produit dans les levains de l’eflomaclv 
une affeéfcion déréglée, femblable à celle des per- 
fonnes du fexe, qu’on voit dans certaines maladies,, 
manger avec plaifir de la craye, de du charbon. 

Les Sauvages, qui ont du bled, le ménagent^ 
un peu mieux.-que les viandes, de ce qu’ils regar¬ 

dent comme tenant lien d’aflaifonnement j ils* 
font en forte d’en avoir leur provifion annuelle, 
de même au delà , s’il peuvent. Quand le reflet 

leur manque, ils mettent ce bled à toutes lesfau7 
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ces, afin de varier r 8c de corriger par différent- 
tes préparations ce que cette nourriture legere 
pourroit avoir de fade 6e de dégoûtant. 

Lorfque le bled d’Inde eft encore tendre, 6é 
prefque en laiét, on le fait un peu rifiolerTans le 

îeparer de fou épyy il effc alors très-agreable au goût. 
On fait auffi une provifion de ce bled tendre 
en cette maniéré; Après l’avoir fait boiiillir dans 
fon calice , on ôte les feiiilles , qui l’envelc- 

pent , ôe on le fait un peu torréfier -, alors 

onTégraine ; on le fait flécher au foleil fur des 
O 

écorces, 6e on le garde pour les meilleures oc-' 
calions ; Carde cette forte il eff plus d clicat , «5e 
fait la plus excellente fagamité. Il y en a une el~- 
pece qu’ils font pourrir dans les marais , pour le 
rendre puant. 1rs aiment celui-là avec paflion, 8c 
lorfqu’il le retirent de l’eau , ou plutôt dt la boue, 
on leur voit lécher ôc favourer avec plailir cette 

eau, qui emdécoule, ôe dont l’octeur eftinfup- 
portable. Les Sauvageffes ont une maniéré de le 
leffiver , c’eft-à-dire, de le faire cuire avec des 
cendres, quienrelevent le goût. Elles ne broient 
point celui-cy dans les piles ; mais après l’avoir 

bien lavé, & l’avoir amolii dans l’eau boüillan- 
te, elles brifent chaque grain entre deux pier-- 
res , ou les mettent cuire tous entiers dans la 

ohaudiere. Je n’ai point affez étudié les régies 
de leur cuifine pour donner un détail'exadt de 
toutes leurs Sauces, aufquelles je ne touchois pas 

volontiers. La maniéré dont leur bled me paroif- 

M ii)> 
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Toit plus fupportable, c’étoit de le manger auflï- 
•tôt après que les grains rôtis ont été retirez des 

cendres > il prend un petit goût de brûlé, qui me 
paroît aflezbon. Ils en ont fur-tout une efpece par¬ 

ticulière , qu’ils nomment Oganta , &: que nous 

appelions, Blé-Fleuri, parce que des qu’il a fenti 
la chaleur, il éclate , 6c s’épanoiiit comme une 

fleur. Celui-là paflé tous les autres en faveur. 

Les François l’aiment beaucoup , 6c les Sauva- 
gefles ne manquent pas d’en faire un regai aux 
perfonnes qui les vifitent , ôc qu’elles veulent 

diftinguer. 
' Elles font quelquefois du pain de leur bled 
d’Inde. Je dis quelquefois, 6c par delicatefle *, car 
.elles ne fçauroient en faire un ufage ordinaire, 
leurs champs ne leur fourniflantpas allez, à pro¬ 
portion de leur travail, pour fournir à la dépenfe 
6c à la confommation que le pain emporte. Rien 
n’efl: plus pefant, 6c plusinfipide: c’efl: une maf- 
le de leurs farine, peftrie mal proprement, fans 
levain, 6c fans fel. Elles l’enveloppent de feiiil- 

les de bled d’Inde, 6c le font cuire fous la rendre , 
ou le font bouillir dans la chaudière. Elles y 
mettent fouvent de l’huile, de la graille, des fe- 

ves, 6c des fruits. Il efl: encore plus défagreable 
de cette maniéré ; mais pour la bouche d’un Sau¬ 
vage, c’efl; un rega!, 6c un mets délicat. Ce pain 
n’efl: point de conferve , 6c n’eft gueres bon 

qu’à être mangé chaud en fortant du four. J’ai 

vû en Italie une efpece de pain prefque entière- 
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ment femblable , qu’on vend nu petit peuple. 

C’eft une malle dé farine fort preffée, détrempée 
dans le fafran, qui la rend fort jaunâtre , & 

cuite avec des amandes, ou des pralines. Je ne 
l’ai pas regardée d’affez près pour en fçavoir la 
compofition au jufte *, mais je croirois qu’il faut 
avoir l’eftomach bon pour la digerer, auffi-bien 

qu’un autre efpece de pain peu different qu’on 
fait en Gafcogne & en Bearn , lequel eft compo- 

fé de cette farine de bled d’Inde -, ou de petit 
mil, bien bluttée,, ôc qu’en langage du pais on. 

nomme Cruchade. 
. , / r< > <1 V / , r ► • 

L’Auteur de la nouvelle Hiftoire de Virginie 
dit, que les Indiens de ce pais - la , font du pain 
de la femence des Tournefols, qu’ils font venir 
dans leurs champs. Je n’ai point vu que les nôtres 

en liftent cet ufage. Les Sauvagelfes n’en femenc 
que très-peu , & elles en font de l’huile pour fe 

graifter, aufli bien que de certaines petites noix 
ameres&: de quelques autres fruits ou plantes. 
Je crois neanmoins ce qu’il en rapporte j car il y 
â toute apparence que le grand Tournefol , con¬ 
nu des Botaniftes fous le nom de H"eliotropum ma- 
?num, eft le Selame, dont les Anciens Egyptiens, 
&c les premiers Peuples faifoient du pain, & de 
P huile. 

Quelques Nations dans P Amérique Septen¬ 

trionale tirent, leur fubfiftancd d’une forte* de 
-« / 

Sefame*. 

Hift. de la 
Virginie. 
Li’/: 3. ch» 4; 

An&nariî 
.Audbor aped 
Joan. S10- 
bicum. in No 
tis ad cap, 3. 
Lib. S. 
Theophr. 

Foîle-Avoÿ" 
ne. 
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grain , que la nature produit d’elle-même , on le 
nomme la Folle-Avoine ., dont les François ont 
tranfporté le nom à quelques-unes de ces Nations. 

C’elt une plante inarêcageufe, qui approche af- 
,fez de l’Avoine, mais qui efl: mieux nourrie. Les 
Sauvages vont la chercher dans leurs canots, au 

temps de fa maturité. Ils ne font que fecoiier les 
épys , lefquels s’égrainent facilement , de forte 
que leurs Canots lont bien - tôt remplis , & leurs 

provisions bien - tôt faites, fans qu’ils foient obli¬ 

gez de labourer ni de femer. 

Ce n’efl pas feulement des Plantes frumentacëes 
,que les hommes ont eu l’indu ftrie de tirer des fari¬ 

nes, & de faire du pain pour leur nourriture. L’an¬ 
tiquité nous fournit plufieurs exemples de diver- 

fes racines qui fer voient â cet ufage. Telle étoit 
la racinebulbeufe de l’Afphodele, la racine nom¬ 
mée Chara, dont il eft parlé dans Cefar, ôe dont ce 
grand homme, peu detemps avant la célébré jour¬ 

née de Pharfale, fe fervit pour nourrir fon armée, à 
qui l’Epire ne fournifïoit pas d’affez grands fecours 

de vivres. Telle étoit la plante du papier, fi célé¬ 
bré chez les Egyptiens , Sc dont nous aurons oc- 
cafion de parler plus en détail dans la fuite. Telle 
étoit encore dans ces derniers temps celle , que 

le petit peuple de quelqu’une de nos Provinces , 
fçut emploïer utilement après l’hyver de 1705?, four fe garantir des dernieres extremitez où 

. auroient jetté la famine, ôc la difette. 

11 
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Il y a dans les Indes Occidentales diverfes ra¬ 

cines dont on fe fert, non feulement pour les cas 

de necefliçé, mais encore dans l’ufage commun 
& ordinaire. La plus célébré efl: celle du Manioc, 
ou Mandiocy laquelle efl: la même que celle qui 
efl: appellée Yuca dans les premières Relations, 8c 

dans celles des Auteurs Efpagnols. Cette plante 
efl; une elpece d’arbufte, dont le bois efl fort tortu, 
ôc fort tendre ; fes feiiillesfont étroites, ferrées, un 

peu longuettes comme celles du chanvre, elles ne 
viennent pas toutes en même-temps mais à me- 

fure que la plante croit, celles d’en-bas tombent, 
8c celles d’en haut pouffent ; de forte que l’arbufte 
efl: toujours verd. A la chute de chaque feüille, 
il fe forme un nœud de la groffeur d’une feve. 
Ses racines font femblables à celles des carottes, 

lefquelles deviennent plus ou moins groffes, fé¬ 
lon la qualité du terroir, 8c les foins qu’on leur 
donne. Il leur faut près d’un an pour venir à une 
parfaite maturité. Ce n’efl: pas qu’elles ne puif- 
fent fe conferver plus long-temps dans la terre ; 
mais elles fe rempliffent d’une trop grande abon¬ 
dance defuc, qui perdant de fa confifiance, les 
rend trop aqueufes. Il y en a de fix ou de fept 
fortes , qu’on diftingue par les différentes cou¬ 
leurs des feuilles, 8c des écorces/ 

Comme c’eft de la racine feulement*que les 
habitans du païs tirent leur fubfiftance, il faut 
connoître ces differentes efpeces , dont les unes 

étant meilleures que les autres, donnent aufli de 
Tome II, N 
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meilleure farine , 6c de meilleur pain. Le Manioc 

violer a une écorce allez épaiffe d’un violet fort 

obfcur} mais le delfus en eft blanc comme neige. 
Celui-ci fe confeive plus long-temps en terre , 6c 

fait le pain de meilleur goût. Le Manioc gris a 
l’écorce du bois 6c de la racine grife -, mais il eft 
fort inégal j quelquefois il rapporte beaucoup, 6c 

quelquefois très-peu, le pain en eft paffable. Le 
Manioc verd, ainfi nommé à caufe de la verdeur 

de fes feüilles, n’eft pas plus de dix mois à venir 
à maturité ; mais il 1e conferve peu en terre: le 

pain en eft fort bon. Le blanc a l’écorce du bois 
blanchâtre, il eft plutôt meur que toutes les autres 
efpecesjmais fes racines fe refol vent toutes en eau, 

de forte que quoique la farine foit d’une belle 
couleur d’or, 6c d’un fort bon goût, étant de peu 
de profit, il eft aufli de peu d’ufage ; 6c il n’y a 
gueres que ceux dont les provifions font courtes, 
qui aient foin d’en planter pour en avoir bien-tôt. 

Il y en aune autre efpece, qui ne différé gueres 
du blanc pour fa forme ; elle eft rare dans les 
Ifles, 6c commune dans la grande terre: elle fe 
mange crue, rôtie, boiiillie, ou de quelque au¬ 
tre façon que l’on veut, fans en exprimer le fuc, 
ce qu’on n’oferoit faire des autres efpeces de Ma¬ 
nioc 5 leur fuc étant un venin des plus prefens, 
6c des plus mortels. 

Il eft bien fingulier qu’une racine aufli excel¬ 

lente, foit pourtant fi dangereufe, 6c ait des effets 
aufli funeftes. Car il eft certain , que le quarc 
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d’un verre de ce fuc feroit mourir un homme 
dans un quart-d’heure , fi on n’y apportoit un 
prompt remede. Les Indiens l’éprouvent fouvent, 

fe faifant mourir volontairement avec cette li¬ 

queur, comme les Sauvages Septentrionaux en 
prenant de la Cigiie. Au commencement de la 
conquête des Efpagnols, ces pauvres malheureux 

ne pouvant fouffrir le joug de cette fervitude, 
s’invitoient les uns les autres à fe faire mourir par 

compagnie, ôc on en voyoit des troupes de cin¬ 

quante, qui s’empoifonnoient avec le fuc d'Yuca. 
Le Pere du Tertre croit « que tout ce qu’il y a de « 
malin dans ce fuc , & même dans toute la raci-« 
ne, ne vient que d’une abondance de nourritu- « 
redont l’eftomach n’eft pas capable * car quoi-« 
qu’il foit mortel en effet, il opéré neanmoins « 

d’une maniéré toute differente des autres poi-« 
fons, qui caufent des ardeurs étranges, s’ils - 

font chauds, ou des afloupiflemens s’ils font « 
froids -, ce qu’on ne remarque point du tout en « 
ceux qui ont pris de ce fuc, ou mangé de cette « 

racine > mais feulement une replexion d’efto - 
mac, qui les fuffoque, &qui les fait mourir. « 
De plus, on ne trouve aucune des parties no- « 
blés des animaux qui en font morts, endomma- * 
gée ; mais feulement leur eftomach enflé j » de 

forte que ce Pere prétend, qu’il arrive pour lors 
la même chofe qu’on a vu arriver, après une fa¬ 
mine, à ceux qui crevent pour avoir trop mangé 

de bled nouveau $ ou bien aux cheveaux , qui 

Nii 
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boivent après s’être trop remplis de froment, 
qu’011 ne foupçonnera point d'être venimeux. 

Il y a apparence que ce qu’il y a de nuifible 

dans cette racine, c’efl: Ton phlegme. En effet ce 
même fuc , fi dangereux , 6c fi mortel , après 

qu’on la bien Elit boiiillir , devient une liqueur 
douce, miellée, 6c fort bonne à boire; le feu en 
aïant corrigé la crudité , ou aïant fait évaporer 

ce qu’il y avoit de trop aqueux. Les Indiens font 
de ce fuc tout pur , des bifcuits d’un goût très- 

fin 6c très-relevé , en le faifant épaiffir au foleil, 
ou bien au feu , qui en confume toute la ferofi- 
té. Ils font aufîi de la racine de Manioc léchée, des 
boiffons fort bonnes, 6c qui font d’excellens ref- 
taurans pour les malades. Oviedo dit , qu’ils 

en font de bons boiiillons ; mais que lorfque la 
liqueur commence a fe refroidir, ils ceffent d’en 
boire. La raifon qu’ils en apportent, c’efl: que, 
quoiqu’elle nefoit pas mortelle, acaufe de la pre¬ 
mière cuiifon, elle efl neanmoins indigefte lorf- 
qu’elle d! froide, 6c ne fe cuit pas aifêment dans 
l’eftomach. Les Sauvages Tapiiias , & quelques 
autres du Continent * auffi-bien que les ani¬ 
maux , mangent le Manioc de l’efpece la plus 

dangereufe tout cru, 6c fans aucune préparation, 
U faut neanmoins qu’ils s’y faffent peu â peu, 6e 

qu’ils y foient accoutumés de bonne heure, fans 
quoi il leur nuiroit comme aux autres 

Mais quelle que foit la nature de ce fuc, com¬ 
me il a en effet toute la force du poifon le plus 
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violent 5 le Pere du Tertre fuggere trois remedes 
pour lui fervir d’antidotes. Ces remedes font , de 
boire de l’huile d’olive avec de l’eau tiede : ou 
bien quantité de fuc d’Ananas , avec quelques 
gouttes de jus de citron: ou enfin de prendre le 
lue de l’herbe aux couleuvres , dont tous les ar¬ 
bres de ces païs-là font revêtus, 6c qui eft un fou- 
verain contre-poifon , dont on peut ufer contre 
toutes fortes de venins. 

Pour feparer de la racine ce fuc vitieux 6c nui- 
fible,les Sauvagefles , félon l’ancien ufage,la 
ratifient d’abord 6c la dépoiiillent de fon écorce ; 
elles Yégmgent enfuite à force de bras , fur une 

* râpe faite de plufieurs petites pierres pointues 6c 
raboteufes , qui fe trouvent fur leurs rivages, 6c 
qui font enchâflees dans une planche d’un pied 
6c demi de long, fur fept ou huit poulces de lar¬ 
ge. Une extrémité delà râpe appuie contre leur 
eftomach, 6c l’autre fe termine dans un vaifleau 
propre à recevoir la rapure de ces racines, qu’el¬ 
les ramaflent après cela dans des couloirs tiffus 
de jonc 6c de latanier lefquels étant mis fous une 
preffe, ou fufpendus à une branche d’arbre par 
un bout , avec une grolfe pierre qui y fert de 
poids, 6c qui elï attachée à l’autre bout, tout le 
lue s’en exprime fi bien, qu’il ne refte plus qu’une 
farine feche, raflemblée en grumeaux, 6c blanche 
comme la neige. 

» r 

_ Cette farijie ayant été bien bluttée, & paffée par Caflàyèj 

N iij 
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une efpece de tamis , qu’on appelle Hibicbet en 
leur Langue, elles en font leur pain de caffave 

en cette maniéré. Elles ont un vaifleau de terre 

comme une platine , qu’elles mettent fur le feu, 
en forte néanmoins que la flâme n’y touche pas y 
lorfqu’il eft bien échauffé, elles le couvrent de 

l’épaifleur de deux doigts, ou environ, de cette 

farine bien féche 6c qui n’eft détrempée d’aucune 
liqueur ; la chaleur la pénétré bien-tôt, 6c la lie, 

6c quand elle eft cuite d’un coté, elles la tournent 

de l’autre avec de petites planches qui fervent 

a cet effet ; 6c la cafiave fe trouve faite prefque 
en aufli peu de temps, qu’il en faut pour cuire 
une aumelette. *. , 

Le Pain de Cafiave eft un bon aliment, 6c d’un 
goût très-favoureux ; quelques-uns le préfèrent 
au pain de froment -, mais pour le manger bon, 

il faut le manger frais d’un jour ou deux ; il fe 
conferve néanmoins très-long-temps, fur tout 

quand on l’a fait fecher pendant quelques jours 

au Soleil* On lui donne auffi une telle prépara- - 
tion qu’il devient comme une efpece de biicuit, 
dont les Européens, qui trafiquent dans ces quar¬ 

tiers, font leurs provifions pour leurs voyages de 

long cours. Le pain commun eft de l’épaiffeur 
d’un demi doigt, on en fait de plus mince, quia 

encore plus de délicatefle. 
Les SauvagefTes font auffi de cette farine de 

Manioc, de même que de celle du Bled d’Inde, 

une for;ç de bouillie dans laquelle elles font cuire 
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leurs viandes. On la nomme Mingànt au Brefil, 
& c’eft la même chofeque la Sagamit.é des Ame- 
riquains Septentrionaux. L’une & l’autre farine 
eft d’un goût favoureux , & n’a rien de fade, 
comme l’eft la notre en fortant des moulins. Les 
Indiens les mangent fouvent toutes féches, fans 
mélange , & fans autre préparation. 

Outre la racine de Manioc, & le bled d’Inde, 
l’Amerique Méridionale fournit encore un nou¬ 
veau fecours à fes Habitans dans les Patates, lef- 
quelles peuvent tenir lieu de pain, & font une 
li excellente nourriture, qu’on a obfervé, que 
ceux qui en ufent, font ordinairement gras, ôc 
d’une fanté vermeille ; Avantage qui devroit 
leur faire donner la préférence fur la farine de 
Manioc, laquelle étant trop defïicative, ne donne 
jamais ni embonpoint, ni coloris. 

La Patate eft une racine bulbeufe, qui pouf- Patates,o« 
fe des tiges rampantes , chargées de feuilles Bautes# 
molaffes , d’un verd fort obfcur , & peu diffe¬ 
rentes de celles des épinars. Il y en a de diffe¬ 
rentes eipeces, qu’on diftingue par les-couleurs 
des racines : car il y en a de vertes, de blanches, 
de rouges, d’orangées, de marbrées, ôcc. Elles 
font toutes bonnes. On les fait cuire fous la cen¬ 
dre , ou bien dans un pot , au fonds duquel on 
met tant foit peu d’eau pour les empêcher de 
brûler, & qu’on a foin de bien couvrir. En cui- 
fanc elles deviennent molles comme les chatai- 
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gnes, ôc ont prefque le même goût ; mais elles 
(ont beaucoup meilleures, ne chargent point l’ef- 

romach, ôc ne font point venteufes, comme la 
plupart des autres Racines, ôc en particulier les 
grolles Raves du Limofin , auxquelles on pourroit 

..es comparer. Pour leur relever le goût, les Eu- 

ropéans leur font une fauce compolée de jus de 

citron, d’huile d’olive, ôc de piment, ou de 

poivre long. 
Les autres vivres dont ufent les Peuples de 

l’Amerique Méridionale, ne font point fi nour- 
riffans, ni 11 fubftantiels que ceux des Ameri- 
quains Septentrionaux , lefquels ont de toutes 
fortes d’animaux que le Pais ôc la chalfe leur four- 
niffent. Ceux-là vivent plus de poifTon que de 
chair ; ils n’ofent pas même en manger de toute 

efpece : la Tortue en particulier, leur eft auffi 
défendue qu’elle Pétoit anciennement aux Tro¬ 
glodytes. Ils ne mangent pas non plus de chair 

de Pourceau , ni de celle de Lamentin. Ce 
qu’ils trouvent plus facilement, ôc dont ils fe con¬ 

tentent auffi plus aifément, ce font des Crabes ôc 
diverfes fortes de coquillages qu’ils mangent à la 
Pimentade, c’eft-à-dire, dans, une fauçe de jus de 
citron, ôc de piment, laquelle ils font ordinai¬ 

rement fi forte ôc fi piquante , que les Européans, 
qui n’aiment pas les ragoûts fi épicés , ne fçau- 
roient abfolument s’accommoder de la maniéré 
dont ils la préparent. Mais fi les Ameriquains 

Septentrionaux ont fur eux l’avantage des vian^ 

des 
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des , ceux-ci l’emportent par la qualité , & la 
quantité des légumes, 2c des fruits, que la terre 

leur produit en abondance , ou d’elle-même ou 
avec très-peu de foin 2c de culture , de forte qu’ils 
trouvent par tout de quoi vivre, 2c ne font pas fi 
fouvent expofés à mourir de faim que les autres. 

4 Le Manioc vient mieux de bouture que de 

graine. Les graines ne produifent que des raci¬ 
nes féches 2c maigres. La coutume efl: donc de f)rendre du bois de fa tige , qu’on coupe de la 
ongueur d’un pied ou environ, 2e qu’on plante 

de deux maniérés. La première demande plus 
de façon, 2c produit au fil de plus belles racines. 
Après avoir brûlé les herbes du champ 2e avoir 
diipofé la terre par mottes, on met dans ces ter¬ 
res relevées, trois de ces bâtons couchés en trian¬ 

gles , qu’on a foin de couvrir. Cela s’appelle 

planter a ta fo/Je. La fécondé méthode efl: plus facile, 
mais d’un moindre profit. Il fuffit d’enfoncer en 

terre , de difiance en diftance , ces bâtons de bois 
de Manioc, obfervant de mettre les nœuds en 
haut, ce qui s’appelle planter en piquet. On a 
foin de farder la rerre, 2c d’entretenir les champs 
propres, jufques a ce que le Manioc foit aflcz 
fort pour prendre le defius, 2c n’être pas fuffbqué 
par les mauvaifes herbes. Cette Plante ainfi cul¬ 
tivée a une fi grande fécondité , qu'un arpent de 
terre qui en efl: femé , nourrit plus de perfonnes 
que fix autres arpens enfemencés du meilleur 
froment. 

Tonte IL O 
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La Patate veut être dans une terre légère , mo¬ 

dérément humide3 & un peu remuée. On y 

fait des trous de demi pied de profondeur, le 
plus près qu’il fe peut s & on y met deux ou 
trois brins de fon bois, ou de fes tiges rampantes, 

qu’on couvre de terre. Ces tiges ayant repris, en 
jettent de nouvelles en fi grande quantité, qu’elles 

couvrent tout le champ où on les a plantées. Il 
s’y forme au pied, ou dans chaque trou, cinq ou 
fix racines de figure differente, dont quelques- 

unes font groffes comme la tête. 
P lu fi eu rs Nations Sauvages font du pain de 

purs fruits féchés &: réduits en farine. Ce pain 
eft fort dur, mais affez favoureux. Celles du Nord 
qui vivent la plus grande partie du temps de leur 

pêche, &: qui ne fement point,font auflî du pain 
de poiffon féché &: boucanné au foleil. Elles le 

brifent dans des piles &c le réduifent en farine 
comme on fait le bled. 

Les Sauvageffes ont grand foin de leurs champs, 

& y fément outre cela diverfes fortes de légu¬ 
mes, & de fruits. Ce qu’il y a de fingulier, c’eft 
que les Caraïbes obfervent les temps de la Lune 
pour faire leurs femences, preuve encore fenfi- 

ble de l’Antiquité de l’erreur ou de l’opinion que 
la Lune y fait quelque chofe. Le foin des champs 
eft pour elles un travail fort rude , fi l’on confia 

dere le peu de fecours qu’elles ont, n’ayant que 

de méchantes houes de bois pour remuer la. terre* 
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Tout ce qu’elles fement ou plantent, demande 

de a culture. Le bled d’Inde en demande encore 
plus que le refte^ de maniéré qu’il diiparoîtroit 
entièrement d’une Terre, fi on n’en prenoit le 

même foin que du froment. Ainfi quand Hero- J. n. ioo. 

dote dit de cette efpece de millet , qui vient aux 

Indes, & que je crois être le Maïs, que la terre le 

produit d’elle-même, il y a apparence que cet 
Auteur a été trompé en ce point i car je fuis per- 
fuadé qu’il ne pourroit croître ainfi fans dégéné¬ 
rer , comme il arrive d’ordinaire à ces fortes de 
Plantes, qui demandant de la culture dépendent 
iorfqu’on n’en prend plus de foin. En effet je ne 
crois pas qu’on voye nulle part en Amérique du 
Maïs qui y croiffe de lui-même. Il ne reparoît 
pas même dans les endroits où il a été autrefois 

cultivé. 

Comme les Sauvages ne fument point leurs 
terres,. 8c ne les laiffent pas même repofer, elles g es, 

s’épuifent bientôt 8c s’énervent ; ce qui les met 
dans la néceflité de tranfporter ailleurs leurs Vil¬ 
lages , 8c de faire de nouveaux champs dans des 
terres neuves. Ils font encore réduits à cette né¬ 

ceflité , au moins dans i*Amérique Septentrio¬ 
nale , 8c dans les Païs froids, par une autre raifon 
plus preffante ; car comme il faut que tous les 
jours les femmes portent a leurs cabanes le bois 
de chauffage, plus leur Village refte dans un 

m,ême endroit, plus le bois s’éloigne ; de forte 

Qij 
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qu’après un certain nombre d’années , elles ne {>euvent plus tenir au travail de charroyer de Ci 
oin le bois fur leurs épaules. 

Ceux qui font au voifînage des Villes Fran- 
çoifes dans la Nouvelle France, ont voulu parer 

a cet inconvénient, ôc fe font mis depuis quel¬ 
que temps en pofleffion d’avoir des chevaux pour 

conduire à la cabane leur bois en traineau pen¬ 
dant l’hyver, &: fur le dos des mêmes chevaux 

pendant l’Eté. Les jeunes gens, ravis d’avoir des 

chevaux à mener, prennent volontiers cette pei¬ 
ne , & les femmes déchargées par ce moyen 
d’un fardeau très-onéreux n’en ont pas moins de 
plaifir qu’eux , mais ils font tombés dans un au¬ 
tre inconvénient > car ces chevaux, qui font en 

grand nombre , fe répandant par troupes dans 
leurs champs de bled d’Inde , où il n’y a point 
de hayes de clôture pour les arrêter, lesdé- 
folent entièrement, fans qu’on puifley porter re- 

mede. Car n’étant pas en état de les nourrir dans 
des écuries, tout ce qu’on peut faire c’eft de les 

enfermer dans de mauvais parcs, que ces che¬ 
vaux franchiffent aifément *, loit que ne trouvant 
pas alfez de nourriture dans ces enclos, ils foient 

portés d’eux-mêmes à en aller chercher ailleurs 
dans les bleds d’Indes, qui les affriandent plus que 

l’avoine ) foit que les enfans, qui font fans celfe 
occupés à les animer pour les faire battre, les 
preflent, & les forcent de fauter par-deffus leurs 
barrières.. 
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Ils prennent leurs mefures de bonne heure pour 
ces fortes de tranfports j ôc font en forte que 

leurs vieux champs puiflent leur fervir jufquesà 
ce que les nouveaux foient en état de pourvoir à 

leur fubfiftance > de maniéré ^qu’ils puiffent les 
abandonner fans en fouffrir. Quelques années 
donc avant de quitter leur Village, ils vont mar¬ 

quer la place des nouveaux champs dans les boisj 
ils s’y tranfportent pour cet eftet durant l’hyver, 
ôc y dreffent de petites cabanes pour leur hyver- 
nement. Ils trouvent a cela un double avantage y 

car ils défrichent leurs champs en coupant les 
mêmes arbres dont ils ont befom pour fe chauffer, 
ôc qui étant aux portes de leur cabanage, leur 
épargnent la peine d’un long tranfpcrt. Ce font 
les hommes par toute l’Amerique qui font char¬ 
gés de marquer les champs , ôc d’en abattre les 
gros arbres. Ce font eux aufli, qui en tout temps 
font obligés de couper le gros bois , dont les 
femmes ne fçauroient venir à bout, en forte qu’¬ 
elles n’ont jamais que la peine de le débiter par 
éclats ôc de le voiturer. 

Ils n’avoient anciennement que des haches de 
pierre, lefquelles n’étoient pas fuffifantes pour 
couper les arbres d’une certaine groffeur j ou qui 
ne l’euffent fait qu’en leur donnant beaucoup de 
peine. Les Européans leur en ont apporté de fer 
bien acéré , Ôc leur ont donné l’exemple d’abbat- 
tre le bois, de le fendre, ôc de le fcier. Ils n’en 

ont pas beaucoup profité néanmoins, ôc ils fe font 

Oiij 
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arrêtés à leur ancienne méthode , qui eft de cer¬ 
ner les arbres, de les dépoüiller de leur écorce 

pour les faire mourir , & de les laifler fécher fur 
pied. Quand ils font fecs, ils les abbattent en 
appliquant le feu au bas du tronc, & les minant 

peu à peu avec de petits tifons , qu’ils ont foin 
d’entretenir, Ôc de rapprocher. Us les coupent 

par billes de la même maniéré, lorfqu’ils font 
renverfés, en plaçant de femblables tifons de dis¬ 
tance en diftance fur le corps de l’arbre. Pour ce 
qui eft des fouches, qui relient en terre, ils les 

la 1 (Tent pourrir â la longue , ôc les arrachent en- 
fuite facilement. 

Ces haches de pierre dont je viens de parler, 

font d’ufage dans toute l’Amerique de temps im¬ 
mémorial i elles font faites d’une efpece de cail¬ 
lou fort dur Ôc peu caffant, elles demandent beau¬ 
coup de préparation pour les mettre en état de 

fervice : La maniéré de les préparer eft de les ai- 
guifer en les frottant fur un grez , ôc de leur 

donner à force de temps ôc de travail, la figure 
à peu près de nos haches , ou d’un coin à fen¬ 
dre le bois. Souvent la vie d’un Sauvage n’y fuf- 
fit pas ; d’où vient qu’un pareil meuble, fût-il 
encore brute ôc imparfait, eft un prétieux héri¬ 
tage pour les enfans. La pierre perfectionnée, 
c’eft un autre embarras pour l’emmancher : Il 

faut choifir un jeune arbre, ôc en faire un man¬ 
che fans le couper j on le fend par un bout, on 
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y inféré la pierre, l’arbre croît , la ferre, &: l’in¬ 

corpore tellement dans fon tronc, qu’il eft diffi¬ 

cile 8c rare de l’arracher. Il fe trouve encore en 
France dans les cabinets des Curieux des pierres 
femblables qu’on nomme Cerauntafou, Pierres de 

foudre, qui ont été trouvées dans le Royaume, 
en des endroits dont les pierres ordinaires font 

d’une nature toute differente. Ces pierres font 
encore une preuve que les premiers habitans des 

Gaules en faifoient un ufage femblable à celui 
qu’en font aujourd’hui les Âmeriquains, qui n’a¬ 

yant point ou prefque point de commerce avec 
les Européans, font obligés de s’en tenir a leurs 
anciennes pratiques. Les Sauvages ont auffi des 
efpeces de couteaux de même matière que leurs 
haches , qui ne doivent pas être differens de ceux 
dont fefervoient les Juifs pour leur Circoncifion* 

8c de ceux qui étoient en ufage chez les Gentils 
pour les Prêtres deCybéle. 

On doit remarquer par rapport a ces tranfports 

de Villages des Sauvages, & à la néceffité où ils 
fe trouvoient de changer fouvent de terrain, que 
cette néceffité ayant été égale dans les premiers^ 
temps, 8c peut-être encore plus grande, eu égard' 

a la difette, 8c au peu d’induftrie de la plupart 
des Nations, on en doit conclure, que les Villes 
des premiers Peuples étoient auffi ambulantes que 
ces Peuples mêmes. Et que celles qui dans la fuite 
ont été fixes quand on a bâti d’une maniéré plus, 

folide* 8c que l’art a fuppléé au befoin des hommes^ 
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n’ont pas toutes été les premières du même nom, 
ni des mêmes Peuples qui les ont fondées. Ce 
principe peut fervir à éclaircir les doutes qui peu¬ 
vent naitre dans la comparaifon de la Géogra¬ 

phie nouvelle avec l’ancienne. 

La vigne vient par tout en Amérique *, mais 

les Sauvages ne la cultivent nulle part, ôc igno¬ 
rent le fecret d’en faire du vin. Ils font tous na¬ 
turellement de fi grands yvrognes , qu’on peut 

bien juger fans leur faire tort, que ce n’eft pas 
leur faute. Il faut donc que ce foit celle du ter¬ 
roir , ou de cette vigne même , qui ne produit 
pre'fque par tout que des lambrûches. En Canada 
le grain en eft fort petit, ôc fort acide dans fa 
plus grande maturité. Dans les Païs un peu plus 
chauds , il eft un peu plus gros, ôc a plus de 
douceur. Les Europeans ont tenté en divers en¬ 

droits d’affranchir cette vigne fauvage, mais je 
ne fâche pas qu’ils y ayent réuffi juiqu’a prefent. 
Le plan apporté d'Europe a dégénéré au Brefil, 
dans la Nouvelle France , ôc dans la Nouvelle 
Eipagne, excepté au Pérou, ôc au Chili, où il 
a parfaitement bien fait. Il n’eff pas croyable que 
dans un Païs aufti vafte que l’eft P Amérique, il 
ne fe trouvât pas ailleurs quelque terrroir qui fût 
propre â la culture de la vigne, fur tout dans 
les Climats qui répondent à ceux de l’Europe, 

où fe cueillent de fi excellens vins de toutes 
fortes. Il faut donc qu’il y ait quelque raifon, au- 
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tre que celle du terroir, laquelle ait empêché 
qu’on n’y ait eu le fuccès qu’on s’en étoit pu 

promettre. On m’a afluré que nos Millionnaires 
vers les Ilinois, avoient tenté de faire du vin des 

raifins du païs ; qu’ils s’en étoient même fervis 

pour dire la MelTe ; je croirois en effet que ces 
païs-là y feroient des plus propres ; mais l’épreu¬ 

ve qu’on en a faite, ne me paroît pas fuffifante, 
pour porter fur cela un jugement alluré, 

v L’antiquité du vin ôc fon origine font alfés 

connues par la fainte Ecriture j mais , comme je 
l’ai déjà dit, le plus grand nombre des Nations 
n’en avoit pas l’ufage. La plupart des peuples fe 
contentoient de l’eau pure. D’autres fuppleoient 
au défaut du vin , ôc faifoient des boilfons eny- 
vrantes , avec diverfes fortes de grains ôc de 
fruits, aufquelles on donnoit aulfi le nom de vin, 

comme a celle qui étoit faite du fruit de la vigne» 

C’eft ainlî qu’ils faifoient , ôc qu’on fait encore 
du vin de Palmifte. Les Egyptiens en faifoient 
avec le Lotos, c’eft aulfi à eux qu’on doit l’inven¬ 
tion de la Biere. ^ 

Les peuples de l’Amerique Méridionale & les 
Mexiquains ont aulfi le fecret, & un ufage de 
temps immémorial de faire des boilfons fortes ôc 

enyvrantes, avec les mêmes racines, les mêmes 
grains, ôc les mêmes fruits , qui fervent a leur 
nourriture commune,. Il y en a de plufieurs efpe- 
ces, qui ontaulïi d.esnpms dilferens j noms qu’eL 

Tome U. O 

Boi fions en* 

yvrantes. 

v • 
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les ont tiré des diverfes matières, qui en font le' 

fonds, & de la maniéré differente dont on les; 

compofe. 

La plus commune de ces boiffons, efl: celle" 

qu’on nomme Caouin au Brefil *, Chica chez les 
Indiens de la domination d’Efpagne ; de Ouicou 

aux Ifles Antilles, de dans plufieurs endroits de 
la grande terre. La matière de celle-cy efl: la ra¬ 

cine de Manioc, ou le Maïs. On coupe la racine 

de Manioc, bien ratifiée , par quartiers, comme 
on ufe en Europe pour les navets, qu’on met air 
pot : on fait boüillir toutes ces racines ainfi tail¬ 
lées par rouelles dans de grands vaifleaux de ter¬ 
re , jufqu’a ce qu’elles foient molles de tendres \ 
alors les femmes , que cette fonction concerne 

uniquement, s’accroupiflant en rond autour de 
ces grands vaifleaux, prennent de ces racines ainfi 

amollies , les mâchent , de les tordent dans la 

bouche fans rien avaler , de rejettent enfuite ces. 
morceaux mâchés dans d’autres vaifleaux de ter¬ 
re , ou elles font boüillir derechef toutes ces ra¬ 

cines enfemble, remuant continuellement avec 
de grandes fpatules toute cette matière, jufqu’â 
ce que le tout foit cuit. Après quoi, fans la cou¬ 

ler , de fans la pafler, elles l’ôtentpour la fécon¬ 
dé fois de deflus le feu , de la verfent dans d’au¬ 

tres grands vaifleaux de terre, femblables â ceux 
dont on fe fert en plufieurs de nos Provinces 

pour faire, la leflive, excepté qu’ils font un peo 
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plus allongés & plus étroits par le goulet. On ap¬ 
pelle ces vaiffeaux en langage du païs du nom 

de Canari ; nom generique pour fignifier toutes 

fortes de vafes de terre , de quelque grandeur 
qu’ils foient. Ceux-cy contiennent jufques à foi- 
xante & quatre-vingts pots. Toute la liqueur y 

ayant été vuidée , on la laiffe fermenter a décou¬ 

vert, pendant quelque temps , après quoy on la 

couvre jufqu’à ce qu’on veüille la boire , & alors 
on la coule par un Hibichet, ou crible du païs. 

Les femmes mâchent le Maïs bouilli pour en 

faire de la boiffon, de la même maniéré qu’elles 
«n ufent â l’égard de \’Ouicout fait des racines de 

Manioc. Thevet a obfervé , que pour faire ces li- Thevet Cof< 

queurs il y avoit une fuperftition parmi ces peu- mos-Univ- 
iiii • » \ 11 . Liv-c^. 

pies, laquelle ne permettoit qu a cell es qui i<j. f. 19$^ 

ctoient vierges de s’en mêler *, & que Ci par La¬ 

zard les femmes mariées y étoient appellées, elles 

dévoient s’y être préparées en vivant pendant 

quelque temps dans la continence , feparées 

‘de leurs maris. Le fieur de Leri fe mocque de jMn<jeLerfl 

cette obfervation la contredit; mais, comme ^dc ^A' 
il avoiie que les hommes n’oferoient abfolument 
y toucher, & qu’ils difent que la liqueur ne vau- 

droit rien s’ils la faifoient eux-mêmes ; & que 

d’autre part cette boiflon efl: le plus fouvent def- 

tinée pour ce qu’on appelle faire un vin î c’eft-à- 
dire, pour ces affemblées generales, que j’ay dit 

être marquées par un motif de Religion ancien¬ 

ne, on pourroit dire que Thevet a eu raifon en 

O ij 
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parlant pour ces occafionsoù la Religion a quelque 

part, 6c que communément, on n’y regarde pas 

de fi près, quand il ne s’agit pas de ces fortes 
d’aflemblées ; mais feulement d’avoir dequoy boi¬ 
re pour l’ufage ordinaire, auquel cas le fieur de 
Leri n’auroit aufli point de tort. 

La falive de ces femmes eft un ferment qui 
donne à ces liqueurs une grande force. Il ne faut 
pas les voir faire, non plus quenos cuifiniers lors 

qu’ils préparent leurs fauces ôc leurs ragoûts y 
mais le feu corrige tout : ôc après la fermenta^ 

tion , ces fortes de boiflons font ailes agréables* 
Elles font d’ordinaire ailes épailfes, 6c c’eft fins 

doute pour cela qu’ils ne mangent point dans 

leurs fellins à boire, y ayant en même-temps de¬ 
quoy boire ôc dequoy manger. Elles caufent au£ 
fi une yvreffe très-incommode, comme nos meil¬ 

leurs vins. Je croirois neanmoins par rapport à 
ceux qui feroient accoutumés également au vin 
'6c à ces boiflons, qu’on feroit yvre d’une moin¬ 

dre quantité de vin, que de ces autres liqueurs y 

ce qui montreroit qu’en effet , elles n’ont pas en 

foy une fi grande force. 

Le Maby ell une autre forte de boilfon ordi¬ 

naire j mais moins commune , elle ell compofée 
de patates pures, qu’on fait cuire dans une chau¬ 
dière. Les Sauvagefles mâchent aufli les patates 

cuites, Ôc les recrachent dans un Coüi, c’ell-â-di- 

re la moitié d’une calebafle, ou cela s’étant aigri 
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il fe fait une forte de levain dont elles prennent 
gros comme un oeuf, qu’elles font diffoudre dans 

une bonne chapine d’eau , 6c cela fait fur le 
champ une boiffon violente , qu’on peut faire 
paffer pour d’exellent vin blanc, rouge, ou clai¬ 
ret, félon la couleur de la patate. Elles ne font 
neanmoins cette forte de levain que pour les cas 

de necefïité, ou il faut une boiffon qui foit prê¬ 
te fur le champ, car la maniéré ordinaire de fai¬ 

re le Maby , c’eff de verfer de l’eau fur les pata¬ 
tes , 6c de les laiffer boüillir comme le vin nou¬ 

veau. Les Europeans qui n’aiment point la mal¬ 
propreté de ces racines mâchées , fe contentent 
d’égruger deux ou trois patates cuites , qui cau- 
fent une fermentation prefque fubite, après que 

la liqueur a été quelque temps dans les vaif- 
feaux. 

Le Palinot efl une boiffon compofée de patate 

& de caffave brûlée. Les Sauvageffes rompent la 
caffave 6c la mettent dans les vaiffeaux , tandis 
qu’elle eft encore toute chaude , 6c y ajoutent des 
racines de patates crues, 6c coupées par morceaux. 
Elles font auffi des liqueurs avec des Bananes, des 

Ananas, 6c d’autres fortesde fruits. Mais ces boif.- 
fons n’étant pas fi faines que les premières , ne 
font pas d’un aufïi grand ufage. Les Negres en 

Amérique font du vin de Palmifte, 6c les blancs 

du vin de cannes qu’on dit être fort délicieux. 

La. commodité de toutes ces liqueurs y c’sfE 

O iij 
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qu’elles fe font en peu de temps : que la fermen¬ 

tation en eft bien-tôt faite: ôelaboifTon bien-tôt 

dans fa boite ; mais aufli il faut bien-tôt les boi¬ 

re; car en peu de temps elles s’aigriffent. Un fu- 

jet de confolation , & le remede à cet inconvé¬ 

nient, c’eft qu’on ne manque gueres de matière 

pour en faire de nouvelles. 
Hornius parlant de cette boiffon appellée Cbi- v 

ca> dit qu’elle eft commune aux Ameriquains, 

aux Tartares, Sc aux Scythes : trompé enfuite par 

la reffemblance des termes , il confond la Chica 
avec le Cia des Chinois , des Japonois , des Per- 
fans, & des Turcs. Le Cia ou Chia des Chinois, 

des japonois, & des Tartares, c’eft le Thé. La 
boiflon des Turcs &: des Perfans , c’eft le caffé, 

or ni l’un ni l’autre n’a de rapport avec les boif. 

fons eny vrantes faites avec le Maïs. 
Outre ces liqueurs, il y en a encore de trois for¬ 

tes, de qualités, &d’efpeces toutes differentes des 
premières, ôc entre-elles. Ces liqueurs font le 

Chocolat, l’herbe du Paraguay, &; la Cafline. 

• 

Le Chocolat eft un préfent que le Mexique a 
fait à l’Europe, où il eft aujourd’huy fi commun , 

fur-tout en Efpagne , &: en Italie ; qu’il femble 
que ceux qui y font accoutumez , particulière¬ 

ment les vieillards, ne fçauroient vivre fans cette 

prétieufe liqueur. Il n’étoit pas moins commun 

ni moins neceffaire chez les Mexiquains , ainfi 

qu’on peut le conjecturer de ce que le Cacao, qui 
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en fait le fonds , y tenoit lieu de monnoye , 6c fer- 
voit dans le commerce a avoir toutes les chofes 
neceffaires à l’ufage de la vie, ainfi que les mé¬ 

taux parmy nous. Les Mexiquains varioient ex¬ 
trêmement cette boiffon , par le mélangé de plu- 

fieurs autres ingrediens, dont ils faifoient diffe¬ 
rentes compofitions, qui 'en changoient la quali¬ 

té 6c le goût, félon la variété des divers mélan¬ 

ges 6c des différentes préparations. Les Efpa- 

gnols en ont fait une liqueur fort agréable , eir 
ajoutant au cacao, la vanille, la canelle, 6c le fu- 

ere, de la maniéré dont on le préparé aujour- 
d’huy communément en Europe. Le cacao qui , 

comme j’ay dit, en fait le fonds, 6c en eft comme la 
baze , efl un fruit de la figure d’un melon ou d’un 
concombre,rayé,cannelé 6c roux,plein deplufieurs 

noix plus petites qu’une amande. Ce font ces noix 
qu’on met en ufage , elles font d’un tempéra¬ 

ment froid 6c humide, 6c d’une faveur moyenne 
entre le doux & l’amer. L’arbre qui les porte, efl 
femblable à l’oranger > il a les feüilles de même, 
mais un peu plus grandes : au fommet il a une 

efpece de couronne. Cet arbre efl fort foible, 6c 
fort tendre, déforte qu’il a befoin d’un autre ar¬ 

bre, que les Efpagnols nomment , La Madré del 
Cacao y 6c qui femble n’être fait que pourluy fer- 
vir d’ombre. On diflingue des Cacaoyers de qua¬ 
tre ou cinq efpéces. 

Comme je n’ai vu l’herbe du Paraguay * que 

feche, hachée comme de la paille, 6c prefque ré- 
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duite en pou-fliere, je ne fçaurois dire aufE quelle 

plante c’eft. Il y en a deuxefpeces, on nomme l’une 
Hier va de Palos 6c l’autre Hierua de Gaminiy laquel¬ 
le efl: beaucoup meilleure , 6c plus rare que la 

première : on leur donne auffi le nom d’herbe de S. 
Thomas ou de S. Barthélémy, en confequence de 

l’idée que fe font formée les Efpagnols, que l’un 

de ces Apôtres avoit paffé dans ces quartiers de 

l’Amérique, où il avoit rendu cette herbe falutai- 
re, devenimeufe qu’elle étoit , ainfi que porte 

leur tradition. Il y a apparence que c’eft des na¬ 
turels du païs que les Efpagnols ont appris a en 

faire ufage. Ils en font une fi grande confomma- 
tion a la riviere d’Argent, au Chili , 6c au Pe- 

. rou, que fi Pon en croit M. Frezier , il en fort 

tous les ans du Paraguay pour le feul Pérou , 

50000. arobes, c’eft-à-dire, 1150000. pefant de 
l’une 6c de l’autre herbe , dont il n’y a cepen¬ 

dant que le tiers de celle qu’on appelle de Garni- 
niy 6c 25000. arobes pour le Chili* qui font la 

moitié de ce qui en efl: porté dans le Pérou. 
Ea maniéré d’en ufer , efl: de la faire infufer i 

peu près comme le Thé. On met Pherbe dans 
une côupe faite d’une nacre , d’un coco , ou d’u¬ 
ne cal eba lie armée d’argent, 6c on y ajoute du fu- 
cre. Onverfe enfuite Peau chaude fur l’un 6c fur 

l’autre, 6c fans leur donner le temps de prendre 
une teinture trop forte, on attire Peau avec un 

chalumeau d’argent, au bout duquel efl: une pe¬ 

tite ampoulle percée en plufieurs endroits, la¬ 

quelle 
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quelle fert à féparer l’herbe d’avec l’eau où elle 

fumage ; de forte qu’on ne fucce que l’eau toute 

feule. Quelques-uns au lieu de chalumeau pra¬ 
tiquent au fond de la tafle une réparation d’ar¬ 

gent percée de piufieurs petits trous, qui fait le 

.même effet. 

La Caffine eft une boiffon particulière aux Peu¬ 
ples de la Floride, les Auteurs anciens & moder¬ 

nes en ont parlé -, mais je n’en fçache aucun qui 
nous ait fait connoître fa compofition au jufte ; 

&: i l fe trouve entr’eux une efpece d’embarras, 
■ou. même de contradiction, qu’il n’efl pas facile 
d’éclaircir. Thevet nous la reprefente comme 
une liqueur faite de l’infufion d’une herbe qui a 
la figure d’une laitue. Le fieur le Moyne de 
Mourgues en parle comme d’une boiffon de plu- 
fieuTS herbes. Le Proteftant qui a imprimé fous 

le nom Efpagnol de François Correal, ne nous en 
donne aucune notion. 0e Laet nous laiffe croire 
que c’eft la décoCtion des feiiilles d’un arbres & 
fi j’en crois ce que m’en a dit un Auteur grave, 
qui a fait le voyage du Miffiflipi ces dernieres 

années, la Caffine n*eft autre chofe que la tein¬ 
ture des feüillesde l’Apalachine, laquelle eft un 
petit arbufte affez femblable au Myrte, & qu’on 
connoît aujourd’hui en France, où on l’a apportée 
de la Louifiane depuis les derniers établifîemens 
-qu’on a fait en ces Païs-li. 

De Laet, ôc le fieur de Mourgues, parlent de la 
Tome IJ. P 

La Caflinc* 

Thevet, Co- 
ftu. univ. liv. 
13. ch. 1. F. 
1004. 

Fr. Correal, 
voyage aux 
Indes Occid. 
ch. î. ï. Parti 



Joan.de Laet, 
India: Occid. 
lib. 4. cap. ij. 
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Caffine pins au long que les autres qui en ont: 

traité. Mais ils en parlent d’une maniéré fort 

differente. Ce qu’ils en difent mérite d’être ra- 
porté ici: on pourroit peut-être accorder ces Au¬ 
teurs en difant, que l’un ne s’eft attaché qu’a une 
cérémonie de Religion, où la Caffine leur fert à 
tirer leurs augures, à choifir leurs Guerriers,, 
pour les expéditions qu’ils veulent entreprendre^ 

êc que l’autre ne s’eft propofé que l’ufage ordi¬ 

naire que ces Peuples en font. On en jugera par- 
leur Relation. 

» La Caffine, dit de Laet, eft un arbre qui ne: 
«porte point de fruit, àc des feiiilles duquel les. 
« Sauvages font un breuvage, qui a une vertu fin- 
»» guliere pour provoquer les urines. Il eft en telle* 
« eftime parmi les Espagnols, & parmi les Sau- 
« vages, qu’à peine y en a-t-il aucun qui n’en: 
« boive matin & foir, & même avec plus d’ex- 

« cès qu’on ne fait le Chocolat dans la Nouvelle 

* Efpagne.. Pour le faire, ils prennent une cer¬ 
taine quantité de feiiilles, qu’ils mettent à fec 

« dans un pot de terre, où ils les font riffoler avec 
« un tifon préparé pour cet effet , & qu’ils re- 
« muent de l’autre main fi long temps que leur 
» couleur verte foit changée en rouge. Ils y ver- 

«fient enfuite de l’eau peu à peu julqu’à ce que* 
» le vaiffeau foit prelque plein : alors ils vuident 

« la feule liqueur, qui reffemble pour la couleur 

«au vin clairet, & rend une écume femblable* 

« à celle du Chocolat > quand on y mêle Utho* 
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Je. * Les Efpagnols, 6c les Sauvages boivent cette ~ 
liqueur dans de grands coquillages de mer-, ils la'* 
prennent auflfi chaude qu’ils la peuvent fouffrir, « 

& en fi grande quantité qu’ils en peuvent porter; « 

ils croiroient même mourir s’ils avoient pafle « 
un feul jour fans en boire. Une heure 6c demie « 
après en avoir bu, ils lâchent une quantité in- « 
croyable d’urine prefque continuellement pen-« 

dant l’efpace d’une heure; aufli s’en trouve-t-il 
peu qui foient fujets aux affeétions des reins 6c 
de la vefïie. Les Sauvages fe fubftantent aufli « 

de cette potion, 6c quand ils veulent fe purger, « 
ils y mêlent de l’eau de mer, 6c par ce moyen « 
ils purgent violemment les mauvaifes humeurs « 
par haut 6c par bas. Il arrive même que s’ils en « 
mêlent avec excès, quelques-uns en meurent. « 

A certain temps marqué de l’année, dit le* 

fieur de Mourgues, les Peuples de la Floride « 
tiennent unConleil général , où ils s’alfemblent « 
tous les matins. Ce Confeil fe forme dans la « 
Place publique où font préparés des bancs ran¬ 

gés en demi cercle, fur lefquels tout le monde 
s’afTeoit autour du^Chef, qui eft feul aflis au 
milieu fur une efpece de trône fait de neuf piè¬ 
ces de bois arrondies, plus élevé 6c plus avancé 

que celui de fes Sénateurs. Le Chef fe place le 
premier ; tous les autres, par ordre, à commen¬ 

te Moyne 
He Mourgues» 
loc. cic. 

CC 

Cf 

« 
<c 

J . 

* L’Athole eft une boiftbn faite & fe fervoient au lieu de p 
■de grains de Maïs , dont les Me- fane ; ils la mêloient avec le 
xitjuains failbicat un grand ufage, Chocolat. 

Pij 

ti- 

eur 
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» eef parle plus ancien des vieillards , viennent 
« le faluer, élevant leurs mains fur leurs têtes, ôc 

« chantant une chanfon a laquelle tout le chœur • 
». répond par des hé, hé. Chacun ayant rendu le. 
« falut en cette maniéré, & s’étant allis, le Chef 
* expofe à fon Confeil le fujet qui les affemble,. 
* & confulte tour a tour les Jaouœs, qui font les 

Prêtres ou Devins, &: les Anciens, & il leur de- 
« mande à chacun leur avis v car ils lie prennent. 

« aucune réfolution qu’ils n’en ayent auparavant 
- délibéré long-temps enfemble. Cependant les. 

« femmes par ordre du Chef préparent laCaffinev. 
» c’eft ainn qu’ils nomment une boiffon compo- 
» fée de certaines herbes dont ces*femmes ont loin 
» d’exprimer le. jus après qu’elles les ont fait in- 
- fufer ôc boüillir. Avant que de la boire, un 
« homme choifi pour cet emploi fe lève de fa place, 
» ôc fe tenant* au milieu de l’AfTemblée en pre- 
« fence du Chef, fait un difcours pour fouhaiten 
«que cette boiffon foit utile a ceux qui en- 
«doivent goûter,. ôc qu’elle leur infpire un ef- 

« prit de force :• Prenant enfuite de la main des. 
« femmes une grande coupe pleine de cette boif- 
« fon toute chaude, il la prefente au Chef, avec, 
-beaucoup de cérémonie. Le Chef l’ayant bue,, 

» il enoffre à chaque particulier une pareille dofe^ 
»dans la même coupe. Ces Peuples font une fî* 

-grande eftimede cette liqueur, qu’il n’y a que 

- les Guerriers, ôc ceux qui fe font déjà fignalës 
* par quelques exploits, qui foient jugés, dignes. 
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d’en boire. Elle a cette propriété, qu’aufli-tôt •* 
après qu’on en a bu , elle excite une abondante « 
fueur. S’il s’en trouve quelqu’un dans l’Aflem-« 

blée dont l’eftomac nepuifle la foûtenir, &qui« 
foit obligé delà rejetter , on Le regarde comme - 

inutile, & comme incapable de faire la Cam- ** 
pagne , où il leur faut fou vent- jeûner des trois w 
& quatre jours de fuite. Après l’avoir bûë > ils « 
peuvent être vingt-quatre heures entières fans « 
refientir la moindre atteinte de la faim ou de 
la foif. C’eft pour cela que dans leurs expedi- «- 

tions , les Hermaphrodites; ( c’eft-à- dire, ces- 
hommes habillés en femmes dont nous avons 
déjà parlé ) ne portent prefque point .d’autres « 
provifions que des calebafies pleines de cette **• 
décoétion ou de cette herbe, quiada vertu de 
les nourrir &: de les fortifier ; mais qui n’enyvre « 
point & ne porte: pas à la tête, ainfi que nous «' 

L’avons connu par expérience iorfque nous leur « 
avons vu faire de ces fortes de fêtes.tc 

Les Floridiens faifoient des boifions enyvran- 
tes avec le fruit des Palmes }-màis le plus grand- 
nombre des> Peuples de l’Amerique Septentrio¬ 

nale., fur tout ceux de la Nouvelle France, 5c du? 
Nord, n’a.voient point d’autre boiflon que del’eau> 
pure*>,auffi ne beuvoient-ils que par pure néceffi- 

té, ôc très-rarement , d’autant mieux qu’ils ont æ 
boire & à manger dans leur Sagamicé, laquelle: 
eCt toujours fort claire ôc fort liquidé. Et plût i 

Dieu,.que les Europeans ne leur euflent jamais 

! ’ Büi 
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fait connoître ces maiheureuies bornons,-qui ne 
fervent qu'à les détruire, 8c qui font auffi fu- 
neftes à leurs avantages temporels & au bien des 
Colonies, qu’à l’établiffiement de la Religion, 
8c au falut des uns 8c des autres. 

n; i.J :nr 
Be quel- Les autres Plantes le plus univerfellement cuî- 

Plantesf*v^es dans les lndes Occidentales après le Maïs, 
I’Ameri- le Manioc, les Patates, 8c celles qui fervent à la 
^ue* nourriture, font la célébré Plante du Tabac, 8c 

les Cannes de fucre qui font aujourd’hui une par¬ 
tie des grandes richeffes des Colonies Européanes 
établies en ces quartiers du nouveau Monde. Mais 
comme ces Plantes font très-connues depuis affez 
long-temps, 8c que je n’examine ici proprement 
que les mœurs des Sauvages, 8c les choies qui y 
ont rapport, en les comparant avec celles des 
premiers Peuples de l’Antiquité -, je n’examine¬ 
rai auffi ces deux Plantes que pour voir les con- 
noiffances que les Anciens nous en ont laiffé. 

;; .ï "C?b ï rao'i. \ : ■ 

Le Tabac. Quoique le Tabac fût en ufage dans une gran¬ 
de partie de la grande Afîe, dans les Indes Orien¬ 
tales, 8c dans l’Amerique prefque toute entière, 
d’où il femblc qu’on devroit pouvoir tirer affiez 
de lumière pour remonter à ion origine, néan¬ 
moins il nous faut deviner pour en trouver des 
traces chez les Anciens ; 8c bien loin que les té¬ 
moignages des Auteurs que nous pouvons citer, 
foient aflez clairs pour former une évidence, ils 
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peuvent fournir des difficultés à ceux qui aiment 

à difputer. 
Il eft certain en premier lieu , que quand bien 

même les Anciens'-auraient connu cette Plante* 
nous ne la connoiflons aujourd’hui fous aucun 

des noms qui fe trouvent dans les anciens Bota- 
niftes, & quand il s’en trouveroit quelqu’un dans* 

Theophrafte, & dans les autres, dont îa defcrip- 

don lui conviendraitnous ne pouvons en faire 
l’application que par des conjecturesqui feroient 
toujours aifez incertaines & hazardées. En fé¬ 

cond lieu , il paroît auffi affez fur que fuppofg- 
que les Barbares * qui ont occupé les premiers la 
Grèce, enayent fait ufage, ceux qui leur ontfuc- 
cedé n’en ont pas hérité, ou l’ont laiffé perdre 
auffi-bien que les Latins ., ôc les autres Peuples* 

de l’Europe. 
Pline à la vérité nous en dit affez pour ne pas 

nous laiffer ignorer que la Pipe ôc Part de fu- C3p‘ 
mer n’étoient pas inconnus de fon temps ôe 

qu’on en ufoit dans la Médecine en certaines oc- 
cafions. Il nous indique lui-même dans un remede 
contre la mélaocholie par ces paroles, lefquelles 
font décifives : “ Fimi quoque aridï, fed pahulo 

*viridi pajîo bo've, fumum arundine haujlum pra*- 
dejje trxdunt. » On dit que la fumée de la « 
fiante féche d’un bœuf qui a été mis au verd , « 
attirée par la bouche avec itn tuyau derofeau, « 
fait grand bien. “ Mais dans ce paffage il n’effi 

pas queftion de la plante du Tabac.,' ni des au- 
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très herbes, que les Ameriquains fument en gui- 
fe de Tabac , ou quils mêlent avec le Tabac. Il 
n’eft pas queftipn.non plus d’un .ufige auffi ge¬ 
neral que l’ejfl celui du Tabac., lequel quoique 
regardé comme un remede, peut-être confideré 
auffi comme un amufement de une fantaifie. 

Les Auteurs donc , fur le témoignage de qui 
nous pouvons nous fonder , ne peuvent en avoir 
wparlé que comme d’un ulage des Peuples éloignés 
d’eux, pour le temps ou pour les lieux, de donc 
ils ne connoiffoient les mœurs qu’imparfaitement, 
comme faifoient ceux qui donnoient des Rela¬ 
tions de l’Amérique , où ils n’avoient jamais été,, 
fur le récit des premiers venus de ces Pais nou¬ 
vellement découverts^ Tels font les paflages que je 
-vais citer. Ils ne laiffent pas néanmoins d’être allez 
forts, de d’établir une preuve , laquelle paroîtra. 
fuffiÇmte .à quiconque voudra les approfondir. 

Le premier efl: de Maxime de Tyr. » Il y a un 
« Peuple de Scythes, dit- il, de je crois qu’il n’y 
» en a qu’un, qui, quoiqu’ils ne boivent que de 
» l’eau, cependant lorfqu’ils veulent fe donner 

le plaifir de l’yvreffie , ils allument un petit 
bûcher, dans lequel ayant jetté des herbes odo- 

« riferantes, ils font un cercle tout autour, de 

* chacun attirant à foi la fumée, comme s’ils la 
» buvoient dans des coupes , ils s’eny vrent auffi- 
» bien que s’ils avoient bû du vin. C’eft pourquoi 

-*» ils danfent, ils chantent de fautent comme des 
.gens yvres. 

Cette 
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Cette façon de s’exprimer, comme s'ils labunjoicnt 

dans des coupes, femble fignifier un équivalentS>C 

■reprefenre allez bien une Pipe , d’où on attire a 
foi la fumée 5c le fuc du Tabac , comme on tire 
la liqueur d’une talfe en buvant. Il n’efi: perfonne 
qui ne fçache la maniéré dont les Orientaux fu¬ 
ment encore aujourd’hui , mettant fur une table 
une efpece de réchaud, ou de caffolette , laquelle 
fert comme de Pipe commune, où tous ceux qui 
fontaffis autour , fument enfemble par le moyen 
de plufieurs tuyaux qui y aboutiflent , 5c dont 
chacun prend le fien. 

Hérodote rend à peu près le même témoignage Herodot. lil>. 
des Maffagetes qui habitoient au-delà de l’Araxe. x* n' 1U‘ 
Ils ont trouvé des arbres, dit-il, qui portent un « 
fruit de telle nature, qu’en le jettant dans un feu « 
qu’ils allument, 5e qu’ils environnent par trou-« 
pes,ils s’enyvrent par fon odeur , comme les « 
Grecs par le vin ; & qu’à mefure qu’ils y en jet- « 
tent, ils s’enyvrent de plus en plus,jufqu’à ce « 
qu’en fin ils fe lèvent pour chanter 6e danfer « 
enfemble. « 

Ce qu’Herodote 5e Maxime de Tyr difent des 
Peuples de Scythie , Pomponius Mêla, 5e Solin, 
le difent aufifi des Peuples de la Thrace. 

Quelques Peuples de Thrace, dit Pomponius Pomp. Mêla, 

Mêla, ne connoiflent point l’ufage du vin. Néan- « Je Thracfâ.1' 
moins quand ils font feftin , dès qu’ils ont jette « 
quelques femences dans les feux, autour def « 
quels ils font aifis, cette odeur leur caufe une*» 

Tome 11. Q^ 
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« joye qui approche de celle de Pyvreffe. 
« Dans leurs feftins , die Solin, ils s’aflèoient 

» autour des feux, hommes & femmes , & y ayant 
» jette les femences de certaines herbes, dès qu’ils 
« les ont fenties, ils fe font un plaifir d’imiter les 

* y vrognes > leurs fens en étant effectivement 

«blefles , comme il arrive à ceux qui ont pria 

»trop de vin. 
Strabon, dans la defeription qu’il fait dea 

mœurs des Indiens, a voulu peut-être nous in¬ 
diquer le Tabac, en difant, que chacun porte tou¬ 
jours avec foi une poche pleine d’herbes médici¬ 
nales. Chaque Sauvage a toujours avec foi fou 
Jac à Petun, dans lequel il porte fon Calumet ou 
Pipe, du Tabac, & dequoi allumer du feu. Il 
m’eft aufli venu çn penfée, que l’ufage de fumer 
continuellement pourroit avoir donné lieu a \x 

Fable, qui fe débitoit parmi les Anciens , qu’il 
y avoit un Peuple de l’Inde lequel n’avoit point 
de bouche, mais feulement deux foupiraux par 
où il fe nourriffoit de l’odeur , 011 de la fumée, 
des fruits, ôc des fleurs. 

On ne doit pas être furpris que les Anciens*, 
dans les notices qu’ils nous donnent des chofes 

qu’ils ne {çavoient que fur le rapport d’autrui*. 
éc qui étoient fort éloignées d’eux , ayent tou¬ 

jours mêlé dans les deferiptions des chofes les 
plus (impies, des circonftances capables de les 
déguifer} puifque de nos jours, s’il faut ainfi par¬ 

ler, ceux qui ont écrit au fujet de cette même 
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f>lante dont il efb ici queftion, & qui en par¬ 

ent comme témoins oculaires , n’ont pourtant 
pas laifTé de nous dépaïfer, 6c de nous en faire 

. des narrations félon leurs idées particulières, 
dont nous voyons manifeftement la fauffeté. 

Le Pere de Brebeuf, qui a vécu long-temps par- Relation de 
• 1 r a • r r 1 ' r Canada de 

mi les Sauvages, 6c qui a enhn conlomme ion ran 153*. z. 
facrifice dans les feux des Iroquois, dit qu’ils Parue,ch**> 

palfent quelquefois les trente jours a jeûner, ne 

mangeant autre chofc que du Petun. Le Pere Biard ne 
nous aifure-t-il pas auifi, qu ils ufent de Petun , & 

quils en boivent la fumee, de la façon commune en France. ReUr. de h 

Ne jugeroit-on pas fur ces exprefiions, qu’ils aval- «°,UpIr 

lent en effet cette fumée, 6c qu’ils mangent le Biard-cL7< 
Tabac comme les autres chofes comeftibles ? Et 
efl-il perfonne qui voulût manger du Tabac ? Efl- 
il aucun fumeur qui ne s’expofatd vomir s’il en 

avalloit feulement quelques gorgées de fumée? 
Le Pere du Creux dans fon hiftoiredu Canada, Crcuxius, 

n i r t i a ri i t . hift. Canad. 
elt tombe dans la meme penlee que les Anciens, î*. i.p.7*< 
6c s’efl: perfuadé que les Sauvages ne fumoient 
que pour avoir le plaifir de s’enyvrer. » Ils ne 
marchent jamais, dit-il, fans porter avec eux « 
un tuyau affez long, par lequel ils attirent cette ~ 

forte de fumée prefque jufques à l’yvreife ; car «« 
avec cela ils ébranlent tous les fibres de leur « 
cerveau , 6c s’eny vrent enfin comme s’ils avoient « 
bû du vin avec excès. « 

Benze , 6c plufieurs autres Auteurs après lui, Benz üb.r; 

ont donné dans la même idée. Tous déclamentC2p 1 
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contre le Tabac avec force , & le regardent com¬ 

me me pefte £7* un poïfon forti de l'enfer. Ces Auteurs» 
ont été trompés fans doute, auffibien que les An¬ 
ciens par l’effet que produit le Tabac fur les per¬ 
sonnes, qui ne fçàVent pas fumer, & qui ne lontr 

pas accoutumées à fon odeur ^ car elle étourdit 

effectivement, elle fait mal au cœur jufqu’a s’en< 
trouver mal &c a vomir > mais le Tabac ne caufe 
pas les mêmes fymptomesà ceux qui en ont un? 

grand ufage, ainfi que les Ameriquains, lefqueta 

en fumant n’ont certainement pas l’intention de* 
s’eny vrer. Ils peuvent encore avoir été féduits les* 
uns & les autres , en ce que n’ayant pas péné¬ 
tré l’efpric de Religion renfermé dans cet ufage* 
du Tabac , ils ont pris- pour une yvreffe réelle 
ôc véritable, une yvreffe affeétée, ou bien un air 

èc des convulfions extatiques, lefquelles fuivent 
l’enthoufiafme, & font de l’apanage de ceux- 
que l’efprit de Python fai fit, ou qui font fem- 

Orkd0jhift. femblant d’en être fai fi s. Oviedo eft encore plus; 
de las Indias, . . A . , , A > i . 

lib.j.cap.i. blâmable que les autres Auteurs; car apres avoir 

décrit un vrai enthoufiafte dans I’ufage que les- 
Sauvages font du Tabac , après avoir dit qu’ils> 
ont foin de cultiver cette' Plante &: de la faire* 
venir dans leurs Jardins, non feulement parce* 
qu’ils la regardent comme utile à la fanté, mais- 
encore parce qu’elle a quelque chofe de facré* 
chez eux, oubliant dans le moment ce qu’il en 

a dit, & ce que les Sauvages en difoient eux- 

mêmes , il retombe dans la penfée des Anciens,, 
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Il ne peut s’imaginer, dit-il, quel plaifir on peut 
trouver à cet ufage du Tabac en fumée, fi ce 
n’efl le plaifir brutal qu’ont ceux qui aiment a 
boire pour boire jufques a ce qu’ils tombent yvres 
morts. Il fait enfuite un parallèle entier de cet 
ufage avec celui des Peuples de Thrace dont je 
viens de parler, 6c cite, non pas les Auteurs an¬ 
ciens dont j’ai apporté les témoignages, mais le 

fçavant Toftat qui en a fait mention fur celui 

d’Eufebe de Cefarée. 
Il eft certain que le Tabac efl: en Amérique 

une herbe confacrée à plu fi eu rs exercices, 6c æ 
plufieurs ufages de Religion. Outre ce que j’ar 
déjà dit de la vertu qu’ils lui attribuent pour 
amortir le feu de la concupifeence 6c les révoltés* 
de la chair i pour éclairer l’ame , la purifier, 6c 
la rendre propre aux fonges 6c aux vifions exta¬ 

tiques i.- pour évoquer les efprits, 6c les forcer de- 

communiquer avec les hommes ; pour rendre ces 
eiprits favorables aux befoins des Nations qui les 

fervent, 6c pour guérir toutes les infirmités de" 
lia me 6c du corps i je crois qu’il eft bon de con¬ 

firmer de nouveau tout ce que j’en ai avancé par 
les témoignages d* Auteurs irréprochables, qu’oiv 
puiffe oppofer à: ceux qui n’ont rien approfondi, 
6c n’ont rien vu au-delà de ce que leurs fens leur * 

ont prefenté. 
Thomas Hariot, dans fa Relation des avant a— Th Karïar* 

gesde la Virginie , parle fçavamment du Tabac. fnecXv°rgî* 
ELen donne une.defcription exaéte,, 6c il expofe ™* p,1<?* 

0 
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fort bien la maniéré dont les Sauvages en ufent, 

& lesbiens qu’ils en retirent. Il ajoute enfuite: 

« Que cette herbe eft fi eftimée des Indiens, 
~ qu’ils croyent même que leurs Dieux en re- 
« çoivent du plaifir quand on la leur offre. C’eft 

*» pour cela , dit-il, qu’ils font de temps en temps 

«des feux facrés, où ils jettent cette herbe ha- 
« chée, ou réduite en poudre en guife de Viéli- 

« me : que quand ils font iurpris de la tempête, 
» ils en répandent dans l’eau, 8c en jettent en l’air* 
« Ils en mettent auffi dans leurs Nafles neuves 

» pour être heureux à la pêche i ils obfervent la 
même pratique lorfqu’ils ont été délivrés de 

» quelque danger ; il en jettent en l’air a poignées, 
» faifant divers geftes, chantant, danfant , fau^ 
»» tant, 8c difant toutes fortes de chofes fans or- 
» dre 8c fans fuite. Voila ce que les Anciens nous 

ont dit, & en même temps divers facrifices bien 
marqués qu’ils n’avoient pas apperçûs. 

Dans le Chapitre 5. de la Relation de ce qui 
s’eft paffé les années 1666. 8c c7. dans la Nou¬ 
velle France, il y a un extrait d’une Lettre du 

Pere Allouex Jefuite Millionnaire chez les Ou- 
taouacs, qui fait voir que le Tabac eft auffi em¬ 
ployé dans leurs Sacrifices. Voici fes paroles. 

»> Un Vieillard des plus confiderables delaBour- 
« gade fait fonélion de Prêtre ; il commence par 

» une Harangue étudiée qu’il adrefle au Soleil, 
» fi c’eft en fon honneur qu’on fait le feftin à 

» manger tout, qui eft comme un holocaufte 5 il 
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déclare tout haut qu’il fait fes remerciemens « 
à cet Aftre, de ce qu’il l’a éclairé pour tuer heu- « 

reufement quelque bête : il le prie 6c l’exhorte “ 
par ce feftin a lui continuer les foins charita- Cî 
blés qu’il a de fa famille. Pendant cette invo- c{ 
cation , tous les conviés mangent jufqu’au der- « 
nier morceau: après quoi un homme deftiné à , ««- 

cela prend un pain de Petun, le rompt en deux,êî 
6c le jette dans le feu. Tout le monde crie pen- ts 

dant que le Petun fe confirme, 6c que la fumée w 
monte en haut \ 6c avec ces clameurs fe termine 

tout le facrifice. « CePere pouvoir ajouter au fa- 
erifice léchant 6c les danfes,. qui fuivent toujours 
ces feftins, 6c qui en font partie. 

Le fieur deLeri,dans le détail qu’il donne d’une 
4anfe de Religion, dont j’ai déjà parlé , 6c dont il 

fut lui-même le témoin, rapporte une fingularité 
concernant le Tabac digne d’être remarquée. Je 
ne changerai rien a fes paroles. 

Mais fuivant ce que j’ai promis ci-defius , « 
quand j’ai parlé de leur danfes en leurs Beuve- M 
ries 6c Caouinages, que je dirois auffi l’autre façon “ 
qu’ils ont de danfer, afin de les mieux repre- K 

fenter*, voici les morgues, geftes,6c contenan- « 
ces qu’ils tenoient. Tous près a près l’un de « 

Pautre, fans fe tenir par la main, ni fans fe bou- 54 
ger d’une place*, puis étant arrangés en rond," 
courbés fur le devant, guindant un peu le corps rt 

remuans feulement la jambe 6c le pied droit,* 

•chacun ayant aufli la main dextre fur fes feffes^ 

Lery hift. d& 
l'Amérique, 
ch. ifr, 
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« & le bras &: la main gauche pendant, chan- 
”toient & danfoient de cette façon. Et au fur- 

"plus parce qu’à caufe de la multitude il y avoit 
„ trois rondeaux , y ayant au milieu d’un chacun 

» trois ou quatre de ces Caraïbes , richement pa- 

” rés de robbes, bonnets ôc bracelets, faits de 
” belles plumes naturelles, naifves, &: de diver- 

fes couleurs : tenant au refte en chacune de leurs 

„ mains un Maraca, c’eft-à-dire , Sonnettes, faites 
» d’un fruit plus gros qu’un œuf d’Autruche, dont 

y j’ai parlé ailleurs ; afin, difoient-ils, que l’efprit 
33 parlât puis après dans icelles pour les dédier à 

cet ufaee, ils les faifoient fonner à toute refte... 
„ Outre plus ces Caraïbes ( ce font les Devins dont 
» il veut parler) en s’avançans & fautans en devant, 

” puis reculans en arriéré, ne fe tenoient pas toû- 
43 jours en une place comme faifoient les autres: 
• même j’obfervai qu’eux prenans fouvent une 
>, canne de bois, longue de quatre à cinq pieds, 

» au bout de laquelle il y avoit de l’herbe de Petun, 
”dont j’ait fait mention autre part, feche & al- 
i5 lamée,; en fe tournans & foufflans de toutes 

* parts la fumée d’icelle fur les autres Sauvages , 
» ils leur difoient: Afin que vous furmontie^vos enne- 

” mis, recevez^ tous l’efirit de force. Et ain fi firent par 

plufieurs fois ces maîtres Caraïbes. 
C’eft fur tout pour les operations magiques que 

le Tabac eft mis en œuvre par les Devins. Quand 
ils veulent deviner, dit Lopes de Gomara,( je cite 

les propres paroles du Traducteur ) quand ils veu¬ 

lent 







A M E R I QJJ AINS. 137 

lent deviner & répondre à quelqu’un touchant 
ce qu’il demande ; ils mangent une herbe nom¬ 

mée Cohobct ( c’eft le Tabac ) ou la pilent , ou « 
bien ils en prennent la fumée par le nez , puis « 

ils font troublés du cerveau, & fe reprefentent « 
à eux mille vidons : cette furie paffée , &: la « 
vertu de l’herbe appaifée , ils recitent ce qu’ils « 
ont vu &. entendu au confeil des Dieux, di-« 

fent que ce fera ce qu’il plaira à Dieu , fans ja-« 
mais répondre à propos aece, dequoy on lesa« 
requis , ou bien ils répondront en tels termes « 

qu’011 ne les pourra entendre par leurs paroles, « 
qui eft le ftile du pere de toutes tromperies. - 

Pierre Martyr dit, qu’ils font tine liqueur de 
cette herbe Cohoba, que le Cacique (qui eft en 
même temps un devin ) prend par le nez ; qu’aufll- 
tôt apres il entre en fureur , de maniéré qu’il lui 

femble que tout eft renverfé dans la petite Café 

qu’on luy a dreffée pour cet* effet, & que la force 
de cette herbe eft telle qu’il en perd toute con- 
noiffance. Après l’avoir un peu digerée , il s’af- 
feoit par terre la tête baiffée , embraffant fes 

genoux i ayant refté quelque temps en cette pof- 
ture, comme s’il fe reveiiloit tout a coup d’un 
profond Tommeil, 'il leve les yeux & regarde le 
Ciel, marmottant entre fes dents quelques pa¬ 
roles., qui ne font point entendues. Ceux qui 
l’environnent le voyant un peu revenu a luy, 
rendent grâces à l’efprit, & interrogent le devin 
fur-ce qu’il a vû. Celuy-ci comme un infenfé 

Tome H. R 
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qu’il eft , répond qu’il eft vray qu’il a parlé. 
l’efprit , lequel lui a promis la viéloire furfes 

ennemis, ou bien qu’il en fera vaincu & défait,, 
pour n’avoir pas fait quelque chofe qu’jl lui avoit 
commandé/ Il répond ainfî fur toutes chofés, fur 

l’abondance & fur la difette,fur la vie & fur la- 

mort, félon que.cela fe prefente à fon imagina¬ 

tion échaufée.. 
Gon7.ovîe- C’eft fans doutenn pareil enthoufîafme qu’O- 

indilsfub!^ viedo a voulu décrire , lorfqu’il dit des Caciques- 
5,c.x. de l’ifle Efpagnole , qu’ils recevoient la fumées 

du Tabac par le moïen de certains tuyaux faits 
comme un Y qu’ils appliquoient a leurs narines, 
attirant cette fumée a eux jufqu’a ce qu’ils 
tombaflent par terre privés de tout fentiment'j» 
après quoy ils étoient portés dans leur hamac 

par leurs femmes,.à moins qu’ils n’euffent ordon¬ 
né auparavant qu’on les laiflat en cet état juf¬ 

qu’a ce que les vapeurs dont leur cerveau croit;, 
offufqué fuflent entièrement diffipées. 

Les mêmes Auteurs difent, qu’ils fe fervoient 

de cette même herbe pour laguerifon des mala¬ 
dies, & racontent dans le détail ce que les de¬ 
vins font en ces occafions > nous aurons lieu d’en 

parler dans la fuite. Nous parlerons encore du 
Tabac & de fon rapport a la Religion, en parlant: 
du calumet de paix. 

Comme les Sauvages fument auffi par plaifir, 

par habitude, quelques-uns fe font perfuadés 

qu’ils ne faifoient un fi grand ufage du Taba&- 
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qu’a caufe de la vertu, qu’il a de les nourrir, ôc 
de les foûtenir pendant plufieurs jours , fans le 

fecours d’aucune autre nourriture. Le fieur de 

Lery eft dans cette opinion, 6c il cite dans fa re¬ 
lation des exemples femblables. « Car Benze af-<« 

fure, dit-il, des habitans du Pérou, que quand 
ils font en voyage , ils portent en la bouche 

quelques feiiilles d’une herbe appellée Coca, qui 

-leur fert de pain de breuvage 6c de pitance. « 

Semblablement Matthiole en fes Commentaires « 
fur Diofcorides , alléguant Theophrafte , rap-- 

porte que les Scythes fe contentoient delà feu-- 
le regliffe , dix ou douze jours fans manger au- - 
tre viande -, ce qui répond au petun de nos Sau-« 
vages. •« 

Il eft vray que le Tabac émoufle les acides, 
6c qu’il ôte ainfi la pointe de l’appetit -, mais je 
ne crois pas qu’il ait d’ailleurs une fi grande ver¬ 
tu nutritive, comme eft celle qu’on luy attribue, 

6c qu’il fut capable de foûtenir les Sauvages auf- 
fi long-temps qu’on lé prétend , s’ils ne s’accou- 

tumoient de bonne heure par de longs jeunes à 
fupporter la faim. 

Plufieurs perfonnes fages, regardent tous les Ac°fta 

effets attribués à la Coca dont parle le fieur de Le- Lib. 4. cap. 

ry fur le témoignage de Benze, comme une pu¬ 

re imagination, ou comme une pure fuperftition, 
ainfi qu’Acofta l’avoüe lui-même. Cependant les 
Indiens du Pérou croyent tous ces effets réels , 

Sc cet Auteur femble donner dans leut fentiment 

Rij 
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puifque dans la vente , dit-il, on leur voit fair# 

plufieurs journées de fuite fans aucune nourri¬ 
ture , & ne fe foûtenant qu’avec une petite poi¬ 
gnée de cette herbe. Elle étoit dans une il gran¬ 
de eftime fous les Régnés des Roys Incas, qu’il 

n’étoit pas permis aux gens du peuple d’en 
ufer fans l’agrément du Souverain, ou des Gou¬ 
verneurs revêtus de fon autorité. Le Souverain 
lui-même n’avoit rien à offrir aux Dieux en facri- 

fice de plus prétieux que la Coca , qu’il faifoit 
brûler devant les Idoles, comme on a brûlé l’en¬ 
cens de tout temps dans les Temples du vray Dieu* 

& des faulfes Divinités de toutes les Religions-de 
l’ancien monde*. 

la Coca. La Coca efl: la feuille d’un Arbre de la hau¬ 
teur de quatre a cinq pieds, fort tendre & fors 
délicat yêc qui pour cette.raifon veut être cultivé, 
avec beaucoup de foin. Il n’en faut pas moins pour 

conferver les feuilles après qu’on les a cueillies. On 

' les range à caufe de cela même fort proprement y 
& avec une grande attention dans des corbeilles 

longues & étroites où elles font afliijetties. Ces 
feuilles font un peu plus unies & moins nerveu- 
fes que celles, du poirier, d’autres les comparent 

à celle de l’Arboifier *, mais elles font beaucoup- 
plus minces. La,maniéré dont les Péruviens s’en 
lervent, efl; de les mâcher mêlées avec delà cen¬ 
dre d’oflemens calcinés, ou bien avec un peu de 

chaux., à peu près comme, on en ufe dans les. grau- 
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des Indes, pour les feüilles de Betel & les note 
d’Arêke, qu’on mêle auffi avec de la chaux. Ce 

mélange joint à l’apreté de la feüille de la Coca, 
fait peler la langue â ceux qui ny font pas accou¬ 

tumés : elle fait jetter une écume dégoûtante, ôc 
rend ceux qui la mâchent d’une puanteur infup- 

portable. Elle fert de monnoyedans le pays, &: il 
s’en faifoit autrefois un fi grand débit, que ce que 

nous avons dit du Cacao &: de l’herbe du Para- 
gay, eft beaucoup au deffous de ce qu’on en ra¬ 

conte. Du feul Potofi on en tiroit toutes les an¬ 
nées plus, de cent mille corbeilles. Ellen’eft plus^ 
d’un fi grand ufage parmi les Indiens fujets des. 

Efpagnols, parce que l’Inquifition ayant décou¬ 
vert qu’ils s’en fervoient pour toutes fortes de fu- 
perfiritions l’a défendue fous de très-rigoureufeS' 
peines dans, tout le Nord du Pérou, & ne Paper- 

mife que dans le Sud, en faveur de ceux qui tra¬ 
vaillent aux mines , lefquels ne peuvent s’en 

paffer.. M* Frezier femble croire, que cette her¬ 

be n’eft point nutritive qu’elle ne fait qu’ôter g^Th-Mèr 
Tappetit , ôc qu’elle ne fert proprement aux l^ud- p* 
Indiens , que comme le Tabac à ceux qui font 
accoutumés a le mâcher firns l’avaller. 

Il n’en eft pas de même du Gin-feng , dont il 
eft probable que Theophrafte a voulu parler, ôc TheoP&. 
j *■ i rr. ■* -V 1 • 1 1 ^ r> 1. hift Plant. 
dont les Tàrtares, qui lont de véritables Scythes, ub. 9. cag* 

font un fi grand ufage. Il a véritablement la ver- IJ* 
tu de füiitenir, de fortifier , & de nvppeller lès 

forces épuifées. Il a aufliim petit gout de re gliffe» 

R n 
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ainfi que je P ai dit dans l’écrit que j’ay compo- 
fé au fujet de celui que j’ay découvert en Cana¬ 

da, de qu’il eft facile de s’en aflurer par l’eflay 

de la Plante même. Theoplirafte ne donne point 
d’autre nom à la Plante, dont il parle , de à la¬ 

quelle il attribue une fi grande vertu , que celuy 

de Scytbicd. 

Les Ameriquains ne prennent point le Tabac 

en poudre, ni en machicatoire , au moins ceux 
que j’ay vus. Ils n’en ufent qu’en fumée, encore' 

tous n’ont-ils point de Calumet ou de pipe. Les 
Brefiliens, les Caraïbes, & la plupart des Sauva¬ 
ges Méridionaux , font une efpece de pipe d’u¬ 
ne grande feuille d’arbre pliée en cornet d’épice, 
ils la remplirent de Tabac, mettent le feu par 

un bout, de attirent la fumée par l’autre. Il eft 
aufli à remarquer que le plus grand nombre des 
femmes ne fçait ce que c’eft que de fumer. 

', »i|' ' 'l ?.V; i - * ’ 

La connoiflance du fucre eft mieux marquée 
dans les Auteurs anciens que celle du Tabac. Pli¬ 

ne eft le premier neanmoins qui s’eft fervi du ter¬ 

me de Saccharam, qu’on trouve en fuite dans Gal- 
lien, dans Diofcoride , de dans d’autres Auteurs 
qui font tous plus recens que lui. Il en parle aufli 

comme d’une chofe étrangère à l’Europe, * de 

qu’on n’avoit que par le commerce , qui fe fai- 

* Plinius Lib /2. cap. S. Sac- modo candidum, dentibus fragi- 
charon & Arabia fert, fed lau- le 3 amplilîimum nucis avellanæ 
dàtius India : eft autem mei in magnitudine, ad medicinæ tan- 
axundinibus colle&um, gummium tûm uium. 
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foie en Arabie 6c aux Indes, d’où on Papportoit. 

C’efl ce que le paffage de Pline explique, 6c dé¬ 
clare fort precifément. « L’Arabie porte du fu-~ 

cre auffi-bien que l’Inde j mais celui, de l’Inde»* 

eft beaucoup meilleur. « 
Outre le nom de Saccharum , que les Auteurs 

de la baffe Latinité ont enfuite déguifé en ceux 

de Zacbarum y Zuccarum , Zacbara, Zuccara, Zucra 2 
on lui eh donnoit encore d’autres j car , pre¬ 
mièrement on lui donnoit le nom de Se 1, 6c on 
l’appelloit le Sel d’Inde , pour le diftinguer du 

Sel ordinaire. Le Sel d’Inde, dit Archigene cité 

par Paul Eginete Livre fécond, pour fa couleur 
6c fa condenfité , eft femblable au Sel vulgaire^,, 
mais au goût il a toute la faveur du Miel. C’efl: 
pour cela qu’on lui donnoit aufli le nom de Miel,. 

6c on l’appelloit Miel fauvage, Mel fihvejln, ou 
Miel des Rofeaux /ué\i Kzfe'fJavov , comme on le 

voit dans A r rien, ou Canamella, Gannamelkt ,, Ca- ' 

lamellus, à Canna y 6c Ad elle.- Eryth. 
Quoique les Anciens ne nous* laiffent aucun 

doute fur les Cannes 6c fur les Rofeaux , qui font : 

la matière dont on fait le fucre > ils ne convien¬ 

nent pas fur l\efpece de ces Rofeaux. Solin *a solia, ^ 
cru que c’étoit du Bambou , ou de ces Cannes 6fr u 
des Indes qui font d’une fi prodigieufe grandeur, 
qu’entre chaque nœud on peut faire un canot ^ 

* Solims, cap. éf. Qùæ Paluf- navigantes. E radicibus ejus ex- 
tria funt, ( Indiæ loca ) Arundi- primitur humojr dulcis ad 
nem créant, ita craiFain ut fifîîs leam fuavitatem» - 
internodiis ^ lembi vice veCtitet 
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ou un petit bateau fore raifonnable. Varron au 

contraire a mieux rencontré dans la defer-iption 
qu’il fait de ces Rofeaux, qu’il dit être un ar¬ 

bre , ou une plante médiocre pour fa grandeur. 
.y 

Indica, non magna nimis arbore, crejcit arundo. 

llhus è lentis premitur radicibus humor, 

Dulcia cm neepueunt Jucco contendere AdeUa. 

Il paroît d’ailleurs que le Sucre, dont les An¬ 
ciens ont voulu parler, étoit fort different de ce¬ 
lui dont on ufe aujourd’hui i car en premier lieu, 
il femble qu’ils ont donné pour du fucre une ef- 

pece de manne, qui fe forme d’elle-même fur les 

feuilles des Rofeaux. On en voit encore de cette 
efpece dans les grandes Indes, & en Amérique 
dans la Californie. Le Pere François Marie Pi- 
colo en parle ainfi. « Au mois d’Avril, de May 

» & de Juin, il tombe avec la rofée une efpece 
» de manne, qui fe congele, & s’endurcit fur les 
» feiiilles des Rofeaux , fur lefquelles on la ra- 
« maffe. J’en ai goûté , dit-il , elle eft un peu 
»> moins blanche que le fucre *, mais elle en a toute 

« la douceur. A cela fe rapporte parfaitement 
ce que Pline, Diofcoride ôc Seneque difent du 
Sucre. » C’eft: un Miel, dit Pline, ramaffé fur les 

» Rofeaux, blanc comme une efpece de gomme , 
•> il fe brife fous la dent , & n’excede pas la 

** grolfeur d’une noifette > on n’en fait ufage que 
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Sans laMedecine. « Il y a, dit Dio(coride, une « Diofcorid. 
‘efpece de miel qu’on appelle fucre , lequel fe « ^b,1*C3P* 
trouve dans les rofeaux de l’Inde, & de l’Ara- « 

bie heureule , il a la confidence du fel , & il fe « 
brife entre les dents de la même maniéré que « 
le fel commun. » Seneque fait plus} Il explique de Seneca, Epift, 

quelle maniéré ce fucre fe forme, & de (on fen- 8*‘ 
riment, on conclud que les Anciens penfoient, 
que ce miel étoit formé par la rofée du Ciel, la¬ 

quelle s’arrêtant fur les feüilles des rofeaux s’y 

congelom ou que fortant du fuc delà tige a la 

naiflance des feüilles , & tranfpirant par les po¬ 
res de la Plante en forme de gomme , il fe dur- 
ciffoit au foleil, comme le fel dans les marais fa- 
lans. C’efit, dis-je, ce qu’on voit exprimé dans ces 
paroles -de Seneque. Aiunt inveniri apud Indos mel in 

drundineis foliis quod, dut ros illius Cœli, dut ipfius drun- 

dinis humor dulcis & propinquior gignit. 

Les Anciens ont auffi connu un fucre d’une 
autre efpece tiré de ces mêmes rofeaux > mais 

ce n’étoit qu’un fuc, une liqueur, ôe tout au Lucanus.uk 
plus un firop. Lucain défigne cette efpece par ce 3*v*1)7, 
^ers. ; . 

Quique btbunt tenerâ dulces ab drundine Juccos. 

C’efl: aufii de celui-là que parlent Solin , Sc 

Varron, dans les paflages que j’en ay cités *, mais 
ils font l’un .& l’autre dans l’erreur., quand ils di¬ 

rent qu’on l’exprime de la racine des rofeaux, au 
lieu que c’eft de la moelle derieur tige. 

Tome IL S 

j 
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Or le fucre dont on ufe aujourd’huy, eft um 

fucre faCHce.. La canne dont on le tire, eft une* 

tige noüeufe, fpongieufe, d’une écorce fort mince, 
ôc pleine d’une matière miellée d’une très-gran¬ 

de douceur. On brife les cannes dans des Moulins ; 

on en exprime tout le fuc dans des preffoirs \ on 

purifie enfuite toute la liqueur fur le feu, & on 

la verfe dans des vaiffeaux, ou on la laiffe fe re¬ 
froidir, & fe congeler , de la maniéré que l’on 
peut voir exactement détaillée dans le Pere La- 
bat, & dans ceux qui en ont traité avant lui. 

C*eft cette maniéré de faire le fucre Sc de le 
raffiner que les Anciens n’ont pas connue > ou du 
moins qu’il ne nous ont pas fait connoître. Elle 

eft neanmoins ancienne éc beaucoup anterieure à 
la découverte de l’Amérique. La connoiftance en 
eft venue en Europe du temps des Guerres des> 
Croifades, parles voyages que les Chrétiens fi¬ 

rent alors vers l’Orient, ainfi qu’il paroîtpar 1 es¬ 

té moignages des Auteurs de ces temps-là , Albert 
ou Alberic Chanoine d’Aix la Chapelle, Guil¬ 

laume Archevêque de Tyr , Jacques de Vitré 

'Aiberms a- Evêque & Cardinal, Sanutus, &c. 
quenfis. Lib* * Albert rapporte que l’Armée des Croifés re- 

Hjiifkiero» duite à une extrême difette de vivres, fut fort fou- 

* Albertus Aquenfïs Hifî. Hieros. vix ad fatietatem præ dulcedine- 
Lib.f. Cap. 37. Calamellos ibidem expleri hoc guftato valebant. - 
mellitos per camporum plani- Hoc enim genus herbæ fummo 
ciem abundanter repertos* quos -labore agricolarum per hngulos 
vocant Zucra , fuxit populus, il- excolitur annos deinde tempore 
lorujn falubri fucco lætatus y 6c mçffis niatuxmn mortarioiis indit-■- 
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ïagée aux fieges d’Albarie , de Marra , d’Ar- 

chas, ôc aux environs de Tripoli , par les cannes 

de fiicre qu’on trouvoit dans la campagne, 6c 
dont la douceur faifoit tant de plaifir aux fol- 
dats qu’ils ne pouvoient s’en rafifafier. « On cul- « 
tive dans ces pais là, dit-il, cette Plante qu’on « 

feme toutes les années, ôc qui donne beaucoup « 

de peine aux païfans. Au temps de la moiflon, « 

ôc lorfqu’elle eft bien meure , les naturels du» 
païs brifent les cannes dans des piles , ôc après « 

en avoir exprimé le fuc, ôc l’avoir bien purifié « 

ils le verfent dans des vafes, ou il fe fige ôc blan- « 
chit comme la neige, ou le fiel le plus blanc. Ils « 
le râpent, 6c le mêlent avec leur pain ; où ils le* 
font difloudre dans* l’eau, 6c en afifaifonnent leurs « 
ragoûts. Ceux qui en ufent le trouvent plus « 

agréable 6c plus fain que le rayon de Miel. « 

C’efl: de cette efpece de Miel, dit-on, ajoute-t-il « 

enfuite, que goûta Jonathas fils de Saül, lorf- « 

que tranfgrefiant les ordres de fon pere , il penfa * 
luy en coûter la vie pour cette defobéifiance. « 

* Marin Sanut, dit Torxel, voulant exciter les Marin, sa- 
nutus. Lib- i. 
parc. i. cap. 

Jonathan filius Saül Regis fuper 2.fecret fidel. 
faciem terræ, inobediens guitare crucis. 
præfumpfit. His ergo calarnellis 
meljiti faporis populus in ob/îdio- 
ne Albariæ , Marræ , de Archas 
mulcum horrendâ faîne vexatus^ 
eft refocillatus. 

* Sam'us lorfellus fecretor. Fidel* 

crucis. Lib. t. part i. Cap. 2. Et 
cum in terris foldano fubje&is 

s ij 

genæ contundunt, fuccum cola- 
tum in vafis fuis reponentes 

*quoulque coagulatus indurefeat 
fab fpecie nivis , vel falis albi. 

.Quem Tafum cum pane mifeen- 
tes,aut cum aquâ terentes, pro 
pulmento fumunt, de fupra fa- 
vum mellis guftantibus dulce ac 
falubre videtur. Aïunt quidam 
genus mellis elTe quod reperiçns 
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Princes Chrétiens à fe liguer contre les. Turcs,; 

ou les Sarazins maîtres de la Terre Sainte* com¬ 
mence Ton Ouvrage par mettre au jour les grands 

avantages que le Souldan *. ou Sultan * retirait du 
commerce des Indes *, de en particulier des. épice¬ 
ries qu’il avoit feul.de la première main * ce qui 

faifoit fa grande^puiifance de fa grande richefle.-- 
Il vient enfuite aux moïens dei’affoiblir * en em¬ 

pêchant ce. commerce dont- les Chrétiens pour¬ 
voient profiter. Après un long détail* il dit : » Que - 
»la foye de le fueree viennent dans les, terres du 
« Souldan, de que ce Prince de les Sarazins en re¬ 
ndraient de .-grands droits ; Que fi les Chrétiens 
„ vouloient- fe liguer pour le.voïage d’Oultremer , 
* le commerce de.ces ennemis de la foy recevrait 
^un grand échec k puifque dans, la feule Me da 

nChypre*.le fucrenaît en fi grande quantité* que 
M toute la Chrétienté pourrait s’en fournir ; que 
» les cannes venaient aulfi fort bien dans î’Ifle de 

WRhodesvdans la Morée* dans l’Ifle de Malte*, 

» de qu elles croîtroient de la même maniéré dans/ 
Wla Sicile , de dans lés autres terres des Princes 
• Chrétiens* s’ils fçavoient connoître leurs inte~ 
^rêts-, & s’armer contre l’ennemi commun. 

bombix 8c Zuchartm crefcant in tanta quantitas Zuehari nafcâtur ^ 

non modica quantitate , de qui- quod Chriftiani poterunt compe-’ 
bus Soldanus 8c faraceni perci- tenter furniri. Sed de Zucharo,-? 
piunt magna pedagia 8c tributa,, ’nafeitur in Rhodo j, Amorea 
Û Chriftiani aftridi fuerint, fol- Marta : 8c in Siciliâ,, & in aliis, 
dano* 8c faracenis damnum non Jocis Chriftianorutn Zucharum- 
jnodicura eveaiet 5 ..cum in Cypio nafceretur * fi hoc procumecus* 
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Il paroît que les Princes Chrétiens profitèrent Fâlcâmîus i& 

de ces avis : qu’on transporta les cannes de fucre H^lcairu 
dans la Sicile, qu’on les y cultiva ,. 6c quelles y mit*sicii* 
firent fort bien. * Falcandus. dit, au fujet des 
cannes de fucre , qu’on cultivoit auprès de Pa- 
lerme. « Vous verrez des campagnes remplies d’u¬ 
ne moiffon de Rofeaux dignes de: l’admiration •,« 
leshabitansles.nomment^æwtW&iW/V/, à caufe » 
de la douceur du fuc dont elles.font remplies.»* 
Ce fuc, fi l’on lui donne certains degrez d’une « 
cuiffon modérée devient un fyrop:, une efpece « 
de Miel ; fi on le fait cuire encore davantage, il » 
fe condenfe ,N 6c fe convertit en fucre.. 

Il y avoit dès ces temps-là- pour brifer les can¬ 
nes des Moulins qu’on nom-mok Aiafarœdans lac 
langue des Sarazins, ce qu’on voit par le.*' Diplo-» 
me, ou l’Acte de donation faite par Guillaume 
fécond Roy de Sicile, à un Monaftere de> Reli- fe|jsRsicciliat 
gieux de l’Ordre de S. Benoift,;fitué dans l’Ar — chum Pir- 

chevêché de Montreal. Nous lui accordons, dit Ecckt°Mo^ 

ce Prince, dans le territoire de Palerme 6c dans l£rcSalenûSi 
ù Banlieiie, de nôtre propre mouvement 6c en 

* F aie an dus in Frafat. ad FUJI» * Sx DiplomateGuglielm 2. R s* 
de Calamit. Sicil. Occuret tibi gis Sïcilia apud Rocchum Ftrrhum 
mirandarum feges arundinum ( in notitia 3. Ecclejîa. Monteregalenjis. 
agro Panormitano ) quæ cannæ ïn Panormo etiam&: pertinentiis 
mellis ab incolis nuncupantur., no- ejus.Concedimus.'ei. ( Mo- 
menhocabinterioriiuccidulcedi- nafterio iupradido. ) Libéré êc 

fomentes. Harumfuccus mode- abique datione aliqua, molendi- - 
jratè &c. diligenter décodais 3 in- num unum ad moiendas cannaar 
fpeciem mellis traducitur ; II ve- mellis , quod fàracenice dicitiin 
ro perfedius excodus fnerit, in Majara, 'cum omnibusjuftitiis 
i^cçariXublIaûtiam condenfktur. pertinentes fuis &c. 

S HJ. 
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pur don , «un Moulin pour moudre les cannes* 

de fucre, qu’en langue Sarazine on appelle Ma,-* 

»Jara, avec Tes droits de juftice &c toutes fes au- 
« très dépendances. » Je ne crois pas qu’on ait con¬ 

tinué à cultiver les cannes de fucre en Europe, ap¬ 
paremment qu’elles ne continuèrent pas aulïi à 

bien faire , ou bien que le commerce étant plus fa¬ 
cile dans le Levant, on trouva plus de profit d’en 
acheter des commerçans, que de faire les frais d’u¬ 

ne culture ingrate &: fujette à trop de dépenfe. 
Les cannes de fucre viennent naturellement en 

Amérique, ôc font une richelfe qu’elle ne doit 
qu’ aux faveurs du Ciel, &; à la bonté de fon ter- 

Labat,Nou- roir , Cl 
veaux voïages 3 
aux Mes de COlltre 
l'Amerique. r 

tara. 3. ch. Ont éCl _ 

Indes Orientales dans les Ifles Canaries, ou For- 

rtunées, &c de là en Amérique. Elles ne viennent 
pourtant bien que dans l’Amérique Méridionale, 

dans les Ifles du Golphe du Mexique, & peut-être 

aux extrémités de la Septentrionale qui tirent 

vers le Sud. Les Ameriquains ne prenoient pas 
même la peine de les cultiver, ôc n’en tiroient pas 
•un grand avantage. Les Efpagnols furent ,aufli 

aflés long-temps fans s’en avifer, & ceux d’entre^ 
eux qui furent les premiers à en prendre loin, 

n’eurent point d’abord la penfée d’en faire du fu- 
^ ^ cre, ou ne l’executerent point. Ce fut , félon Gon- 

d3ov°i«io.e zales Oviedo, le Bachelier Gonzales de Velofa, 

^£4. fit des depenfes extraordinaires pour faire une 
cap. 2. 

infi que le Pere Labat l’a fort bien prouvé 
les prétentions de quelques Auteurs , qui 
it, que les Efpagnols les avoient portées des 
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ïucrerie dans rifle Efpagnole , ou il fit venir des 
Canaries des Maîtres entendus pour faire le fu- 

cre, 6c pour le raffiner; quelques-uns prétendent 
neanmoins, que ce fut le Caftellan de la Vega 

Michel Valeftrier de Catalogne. L’exemple de 
l’un 6c de l’autre aïant bien réuffi , fut fuivi de 
plulieurs perfonnes, qui en aïant établi en plu¬ 

sieurs endroits de ce Nouveau Monde , y firent: 

fleurir le commerce d’une marchandife, qui vaut : 
en quelque forte les richeffies du Pérou. 

Voffius croit que l’étimologie de Saccbarum 

vient du mot Arabe 13D Sacar , ou de:l’Hé¬ 
breu SchaKar , qui veut dire s’enyvrer, a 
caufe qu’on tiroit des Rofeaux, qui font le fucre, 
des boiflons enyvrantes : ce que Strabon femble 

favorifer au Livre 15. Car il nous afliire, fur le té¬ 
moignage de Nearque, « que dans l’Inde les Ro- « 

féaux produifent du Miel fans le fecours des 
Abeilles, 6c quoique ce ne foit point, dit-il, un « 

arbre ou une plante qui porte du fruit, celle-ci « 

neanmoins en porte un, lequel a la propriété « 
d’enyvrer. « 

Cette fin du paffage de Strabon efl: affés obs¬ 
cure, 6c femble même renfermer une contradic¬ 
tion. Car quel eft ce fruit d’un arbre, ou plutôt 

d’une plante, qui ne porte point de fruit ?.Celaa 
peut s’expliquer neanmoins parce que je vas dire.- 
Entre les efpeces de Cannes 6c de Rofeaux il n’y 
en a point qui porte proprement du fruit ; mais 

le Maïs, le Gom qui efl auffi un efpece de Maïs 

Voflîus â& ' 
Phyfiol. cîar*- 
& Tfceol. 
Gentil. Lib.’1} 
j. cap."'14. 

Strabo. Lib| - 

IJ- P* 477' 
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d’un grain plus petit , 6c quelques autres 
Plantes miliacées étant auffi en même-temps 

arundinacées , ( quoiqu’on ne leur donne pas 
communément le nom de Rofeaux, ) ce que dit 

Strabon peut fort bien leur convenir ; 8c c’eft ainfî 
qu’on doit expliquer ces Auteurs j car dans celles- 

là on peut trouver trois chofes. La première c’eft 
legrain dont les Sauvages font leur nourriture 

commune, 8c dont ris tirent de£ farines ; en fé¬ 

cond lieu, les boiffons propres à enyvren car foit 
du grain, foit de la tige, on tire de l’eau de vie un 
vin allés agréable , 8c de fort bon-vinaigre ; eu 
rroifiéme lieu, de la canne du Maïs, lorfqu’elle 
eft dans fa fève, on exprime un Lucre-très -fin 6c 
très délicat, ainfi qu’iL eft marqué dans le Dic¬ 

tionnaire Dniverfel imprimé à Trévoux. Je 
n’en ai point Vu de -cette efpece , 8cnos Sauva¬ 
ges ne le travaillent point *, je n’ai cependant point 

de peine a le croire vcar la tige du Maïs lorfqu’elle 
eft pleine de fon Tuc, eft remplie d’une eau miel¬ 
lée, laquelle-eft très-faine 6c très-rafraichilfante. 
Les Iroquois nomment ces tiges Ohere , 6c les 
François les appellent Sucets. On arrache pour l’or¬ 
dinaire dans les Champs de bled d’Inde les tiges 
qui ont manqué, 6c qui n’ont point d’épy ; 6c après 
les avoir dépoüillées de leurs feüilles, 6c de leur 

écorce , laquelle eft fort mince , on en fuce la 
moelle, qui eft fort charnue, 6c qui a un goût 

auffi agréable que l’hydromel. Les autres Can¬ 

nes de fucre ne portent point d’autre fruit que 
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le fucre même. Onfait-aufli de celles-là de Peau 
de vie, un vin très-delicat & très-gratieux, & de 
fort bon vinaigre. Ainfi de quelque maniéré qu’on 

explique le paffage de Strabon, il eft toujours vrai 
de dire, que les Rofeaux produifent un Miel, qui 
n’eft pas l’ouvrage des Abeilles, & que de leur 
fruit, ou de leur fuc, il fe fait des liqueurs capa¬ 

bles d’enyvrer. 

Le même Strabon nous apprend, que les vaf- 
tes régions de la Scythie proauifoient auffi leur 
miel , où les Abeilles n’avoient point de part. 

Mais il étoit different de celui des Indes , & de 
l’Arabie heureufe, en ce que ce dernier étoit pro¬ 
duit dans les Rofeaux. Au lieu qu’il dit fimple- 
ment que dans l’Hircanie 6c dans quelques autres 
pais voyfins, c’étoient des arbres , qui étoient 

comme autant de ruches, ôc dont le miel décou- 
loit par toutes les feuilles. Strabon parle encore ici 

dans les principes de l’ignorance commune aux 
Auteurs de P Antiquité, touchant la maniéré dont 
fe faifoit le fucre, de forte qu’il paroît être dans 
la même erreur où étoient ceux , qui croyoient 
que le fucre fut une gomme, une liqueur, ou un 
fel, qui tranfpiroit par les pores des feuilles ; ou 
bien une rofée celefte laquelle fe chriftallifoit, 

& fe condenfoit, comme la Manne. Il eft cepen¬ 
dant naturel de penfer, que Strabon ne fait que 
nous indiquer icy la maniéré dont nos Sauvagef- 
fes font le fucre , qu’elles expriment du fuç des 

arbres, ôc en particulier des Erables : ce que je 
Tome IL T 
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vas maintenant expliquer. 
Au mois de Mars, lorfque le Soleil a pris un 

peu de force, Ôc que les Arbres commencent a 
entrer en fève, elles font des incifions tranfver- 
fales avec la hache fur le tronc de ces arbres 

d’où il coule en abondance une eau, qu’elles re¬ 
çoivent dans de grands vaiffeaux d’écorce;, elles 

font enfuite bouillir cette eau furie feu, qui en 
confirme tout le phlegme, ôc qui épaiffit le relie" 

en confluence de fyrop, ou même de pain de Lu¬ 
cre, félon le degré ôc la quantité de chaleur qu’ils 

veulent lui donner. Il n’y a point à cela d’autre 
myltere. Ce fucre ell très-peéloral , admirable 
pour les médicamens mais quoiqu’il foit plus 

fain que celui des Cannes , il n’en a point l’agré¬ 

ment, ni la délicatelfe, ôc a prefque toujours un 
petit goût de brûlé. Les François le travaillent 
mieux que les Sauvagelfes de qui ils ont appris* 

à le faire; mais ils n’ont pû encore venir à bout 
de le blanchir y. Ôc de le raffiner.- 

Pour que les Arbres donnent leur eau en abon¬ 
dance , il faut qu’il y ait au pied une certaine 

quantité de neige, laquelle entretienne leur fraî¬ 
cheur ; qu’il gèle bien pendant la nuit, ôc que 
le jour foit pur, ferain,, fans vent ôc fans nuages 

car le Soleil ayant alors plus de force, dilate les 

pores des arbres que le vent au contraire relferre 
de forte qu’il les empêche de couler. Les Arbres 

celTent de donner, lorfque la fève commence a 

prendre plus de conflitence , ôc à s’épaiflîr. Ojp 





4 



AMERI Ç^U A I N S. ,5J 

s’en ap perçoit bien-tôt ; car, outre que les Ar¬ 
bres donnent moins, l’eau qui en fort , eft plus 

glaireufe • & quoiqu’elle ait plus de corps 
que la première , elle ne peut plus fe chriftalli- 

fer, ni être mife en pain de fucre, & ne fait plus 
qu’un fyrop gluant &: imparfait. 

Les Poètes, dans les defcriptions qu’ils font de 

l’Age d’or, ou des Siècles qui peuvent lui être 

comparés, nous difent entr’autres merveilles, que 
les chênes les plus durs diftilloient du miel, ou 
qu’ils en diftilleront. S’ils ont prétendu mettre 

cela de niveau avec leurs Hyberboles , ou d’au¬ 
tres Phénomènes purement fymboliques & méta¬ 
phoriques , comme quand iis difent que le miel 
coulera des rochers ; que les bluffons produiront 
des grappes de raifin } qu’on verra for tir des fon¬ 

taines de lait ôc de vin ; nos Sauvages font voir 
qu’ils en fçavent plus qu’eux, ayant fçû tirer des 

érables, qui font une efpece de chêne très-dur, 

un fuc naturel, lequel a autant, ou plus d’agré¬ 
ment, que le miel que font les Abeilles. 

Il fe trouve beaucoup d’arbres ôc de plantes, 
dont on peut faire du fucre & diverfes liqueurs, 
fans parler des efpeces de palmifte. Les Noyers 
donnent une eau beaucoup plus miellée que celle 

des érables. Le fucre en eft fort bon. Celui d’eau 
de frêne eft très-délicat ; mais il faut une quan¬ 

tité confiderable de cette eau , & beaucoup plus 
qu’il n’en faut pour faire celui d’érable. On fait 

un fucre encore plus fin des fleurs du cotonnier , 

T ij 
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connu des Botaniftes fous le nom d'Açocymm 
Canadenfe-, mais je ne fçache pas que les Sauva¬ 
ges tirent aucun lucre , ou aucun miel- du fuc 

des fleurs, comme faifoient autrefois les Zi<?an- 
tes. Peuple d’Afrique , lefquels égaloient en ce 
point le travail des Abeilles. 

L’Auteur de la nouvelle Hifloire de la Virgi¬ 
nie, parle d’un arbre qui y porte le miel, » le- 

»> quel efl: contenu d^ns une gonfle épaifle , & en- 
» fiée, qui paroît de loin comme la cofle des pois 
»'ou des fèves. « Strabon dit que dans les Indes, 

il fe trouve un arbre d’une médiocre grandeur , 
qui porte des écofles de la longueur de dix doigts , 
pareilles à celles des fèves, &: qui font pleines 
de miel ; mais d’un miel fi dangereux , que ceux 

qui en goûtent, ont bien de la peine à en réchap¬ 

per. Le même Auteur fait mention de certains 
arbres, qui portoient une efpece de miel aux ex¬ 

trémités de leurs branches, ou dans les boutons 
de leurs feiiilles ; ce miel rendoit fols ceux qui en 

prenoient; & il raconte que les Mofynœciens, 
dans le païs défquels ces arbres fe trouvent, fe 
fervirent avec adrefle de la douceur de ce miel, 
pour faire une trahifon aux Troupes du grand 
Pompée. Ils vinrent au-devant d’elles fous le 

femblant d’une feinte amitié, ils les régalèrent 
leur firent boire de cette liqueur en quantité , 

taillèrent en pièces trois Cohortes entières lorf- 

que cette boiflbn les eut mis hors de fens ôt hors 

4’état de fe défendre. Il y a apparence que les 
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Mofynœciens faifoient de ce miel des liqueurs 
agréables ; mais qui enyvroient comme le vin , 

ceux qui en buvoient avec excès, de que les Trou¬ 
pes Romaines, qui n’y étoient pas accoutumées, 
furent plutôt yvres que ceux qui les invitoient, 

de leur tenoient compagnie à en boire. Il eft auffi 
très-probable qu’Herodote parle d’une boiffon en- Herodot. lib, 

yvrante, fous le nom de miel, lorfqu’il dit des 7' J1‘ 
Ouvriers de Callatebe en Lydie, qu’ils faifoient 

un miel artificiel avec du froment de des bruyères. 
L’eau d’Erable efl: très-gratieufe à boire fans 

être cuite. Elle aigrit d’elle-même, de fait un 
vinaigre palfable , li on la conferve quelque tems. 
On en peut faire un très-bon hydromel avec fon 

fyrop ; mais on ne pourroit pas en tirer de l’eau 
de vie, comme on le fait des cannes de fucre. 

Les Auteurs modernes croyent que les Anciens 

ne fe fervoient du fucre que dans la Médecine. 
Pline le dit & les authorife , ainfî que je l’ai déjà 

remarqué, de cela peut être. Mais le fucre ayant 

le même nom que le miel, de ayant dans fon 
ufage quelque chofe encore de plus agréable, qui 
les empêchoit de s’en fervir au lieu de miel, qu’ils 

mettoient à toutes fauces, jufques dans leur pain 

de dans leur vin ? 
Les Sauvagelfes font cuire leur bled d’Inde efi 

guiie de Pralines dans leur fyrop d’Erable , de 
elles mêlent leur fucre broyé avec les farines grou- 
lées, dont elles font les provifions pour tous leurs 

Voyages. Cette farine s’en conferve mieux , de 

T iij 
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cil beaucoup plus agréable. 

Arbres por- J’ajouterai ici par occafion, que comme il y a 
iancla cire. jes arbres > &: Jes plantes , qui produifent un miel, 

lequel n’efl point l’ouvrage des Abeilles, il y a 

auffi des plantes , qui produifent de la cire ou 
les Abeilles n’ont point de part. C’eft un petit 

arbufte, qui vient fur le bord des lacs, des ri¬ 
vières , & des marécages, il a affez l’air d’un 

Myrte, fa feuille ne différé prefque point de 

î’Apalachine, qu’on a découverte à la Loüifiane* 
Il porte des bayes de la grofleur d’un grain de 
poivre. On fait boüillir ces bayes dans l’eau, fur la 
fur face de laquelle il s’éleveune graiffe ou une ma¬ 
tière onéhieufe, qu’on recueille , ôc qui efl la fub- 
ftance de ces bayes mêmes, laquelle en boüillant 

fe détache de fon noyau. On fond enfuite toute 
cette matière enfemble , laquelle en fe refroidit 

lant fe met en confiflance d’une cire verte,trans¬ 

parente, dure, ôc d’une odeur très-agréable. J’en 
ai vu des bougies, qui ne couloient point en bril¬ 

lant , ôc qui répandoient une odeur auffi balfa^ 
inique que celle des plus doux parfums, fanspor- 
ter à la tête ôc faire mal au cœur, comme la plu¬ 

part des cafïolettes. 
Ce n’eft point aux Sauvages qu’on en doit Pin* 

vention. Ils ne fe fervent encore que des chan¬ 

delles de Cerés ; c’eft-à-dire , de torches d’un 

bois fort combuftible., ou d’écorce roulée de Bou¬ 

leau, ou de quelqu’autre arbre gommeux. Ce 
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fat, dit-on 3 un Chirurgien de la Nouvelle An¬ 

gleterre , qui s’avifa le premier de fondre ces 
bayes, ôe qui de cette même cire, dont on a fait 

enfuite des bougies, fit encore plufieurs belles 

opérations dans la Chirurgie , en la faifant en¬ 

trer dans fes Médicamens. 

Les Sauvageffes ne fement point dans leurs 

champs le chanvre ,- ni le lin. L’une 6e l’autre 

Amérique produifent d’elles-mêmes plufieurs 

plantes filacées, dont elles fçavent faire ufagc,. 

6e qu’elles mettent en œuvre fans beaucoup de* 
peine , 6e fans fe fervir de fufeau 6e de que- 
noüille. Telles font une forte de chanvre fauva- 
ge ,diverfes efpeces de Pites dont on tire un fil 
très-délié : deux ou trois fortes de Cotonniers,, 

dont les femmes des Caraïbes font les beaux lits> 

Des Plan¬ 
tes dont on 
tire le lîi. 

de coton, qu’on nomme Hamacs, 6e dont nous 

avons déjà fouvent parlé. Tels font encore le 

Mahot, le Bouleau , 6ec. 

Les Iroquoifes 6e les Sauvagefles/ de la Nou¬ 

velle France, font une forte de fil de l’écorce du 
bois blanc, donc elles font les facs a mettre les 

provisions de leurs maris , quand ils vont en 
voyage v les colliers ou les longes dont elles fe 

fervent pour cranfporter les fardeaux , 6e divers 

autres petits ouvrages félon leurs petits befoins** 
Elles enlèvent de* cette écorce celle qui efl: la 
plus délicate 6e la plus voifine du corps ligneux ? 

elles la coupent avec l’ongle en rubans, qu’elles 
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font rotiir Sc macerer dans l’eau, comme on en 

ufe pour le chanvre, 8c pour le lin ; & après 
quelques préparations, que je n’ai pas affez fui- 

vies, elles la réduifent en de fi petits filamens, 

qu’elles peuvent aifément la tordre fur leurs ge¬ 
noux 8c la mettre en peloton. 

Dans les petits ouvrages qu’elles font avec ces 

differentes lortes de fils, elles entremêlent fort 
proprement le poil d’Elan , de Bœuf fauvage, 8c 

de Porc-épy , teints en diverfes couleurs. Pour 

faire ces diverfes teintures elles fe fervent de dif¬ 
férais fucs qu’elles expriment de certaines plan¬ 
tes, ou bien elles les font boüillir avec des raci¬ 
nes 8c des herbes, qui leurs font connues, avec 
des écorces 8c des copeaux de quelques arbres, 

dont le fuc s’imbibe facilement dans les chofes 
qu’elles veulent teindre, après 

Ions 8c fans autre préparation. 

Elles fuppléent auflï au défaut du fil en diffe¬ 
rentes maniérés. Pour coudre les robbes de four¬ 

rures, elles employent les boyaux des animaux 
deffechés ; ou des filamens tirés de leurs nerfs, ou 
bien des longes faites de peaux paffées & coupées 

bien-menu. Pour coudre les canots, on fe fert 
d’écorces ou de racines. Les petites racines qu’on 
met en œuvre pour les canots d’écorce de Bou¬ 

leau, font d’un fort bon ufage 8c d’une grande 
propreté. 

quelques boiiil- 
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DE LA GUERRE. 
LE s Hommes, qui font fi defœuvrés dans 

leurs Villages, ne fie font une gloire de leur 
indolence que pour donner à entendre qu’ils ne 
font proprement nzz que pour les grandes cho- 

fes, & fur-tout pour la.Guerre , laquelle expo- 
fiant leur courage aux plus rudes épreuves , leur 
fournit de frequentes occafions de mettre dans, 

fion plus beau jour toute la noblefle de leurs fien- 
timens-, & l’inébranlable fermeté d’une grandeur 
d’ame vraïement héroïque. La chaffe Ôc la pê¬ 
che, qui après la guerre emportent toute leur at¬ 
tention , ne leur font agréables, que parce qu’el* 
les en font l’image, ôc peut-être en îaiflTeroient- 

ils leïoin aux femmes , ainfi que de la nourriture 
& de tout le refte, fi elles n’étoient en même- 

temps un exercice qui les forme à fie rendre terri¬ 
bles â des ennemis encore plus redoutables, que 
ne le font les bêtes feroces. 

Il falloit que les Peuples de Thrace fuflent 

bien belliqueux , puifique pour donner l’idée de 
leur valeur, toute la Fable a concerté de faire naî¬ 
tre chez eux le Dieu Mars, ôt que les Grecs ja¬ 
loux de toutes les Nations , &: qui ont pris des 
Barbares tout ce qu’ils ont pu , n’ont pourtant 
pas ofé leur ravir fa naiflance pour s’en faire 
honneur. Si mes conje&uros, fur l’origine des 

Tome IL V 
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Ameriquains, font bien fondées, on peut dire que 

leur bravoure ne fert qu’à fortifier celle-ei da¬ 
vantage. Ils ont tous le cœur haut, l’air fier ôc 

noble j ils font tous confifter leur gloire dans 
Jeur courage , & leur réputation ne s’établit que 

•par les preuves fréquentes qu’ils ont données, 
Ld’une intrépide fermeté. 

Mais fi l’Areskoui des Htirons & des Iroquois- 
effc l’A té s des Grecs, ou le vrai Mars de la Thrace, 
•il faut avouer auffi que les. Iroquois & les Hu¬ 
rons font encore plus dignes d’appartenir de plu& 

près au Dieu de la Guerre, que les autres Na¬ 
tions Barbares de B Amérique , par la fuperiorité- 
qu’ilstont fur elles du côté de la valeur. Ils peu-, 

vent céder àj quelques - unes quelques avantages 
deTefprit ôc du corps: la vivacité dans la con-f 

verfauon * la douceur daus la phyfionomie, l’a- 

drefle en difierens exçrcices,la legereté à la courfe, 
ainfi du reft-e j mais ils ne cèdent à qui que ce 

foit pour la bravoure, ils paffent inconteftable- 
nient pour être les meilleurs foldats, &c on ne:: 
peut au moins leur difputer. la qualité de braves... 

La Guerre eft„ pour les.Iroquois àc pourlesiHu- 
lons un exercice néceffairè, ôc peut-être eft-ce 
la même chofe pour tous les autres Sauvages de: 
l’Amerique. Car outre les motifs ordinaires qu’on 
a de la déclarer à des voifins incommodes, qui 

leur donnent ombrage, .ou qui leur en fourniffent 

des caufes légitimes, ;en leur donnant de, jnftes 

fujets de plainte, elle leur eft encore comme in- 
/ - \ \ W. G à- 
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dîfpenfable par une de leurs loix fondamentales. 
Les familles, ainfi que je l’ai dé;a obfervé, 

ne fe foutiennent que par le nombre de- ceux qui 
les compofent, fait hommes, foit femmes i c’eft 

•dans ce nombre que confiftent leurs forces ôc 

leurs principales richefl'es. La perte d’uneifeule 
perfonne eft une grande perte, mais une perte 
qu’il faut nécelfairement réparer, en remplaçant 

cette perfonne qui manque , par une ou par 
plufieurs autres , félon que la perfonne qu’on 
doit remplacer, étoit plus ou moins confiderable.; 

Ce n’eft: point à ceux de la Cabane a réparer 
cette perte, mais a tous ceux qui y ont des.al¬ 
liances , ou leur Athonni, comme ils parlent ; &; 
voila en quoi confite l’avantage d’une Cabane 
d’avoir plufieurs hommes, qui y ayent pris naïf* 
fance. Car ces hommes quoique ifolés chez eux 
ôc bornés a eux-mêmes, fe mariant dans desCa-; 

banes differentes, les en fan s qui nailfent de ces: 

divers Mariages, deviennent redevables à taxGa^* 
bane de leurs Peres, a laquelle ils font étrangers, 

ôc contractent l’obligation de les remplacer *, de» 
forte que la Matrone qui a la; principale autorité 

dans cette Cabahe, peut obliger, ces ânfans d:’al¬ 
ler en guerre comme bon iuy féiiible j/ou les fete^ 
nir s’ils vouloiententreprendre uiie guerre, qui 

ne luy plut pas. ; » r. . y :Z < / 
Quand donc cette Matrone juge quai.esfljj:erhps 

de relever l’arbre , ou de remettre fan/ h^natre ^ 

quelqu’un de ceux de fa famille que; la mord lui 

" Vij 
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a enlevé, elle s’adrefle à l’un de ceux , qui ont 

leur Athonni chez elie,& qu’elle croit le plus ca¬ 
pable d’executer fa commilEon. Elle luy parle 
par un collier de porcelaine , & luy explique Tes 
intentions pour l’engager à former un parti j ce* 

qui eft bien-tôt fait- 
il faut qu’il y ait quelque chofe de femblable étcV 

bli parmy les autres Nations : mais qui peut varier 

neanmoins félon les réglés dont la Ginécocratie 
eft; établie parmi elles. En certain temps les fern^ 
mes de la Floride viennent toutes enfembfe de¬ 
vant le Chef, & fe mettant en fa prefence en pof- 
ture de fuppliantes , elles pleurent les morts de 
leur Nation, chacune luy reprefentant les pertes 
qu’elle a Souffert: dans fa famille , ôc elles lui* de¬ 
mandent toutes de donner quelques faulagement 
a leur douleur, en tirant vengeance des ennemis 
qui l’ont caufée. Parmy les Caraïbes &: les Bré¬ 
siliens, ce font auffi les femmes., qui font char¬ 
gées du foin de fbliieiter les guerriers de vanger 
les injures-faites à leur Nation par leurs ennemis* 

communs. C’eft pendant leurs feftins que les* 
femmes pleurent parmi eux exagérant ce qu’el¬ 
les ont Souffert-, s’efforçant.'par leurs plaintes &; 
par leurs paroles d’échauffer le* courage de leur 

jeunefle, afin de l’animer a marcher hardiment au 
combat, & à y donner des preuves de leur valeur* 
& de leur amour pour ceux de. leur Nation dont; 
ijs vangent la mort, i . / 

IL faut outrer ela qu’il y aitquelque obligation 
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particulière dans les familles,de prendre en main la 
querelleles unesdes autres^avee desLoix neanmoins 
un peu differentes de celles des Iroquois. C’eft ce 

quej’inferedecequ’ena ditThevet dont je rappor- Thcvet coC 
teray ici les propres paroles. « Quant aux dites « J 
femmes veuves, elles ne fe remarient point, fi.ee * p- 
n’eft aux freres 5c plus proches parens de leur dé¬ 
funt mary, lefquels auparavant faut qu’ils van- 

gent la mort dudit défunt, s’il a été pris Ôè man¬ 
gé de l’ennemi.. S’il eft mort de vieiirefTe ou ma-* 
ladie, il faut que. celui quüdoirprendre la veu¬ 
ve pour femme, amene un priionnier qui né- 
toïe fur la fofle du trépafTé , foit qu’on ait cKan- * 
gé de Village ou autrement.: auffi que toutes les * 
pennafleries , colliers,, arcs & flèches d’iceluy « 
foient lavées par ledit prifonnier, même fon* 
grand lié! où il couchoit de fon vivant. Encore « 

ne fe remarient jamais lefdites veuves , à un 
moins fort 5c vaillant qu’étoit leur mary *, car 

autrement on les dépoferoir, 5c leurs^enfans & 
alliez mêmes en feroient fâchez & mal contens, ** 
de façon que s’il n’y a rencontre pareille , elles * 
aiment mieux demeurer ainfi veuves tout le ref-« 
te, de leur vie ,. 5c finir leurs jours avec’leurs- en- « 

fan*: & encore qu’elles fe remarient,fi eft-ee tou- 
tefois plus d’un an après le:trépas de leur mary-, * 
5c autres chofes cy-defliis accomplies. A■ oe-’pro- «-■ 
pos je vous raconceray ici d’une femme , laquel- « 
le après la mort de fon mary , qui avoit été pris ^ 

unangé de fes ennemis, ne fe voulant jamais^ 

\ • V iijy 
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« remarier 3 parce que nul des parens. dudit défunt 
«ne s’étoit efforcé de vanger fa mort., & pour cet- 

» te caufe prenant l’arc 8c flèches s’en alla elle- 
« même en la guerre avec les hommes , 8c fît tant 

« qu’elle amena des prifonniers, qu’elle bailla à 
» tuçr a fes enfans , leur difant : *tués , mes chers 
«enfans, vangez la mort de votre pere défunt, 

« puifque nul de fes parens n’en fait autre ven- 
« geance: c’efl pofïible, parce que je ne fuis pas af- 

« fez jeune 8c affez belle , mais une chofe efl: en 
« moi, c’eft que je fuis forte 8c vaillante , pour 
« vanger la mort de votredit pere mon mary ; 8c 

« de fait cette femme fît tant , qu’elle print plu- 
« fleurs de fes ennemis prifonniers, qu’elle faifoit 
«tuer, mêmes aux jeunes freres 8c neveux dudit 
« défunt : de forte que remettant tous aétes femi- 
» nins 8c prenant les mafculins 8c virils , ne por- 
» toit plus les cheveux longs comme les autres 

«femmes ou comme elle avoir accoutumé , ains 
» s’accouftroit avec des pennafferies 8c autres 
« chofes convenantes aux hommes. Revenons 
« à notre propos : après avoir donc bien banqueté, 
» faifant des fluttes des os de bras 8c jambes de 
»• leurs ennemis, 8c autres inftrumens, comme ta- 
« bourins faits à leur mode, 8c s’en vont fautans, 
« 8c danfans joyeufement tout au tour de leurs 

« loges là où cependant les plus anciens ne ceffent 
»> tout le long du jour de boire fans manger , fe- 

« Ion la coutume , 8c font fervis parles veuves du 

» défunt 8c parentes d’iceluy, 8c m’étant informé 
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d’eux de ces façons de faire, me répondirent,« 

que c’étoit pour haufferle cœur a la jeuneffe,' 

afin de l’animer à marcher hardiment en guerre « 
contre leurs ennemis, avec l’efpoir d’un tel hon- « 
neur,, après qu’ils feront decedez. « 

Les guerriers n’attendent pas toujours qu’on: 
les follicite, leur devoir les avertit fuflSfament r 
de le defir d’acquérir de la gloire,les preffeenco¬ 
re plus vivement que le devoir & l’uîage. Celui* 
qui a envie de lever un parti, ou qui eft ainfi enga¬ 
gé à le faire, fournit un collier, ou bien s’il la reçu,, 

il le montre à ceux qu’il veut enroller dans fou 
expédition, comme le fignal de fon engagement^ 
de du leur,.fans leur direneamoins ni qui l’a fol- 
Hcité d’aller en guerre-, ni qui eft la perfonne- 
qu’il veut remplacer j que s’il fait tant que de* 
s’en expliquera eux,c’eft unfecretentre les quar¬ 

tiers dont le Village n’a point de connoiffance. 
' La guerre peut-être regardée ou comme parti¬ 

culière quand elle ie fait par de petits partis , dont 
il y en a prefque toujours quelqu’un en campa¬ 
gne : ou comme générale quand ils marchent en: 
Corps d’armée, de qu’elle fe fait au nom de la: 
Nation. 

Les Anciens ne font pas toujours confultéspar 
les Chefs de ces petits partis *, mais ils ne s’y oppo~ 
fent pas, quand l’interet de la Nation n’y eft pa& 
lui-mêmejoppofé. Ils font au contraire bien aife&: 
de voir que leur jeuneffe s’exerce , de s'entretien¬ 

ne dans cet efprit guerrier, qui fait leur fureté em 
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les rendant formidables. Mais s’ils ctaignoient 
que le nombre de ces partis n’affoiblit -trop leur 

village ; qu’ils allaient infulter quelque -nation 
qu’ils veulent encore ménager ; ou bien qu’ils.euf- 
fent befoin de leurs Guerriers pour quelque 
deffiein fe.cret, alors ils font agir fous main pour 

arrêter les Chefs. Si leurs négotiations ne font 
pas affés heureufes , ou qu’ils voyent quelque 
difficulté à y réüfllr , ils les laiffent partir 8e les 
font revenir par de faux avis qu’ils leur font 

donner adroitement en chemin ; mais le plus fur 
moyen qu’ils ayent en main pour rompre leurs 
entreprifes, c’efl: de gagner les Matrones des Ca¬ 
banes, où ceux qui fe font-engagés avec le Chef 
ont leur Athonni', car celles-ci n’ont qu’a inter- 
pofer leur autorité pour faire avorter tous les 
projets les mieux concertés * ce qui montre quel¬ 

les ont un crédit en quelque forte plus réel que 
le confeil même des anciens. Mais on employé 

rarement ce moyen, parce que les Sauvages fe 
ménagent extrêmement les uns les autres, 8e ne 
veulent que difficilement mettre en œuvre ces 
voyes de crédit 8e d’autorité , qui peuvent faire 
violence à l’inclination. 

Ces petits partis ne font compofés d’ordinaire 
que de feptou huit perfonnes d’un Village i mais 
ce nombre groflit aflez fou vent par ceux des au¬ 
tres Villages, ou des nations alliées qui s’y joi¬ 
gnent; 8e ils peuvent être^comparés aux Argonau¬ 

tes , qui pour leur célébré entreprife, compofpienr 

une 
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une armée, laquelle n’étoit pas plus nombreufe 
.que la' moindre Compagnie d’infanterie. 

Les partis détachés , qui fe forment ainfi en 
pleine paix , pour ne pas interefler la Nation par 
des hoftilités, lefquelles pourroient avoir des fui¬ 
tes facheufes, vont porter la Guerre chez les peu¬ 
ples les plus reculés. Ils feront deux ou trois ans 
en* chemin, & feront deux ou trois mille lieiies, 
.a aller & venir pour caffer une tête , &: enlever 

-une chevelure. Cette petite Guerre eft un vérita¬ 
ble affafïinat , & un brigandage qui n’a nulle 
apparence de juftice , ni dans le motif qui l’a 
fait entreprendre, ni par rapport aux peuples a 
qui elle eff faite : ils ne font feulement pas con¬ 
nus de ces Nations éloignées, ou ne le font que 
par les dommages qu’ils leur caufent, lorfqu’ils 

vont les affommer , ou les faire efclaves prefque 
jufques aux portes de leurs Paliffades. Les Sau¬ 

vages regardent cela neanmoins comme une bel¬ 

le, aétion. 

La Guerre , qu’ils fe font entre voifins, eft or¬ 
dinairement plus motivée. Lajaloufie, qui régné 
entre tous ces peuples , fait que fe procurant 
mutuellement divers dégoûts , ils 11e tardent pas 
long-temps à avoir des caufes légitimés d’une 
rupture. Pour peu qu’ils foient aigris, ou qu’ils 
croyent avoir raifon d’être mécontens les ur^s 
des autres , ils ne laiffent point paffer les occa¬ 
sions qui fe prefentent de prendre à leur avanta¬ 

ge , ceux dont ils peuvent aisément fe défaire, 
Tome IL X 
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lorfqu’ils les rencontrent dans leurs Païs de cha£ 

fe , ou qu’ils paffent à l’écart fur leurs Terres,, 

en revenant de faire la Guerre dans les, Païs éloi¬ 
gnés. L’efperance de l’impunité, & de pouvoir 

dérober à la connoiflance des interelfés ces for¬ 

tes d’aflaflïnats, enhardit beaucoup à les commet¬ 
tre > mais ils ne peuvent être u feerets que le’ 

myftere ne s’en découvre tôt ou tard, par l’impru¬ 
dence des coupables, ou qu’ils ne laiffent de vio¬ 

lents foupçons, qui font des playes aufïi profon¬ 

des que les preuves les plus complettes, & les 
mieux développées. La Nation , qui eft en faute,, 
tâche alors de le juftifier le mieux qu’elle peut*. 
Elle fait précéder les excufes les mieux colorées, 
elle va enfuite couvrir les morts, de faire des pré- 
fens pour refferrer les nœuds d’une intelligence 

prête â fe rompre -, mais bien que ces préfens 

foient acceptés, fi la conjoncture des temps n’eft 

pas propre au defTein qu’on auroit d’en prendre 
une vengeance entière, on ne doit pas fe flater 

que l’injure foit entièrement oubliée. L’appareil 
qu’on a mis fur cette playe ne fait que la couvrir 
fans la fermer , elle faigne intérieurement, tandis 

que l’ennemy n’en a point reçu tout le châtiment: 
que le reffentimenc infpire : le Confeil tient un 
Regiftre exaéb de ceux, qui ont été tués dans ces 
fortes d’occafions, & on en rafraicfiît la mémoi¬ 

re jufqu’a ce qu’on foit en état d’en prendre la 
farisfaétion la plus éclatante. 

Le Confeil ne fe détermine point â la Guerre* 
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fans en avoir couvé long-temps le deffein, 8c fans 

avoir pefé toutes les raifons du pour 8c du contre, 

avec beaucoup de maturité. Toutes les Affemblées 
roulent fur cette matière. On y examine avec foin 
toutes les fuites d’une entreprife de cette confe- 
quence : on y met en délibération les moyens 8c 

les mefures qu’on peut prendre, 8c on ne négligé 
aucune des moindres précautions. Ils n’obmecenc 
rien en particulier pour s’affurer de leurs alliez, 

8c de leurs voifins \ ils envoyait chez tous des 

ambaffades fecretes , 8c des colliers fous terre, 

pour les engager à embraffer la même caufe, ou 
pour les obligera fe tenir neutres, par les motifs 

de défiance qu’ils ont foin de femer , afin de les 
tenir en refpeéb les uns par les autres. 

La paix dans le Confeil a fes partifans ze- 

lez aufli-bien que la Guerre. Ceux qui ne font 
animésà la vengeance que par la perte de leurs 

concitoyens, quoi qu’ils ne voyait pas ces fortes 

de pertes avec indifférence, les fentent cependant 
bien moins que ceux , qui pleurent leurs.freres, 
ou leurs proches ; ils font aufli plus en état de ju- 

er s’il convient mieux d’éclater ou de dilïimu- 
er : mais ils ne font pas toujours les maîtres de 

faire goûter la folidité de leurs raifons. Dans les cas 
de partage, ceux qui font le plus irrités font quel¬ 
quefois engager la partie fous-main, 8c commen¬ 
cer les hoftilités par des avanturiers détachés, 

ui font pancher la balance, 8c hâtent la conclu- 
ion d’une Guerre que les circonflances rendent 

alors neceffaire. X ij 

i 
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La paix étant ainfi rompue, ou toutes les me- 

fures étant bien concertées pour la rompre, on 
leve publiquement la Hache , on l’envoye porter 
fblemneliement félon la coutume , aux Nations 
alliées, &on chante la Guerre dans tous les villa¬ 
ges. La terreur du nom Iroquois eft tellement 
répandue , que dans ce moment tous leurs voi- 
fins tremblent chacun pour foy , de ne fortem 
d’inquietude que lorfqu’ils ont vu ou le coup doit, 
aller frapper. C’eft une politique: dans ceux là, 
lors même qu’ils chantent la Guerre,de ne point fe • 
hâter de partir,. ô£ de balancer long-temps le coup 
pour les tenir tous en haleine; de.différer fouvenc 
d’une année à l’autre, pour endormir de pour en¬ 
gager dans une faillie fecurité , ceux qu’ils veu¬ 
lent furprendre : mais c’eft auffi une politique or¬ 
dinaire dans les autres de donner cours à tous les 
bruits de Guerre, quelques faux qu’ils puifient 
être, de les fomenter, de les, reveiller , ou de les 
répandre eux-mêmes, afin de tenir leur jeunefle 
fur le qui vive, de de n’être. point pris au dépourvu. 

La Guerre aïant été établie par la neceflité de 
fe mettre à l’abry de l’injuûioe., de repoufler la. 
force par la force , de de fe faire railon des.in¬ 
jures que les Peuples pouvoient recevoir les uns 
des autres , fut aufii fan&ifiée par,la Religion,, 
ainfi que jeTay dit, de avoit fes Loix univerfeL 
lement receües, qu’on obfervoit fcrupuleufement 
même entre: ennemis , afin qu’elle, ne fortit pas 
elle-même hors des bornes de la juftice, de qu’el- 
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le lie violât pas le droit des Gens qu’elle devoit 
plutôt maintenir. Sur ce principe , nous voyons 

que dans l’Antiquité, * on ne commençoit point fjaîe"! 
une Guerre fans avoir de juftes raifons de la dé- Génial.dier. 

clarer, & fans l’avoir déclarée dans les formes. & servîtLî» 
Les Romains en particulier avoient cette exaéti- l b-9,ÆlKldg 

tude. lk-avoient des perfonnes établies pour ju¬ 
ger de la juftice de leur caufe, & quand ils pré- 
tendoient avoir été lezés par les peuples voifins, 

ils envoyoient quatre Hérauts demander la fatis- 

faclion , qui leur étoit due. Ces Hérauts ayant 
pris des Verveines au Capitole, & d’autres Her¬ 

bes. appellées Sagmin<i-y qui étoient la marque de 
leur Légation-, ôc ayant la tête couronnée de ban-* 
delettes de laine, alloient expofer les prétentions 
du peuple Romain \ & fi. après un certain temps > 
marqué on ne failoit pas droit à leur demande, 
ils retournoient, jufques fur les limites des Terres 

de leurs ennemis *, là le Chefd’entr’eux^ qu’on 

nommait Pater Patratm s qui feul avoir droit de 
déclarer la Guerre , ayant .prononcé en prefence ' 
de trois, témoins., certaine formule de.paroles fo-* 
lemnelles ,,ufitées en ces occafiqns , d’une voix 

claire ôc diftïn&e,, qui fit .donner à~cette cere- 

Alex ab Alexandro Genialtum ut de fenatus confilio & populi' 
dierwn. Itb. f. cap. 3. Ibat Pater julïu , fecialis haftam ferratam y 
Patratus ad hoftium fines 8c verbà aut fanguineam præuftamj ad fi- 
{bîemnia præfatus 3 bellum à po-. nés illorum jacéret : 8s non mi-. 
Îralo Romane contra præfcriptos nus tribûs puberibus præfentibu& 
îcrftes , ob légitimas quàs ceniue- bellum indiceret, .& ita denun- 
rât caufas, clarà voce indicebatj ciari 8c indici juflurn piumqua 
poftquam-CIarigationemmoserat*,. bellum putav^re , &c. 

■ X iij 
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monie le nom de Chrigdtion , jetroit fur la. 

Terre ennemie une lance armée de fer, ou feule¬ 

ment un bois de lance * teint de couleur de fang, 

& brûlé par le bout ; après quoi il étoit permis 

de commencer les hoftilités. 
Il y a encore en quelques endroits de l’Amé¬ 

rique un reftede cet ancien ufage. A la Floride 
la maniéré de déclarer la Guerre étoit d’aller plan¬ 

ter fur les terres des ennemis , dans les pacages 

les plus expofés, des flèches au fommet defquel- 
les on attachoit un floccon de coton ou de laine. 
Plufieurs autres Peuples de l’Amérique Septen¬ 
trionale , au lieu de flèches mettent un cafletcte 
peint de noir & de rouge ; mais cette maniéré 

de déclarer la Guerre dans les formes eft rare. Peu 
fcrupuleux fur la juftice de leur caufe, ils le font 

aujourd’hui encore moins a obferver les forma¬ 

lités anciennes ; ne penfant qu’à accabler leurs 

ennemis, ils ne vifent auffi qu’à les furprendre* 
ôc à tomber fur eux lorfqu’ils y penferont le moins. 

L’animofîté de deux Nations ennemies n’efl: pas 

toujours fi vive que l’une &: l’autre s’arment pour 

* Servius inhæc verba , Lib. 9. 
Æneidos. En, ait. (Turnus) & 

jaculum intorqums emtttit in auras, 
frincipium pugrut, fie habet. Hoc 
de Romanâ (olemnitate traftum 
eft. Cum enim volebant bellum 
indicere, Pater Patratus , hoc eft 
princeps fccialium proficifceba- 
tur ad hoftium fines : & præfatus 
quædam lolemnia , clara voce di« 
cebat fie bellum indicere propter 

certas caufàs, aut quia fôcios læ- 
ficrant, aut quia nec abrepta ani- 
malia, nec obnoxios redderent. 
Et hæc Clangatio dicebatur à cla*- 
ritate vocis. Poft quam Clariga- 
tionem haftâ in eorum fines miisâ, 
indicabatur jam pugnæ princi- 
pium. Poft tertium autem & tri- 
cefimum diem quam res repetif- 
fent ab hoftibus , feciales haftani 
mittebant. 
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s'entre-détruire, & cherchent leur ruine totale. 
On en a vu de rivales, comme Rome &: Car¬ 
thage , fe modérer dans leur vidoire ; cefler de 
regarder leurs ennemis comme tels, dès-lors que 

leur défaite avoir ôté cette égalité qui caufoit l’é¬ 
mulation *, les épargner, afin de leur donner le 
temps de refpirer & de fe relever, pourdifputer 

de nouveau l’avantage & la primauté. Il s’eft 

trouvé aufli des occanons où la guerre étoic urr 

concert de politique entre les chefs des partis op- 
pofé spour tenir leur jeuneffe alerte, &: qui n’a- 

voit d’autre but que de fe harceler pour mettre 
leur valeur à l’épreuve*. 

Le Pere Garnier m’a raconté un fait que je rap¬ 
porte ici volontiers , a cagfe de fa fingularité, &c 

fur-tout à caufe d’une expreffion remarquable qui 

fe trouve dans la fainte Ecriture avec la même: 
lignification ,, & pour une eccafion pareille, 
Shonnonkeritaoui, Chef des Tfonnontouans , ou- 

bien Sagofèndagete, Chef des Onnontagués ( je ne 
me fouviens pas aflez diftindement lequel des 

deux) fit folliciter le Chef de la Nation Neutre 3 

de permettre que leurs jeunes gens allaflent en 
guerre les uns contre les autres, & fe harcelalfent 

par de petits partis : Celui-ci intimidé par ce qui 

yenoit d’arriver aux Hurons fes voifins, dont le 

£ang fumoit encore ,, 8e dont la défaite entière 
étoit toute récente y lui fit répondre qu’il n’y 
pou voit confient! r , ôc qu’il appréhendoit trop les 

fuites funeftes, qui pourroient naître dé la fa** 
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cilité qu’il auroit eue a donner les mains à cette 
propofition. L’Iroquois* qui ne pou voit trouver 
à redire à cette rai ion , mais qui pourtant vou¬ 
loir toujours en venir à Ton but, lui fit deman¬ 

der avec qui donc il vouloit que Jes enfansjoüafienu 
,ib- *• Abner fe fervit autrefois de la même façon de 

v *4’ parler, lorfque fon armée., 6c celle de David fe 

trouvant en prefence, il fit propofer à Joab un 
duel entre des gens choifis de part d’autre , 
qui leur en donnaient le divertiïfement à la tête 

des deux camps. Dixitque Abner ad Joab : Jurgant 

fueri & ludant coram nobis. Et rejpondit Joab y fùrgant. 
Le duel fut accepté? Il fortit alors des deux ar¬ 
mées douze braves contre douze , qui s’étant fai- 
fis les uns les .autres par .la.tête, fe percerent mu¬ 

tuellement , 6c finirent ce jeu en expirant des 

coups qu’ils fe portèrent ; action mémorable , 
qui confacra le lieu où elle s’étoit paflee , par le 

nom qui lui en refta., de Champ des Forts. 

Ager Kohuftorum. 
Soit que le Chef delà Nation Neutre fe rendit 

enfin à la propofition qui lui avoit été faite,, 

foit qu’il y fut forcé ipar quelque.^ efcarmouches 
faites contre fes gens, la petite guerre commença. 
Mais malheureufement, dès les premières ren¬ 

contres, le propre neveu du Chef Iroquois fut 
fait prifonnier, ôc donné dans une Cabane, ou 

on le condamna au feu. Le malheureux oncle > 
qui s’étoit perfuadé qu’on devoit avoir des égards 

ponr.-iine perfonne qui lui touchoit de fi près, 
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Fut extraordinairement irrité contre le Chef en¬ 
nemi, &c difoit fouvent dans les accès de fa dou¬ 
leur. « Mon frere, pourquoi n’as-tu pas fauve ton « 
neveu & le mien ? « Les efprits s’étant ainfi extrê¬ 

mement aigris, la Guerre s’envenima tout de bon, 

6c ne finit que par la définition totale de la Na¬ 
tion neutre, dont le Chef fembloit avoir prevu 
la ruine. 

1 . ' s 

Dans le temps que deux Nations puiffantes 
font ainfi fortement animées, de maniéré qu’il 

femble que la Guerre ne puiffe finir que par la 
perte de l’une ou de l’autre, le feul éclat de leur 

rupture eft capable de foulever prefquetoutel’Ame- 
rique Septentrionale, & de la mettre en armes d’un 
bout à l’autre. Que l’Iroquois, par exemple, dé¬ 
clare la Guerre à l’Outaouach , ou à l’Iiinois, il 
n’en faut pas davantage pour caufer un embra- 

fement, auffi général que le fut celui que caufa 
la fameufe Guerre de Troye, où la Grèce entière 
fe trouva armée contre l’Afie. La comparaifon eft 
jufte. Le Royame de Priam , fi vanté par les Poè¬ 
tes , étoit borné à la Troade, & à la Phrygie, qui 
étoit un alfés petit pais de l’Afie Mineure. La 

Guerre, que les Grecs lui firent , reünix dans un 
Corps d’armée tous les Peuples differens de la 
Mer Egée, ôc du Peloponefe, fous divers Capi¬ 
taines, qu’on honore du nom de Roys, &c dont 
les Etats confiftoient dans quelques Villages. Le 
plaifant Roy, par exemple, que le Roy d’Ithaque, 

lequel étoit un de ceux qui figur,oient davantage 

Tome H. Y 
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dans cette célébré Ligue. Priant vit auflî courir 
a fa défenfe fous divers CKefs , non feulements 
tous ces petits Peuples de l’Afie Mineure , qui» 
étoient fes alliez , de les voifins, tels qu’étoient les-' 
Lyciens, &e, mais encore les Nations les plus re~ 
culées de la grande Afie. Penthefilée Reine des- 
Amazones y vint, des’ bords du Tanaïs , Rhefus* 

s’y tranfporta du fonds de la Thraoe, ôc Memnoa 

qu’on dit être un Général des* Egyptiens , des^ 
Afiy riens» , ou des Ethiopiens, y conduifit les 
troupes de l’Aurore. Cette quantité de Nations 
ne faifoit pas de nombreufes Armées. Quel fe- 

cours de troupes Auxiliaires amena Rhefus, que 
Diomede de Ulyfle feuls défirent , pendant’ le 
fommeil, la première nuit de leur arrivée, avant : 
que leurs Chevaux euffent pu boire les eaux du 

fleuve Xante? Et fans parler de l’exageration des; 

Poètes, fi l’on veutconfiderer quelle pouvoit être 
alors, de la ftruélure, de la capacité des Vaifleaux,, 

le nombre de mille , qui-compofoient la Flotte des* 
Grecs, n’étoit peut-être pas capable de compo- 
fer une Armée de vingt mille hommes. 

La Cabane Iroquoifexçünie , n’eft pas en état , à 
cet|uejecrois,de compter beaucoup au de-la de trois 
mille combattans. Cependant Plroquois feul caufe 
de la jaloufie aux Nations les plus reculées , de¬ 
puis l’embouchure du fleuve S. Laurent de les co¬ 

tes de la Mer Océane, jufques au bords du Mifli- 

fippi. Cela ne doit point paroître fur prenant a 

ceux, qui ont quelque çonnoiflance de l’Ameri- 
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que, 5e des Barbares qui l'habitent. Quoiqu’il y 

aie un allés grande multitude de Nations diffe¬ 
rentes, chacune de ces Nations en particulier eff 

■réduite a un petit nombre de Villages , 5e plu- 

fieurs meme a .unfeul *, de forte que quelques-unes 
ne fçauroient fournir jufques a trente guerriers. 

iEn fécond lieu, elles occupent des pais immen¬ 
ses de fombres forets, ou de prairies incultes, ôe 

elles font dans un fi grand éloignement les unes 
odes autres , qu’il faut quelquefois faire deux de 

trois cent lieiies avant que de rencontrer une ame 
vivante. Cela fait que le chemin eff compté pour 
rien dans ces vaftes folitudes, ou une très-petite 
troupe peut marcher long-temps fans crainte, 
■de qu’un voyage de fept ou huit cens lieiies y eff 
regardé , comme on regarderoit en France une 
promenade de Paris a Orléans. D’ailleurs les pe¬ 
tites Nations, qui étant au voifinage les unes des 

autres, devroient fe défendre mutuellement, ne 
s’entendent pas afTez entre-elles a caufe de leurs 

-differens fujets de jaloufie j ou ne font pas afles à 
portée, quoique voifines, de fe prêter la main en 
cas de furprife, contre un ennemy plus redouta¬ 

ble , qui eff a leurs portes lorfqu’il eff le moins at¬ 
tendu -, de forte que pour réfifter à cet ennemy 

commun, elles font obligées de faire alliance 
avec les Nations, qui font a l’autre extrémité de 
l’Amérique Septentrionale, afin de faire une di- 

verfion, 5e de l’afoiblir en l’obligeant à divifer fes 
forces- 

Yij 
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C’eft fur ce double fondement du petit nom¬ 

bre de perfonnes dont étoit compofée chaque Na- 
tion dans les premiers temps, ôc de la vafte éten¬ 
due des Fais inhabités, que nous devons raifon- 
ner, pour expliquer les longues courfes, les trans¬ 

migrations, & les alliances de certaines Nations- 
très-éloignées, lefquelles fans cela feroient très-in¬ 

intelligibles. Diodore de Sicile nous fait une pein¬ 
ture de la Gaule Méridionale, entièrement fem- 
blable à cellequ’on pourroit faire aujourd’huy du 

Canada. En effet les Gaules , les Efpagtres , la. 
Germanie, l’Italie même ôc les autres parties de ' 
l’Europe étoient des Régions hériffées de forêts que. 
la nature y avoient ■miles , ôc dé Montagnes cou¬ 
vertes de neiges, où l’art n’avoit point encore tra¬ 
vaillé pour y pratiquer des routes ôc des fentiersi 
Il étoit facile dans ces affreufes folitudes aux Ga- 
lates, ôc aux Iberiens defe tranfporter d’Afie, dans 

les Gaules, ôc dans les Efpagnes, il ne l’étoit pas 
moins pour retourner de-la en Afre.- 

Les Nations éparfes ça ôc là étoient très-peu 

nombreufes} fans cela comment feroit-il poflible 
de comprendre'qu’une Armée, auffi petite que 
celle des Argonautes, eut pu traverfer une aullt 
grande étendue de pais que les Poètes leur font 
courir, ôc défaire autant de Nations,-qu’il y en 
avoit qui s’oppofoient à leur paflage, ôc à leur en- 

treprife : c’éfî un* récit fabuleux, me dira-t-on, 
jé le veux croire , quoique , félon les réglés du 

Poème ,.il ne doive pas l’être quant au fonds ôc L 
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l'afubftance de l’objet principal; mais dans le fa¬ 
buleux même, les Poètes ont foin de conferver la 

vrai - femblance dans les chofes, qui font naturel¬ 

les , ôc qui ne demandent pas des- prodiges , ou 
des1 denoiiemens, lefquels ne peuvent fe frire que 
par rentremife des Dieux. 

Ce que je viens de dire peut fervir à éclaircir 
un endroit de l’Ecriture Sainte, qui a emb'arràflé 
les Interprètes , & que je rapporterai ici , parce Gen.cap.r4. 
qu’il eft de mon fujet, à càufe des conjectures que 

j’ai fur l’origine des Iroquois &c des Hâtons. Il 
s’agit des quatre Rois alliez pour faire la Guerre 
auxrcinq autres Rois de ces~ Villes criminelles, v:^p0!y- 

que Dieu confuma par le feu du Ciel. Ces quatre binMcîma'j 
Rois étoient, Chodorlahomor Roy des Elamites y h* j 
ou des Perfes, Amraphel Roy de Sennaar , ou 
de Babylone , Ariocn Roy de Pont, 6c Thadaf - 
Roy des Nations. Les verfions varient davantage " 
au fujet de ces deux derniers. L’Hebraiqtie, qu^On- 

kelos de les Septante ont fuivi, appelle Arioch Roy 
d'Heüafar ; la verfion Arabique Roy de Sariàn) celle 
de Symmaque Roy des Scythes; mais S. Jerome, 
fuivant 'la traduction d’Aquila, le'nomme Roy de 

Pont. On eft encore plus incertain au fujet de ce 

Thadal, a caufe de Tuniverfalité-du terme Roy 
des Nations. L’Hebreu porte Roy de Goim> ôc le 
Syriaque traduit Roy des Gelites. Mais'ces pais 
d’Heüafar, de Sarian, & de Goini, font entière¬ 
ment inconnus dans la Géographie ancienne de 
m-oderne. Quelques-uns, après Symmaque, en- 

' Y ifj 
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rendent par le mot Genùum , la Pamphilie’, ou 

pour mieux dire , cette partie de 1’ A fie Mineure 
qui comprencdt plu fleurs petits peuples fe parés., 

dont .chacun étoit maître chez foy , èc que l’Ecri¬ 
ture Sainte appelle Populus Genùum, comme elle 
nomme les Ifles de la Mer Egée, înfuU Genùum^ 

les Ifles des Nations. 
Le fujet de l’embarras des interprètes, c’efl: le 

grand éloignement qu’il y a d’un païs a un autre;, 

& l’efpece d’impoflibilité, qui femble refuker de 
ce grand éloignement, que ces Roys puflfentêtre 
alliez en femble pour faire la Guerre à cinq Roys,, 
lefquels étoient affés voifins. Pour éviter donc cet 
embarras, ils tachent de rapprocher le plus qu’ils 

peuvent les Etats de ces Princes., &: difent qu’A- 
i;ioch étoit Roy d’une Ville de la Cœlefyrie qu’E- 
tienne nomme Elias, & ils placent le Royaume des 

Mafîus jo- Nations dans cette partie delà Galilée, qu’on nom- 
fuycap. h. moit Galilée des Nations, GaliUa Gentium > mais à 

qui on a donné ce nom par une anticipation, dont 
on trouve ailleurs des exemples dans les Livres 

laints -, car cette dénomination eft moins ancienne 
que Moyfe, ôe ne fe trouve point danslofué , quoi¬ 
qu’ils faflent mention l’un &; l’autre de la Galilée. 
La baffe Galilée ne fut en effetnommée Galilée des 
Gentils que long-temps après, a caufe des Phéni¬ 
ciens ôe autres petits Peuples Idolâtres de la race 

de Chanaan, qui l’habitoient. 
Mais le fondement de ces difficultez efl nul, fi 

l’on fait attention qu’il n’étoit pas plus difficile a 

ces Roys de s’allier enfemble, qu’il le futa Priam 
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cfêtre allié à des Peuples très-reculez dans l’A- 

fie 6e dans l’Afrique -, de qu’il l’a été aux Fran¬ 
çois dans la derniere Guerre , qu’ils ont faite en-' 
Amérique,, eu 1716 , quand pour aller fecoüîir 
les Tionnontatés, il leur fallut faire fix ou fepr 

cens licües pour aller jufques chez les Outagamis ' 
lès forcer dans leur fortY-ou ils étoient un très- 

petit nombre* de Guerriers. Or fuppofé que les- 
Etats d’Ariooh de de Thadal euffent été dans l’A- 
fie Mineure , ils n’étoient pas éloignés de plus' 
d’environ quatre à cinq cens lieiies des Etats de 

Chodorlâhomor de- d’Amraphel, & ceux a qui ils * 
faifoient la Guerre euffent été dans cetté hypo~~ 
thefe, au centre par rapport aux- uns de aux au- • 

très. r , 
Je crois cependant qu’on peut rapprocher da¬ 

vantage les Etats de ces- Princes, en fe tenant à 
la Vulgate, & aux autres verfions, qui placent^ 

Thadal, de Arioch dans le Pont, de vers les Por¬ 
tes Cafpiennes , dans la Scythie Afîatique. Le : 
nom d’Arioch , qu’Eufebe nommt Jreïos > con¬ 

vient à F Ares des Barbares, à cette Province 
nommée Areïane> laquelle étoit voifine de la Per- 
fe, de s’étendoit jufques aux Portes Cafpiennes. 

Le nom même d’Areiane, ou d’Ariane, /empor¬ 

te fort au Roïaume de Sariân de la verfion Ara¬ 
bique. Thadal Roy des Gelites, félon la verfion- 
Syriaque, étoit fort voifin d’Arioch j car il y a> 
apparence que les Gelites étoient les mêmes que 

ceux, qui font appel!é&GeU, ou Gc/zdanslaGeo- 



184 moeurs des sauvages 

graphie ancienne, lefquels étoient aufli vers la 

Mer Cafpienne. Pline les confond avec les Cadu- 

strabo, Lîb. fiens, Strabon les diftingue, &: die que les Cadu- 
i«^.3ï°.& f]ens avoient prefque autant de gens de pied que 

les Peuples de l’Ariane. -Il n’y avoit pas au refte 
un fi grand éloignement des Etats de ces deux 

Princes , en les plaçant dans le Pont en tirant vers 
l’Afie Mineure, de ceux de leurs deux autres 

hiü. Indic. Confederez ; car il efl: rapporté dans Arrien, que 
pendant qu’Alexandre traverfoit la Perfe, il lui 

vint des Ambafladeurs des Nations, qui habi- 
toient vers le Pont-Euxin , par un .chemin très- 
court, de forte que c.e Prince en fut très - furpris. 
On peut ajouter que les Villes &c les Nations 
étant ambulantes dans ces premiers temps , ou 
pourroit Rapprocher encore plus facilement les 
Etats des deux autres Roys, fur-tout de celuy des 

Elamites, dont le païs n’étoit pas fi éloigné , ni fi 
étendu qu’il le fut ,depuis. On ne peut nier que les 
Elamites, ou les Perfe s, jufques au temps de Cy~ 

rus, n’aient vécu a la façon des Sauyages , ainfi 
que je l’ay prouvé par Hérodote, 

Cette Guerre dont parle l’Ecriture, n’étoit pas 
dans un fens fi petite qu’on veut la faire ; car 
quoique les Rois de la Pentapole fulfent voifins, 
la Guerre ne laiflbit pas d’embrafler une grande 

étendu.ë de pais -, ce,qui paroît manifeftement par 

la fainte Ecriture même ; puifque ces,quatre Rois 

cen.c.ip,i4. pliiez, avant de vaincre les cinq autres détruifU 
v. j.d.7* re.nt plufieurs Nations, lefquelles étoient appa- 

remmen 
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remment dans l’alliance de leurs ennemis. C’é- 
teit les Raphaims , les Emims de la race des 

Géants, les Zuzims, les Chorræens, les A ma lé- 
cites, & les Amorrhéens. Elle étoit petite cepen¬ 

dant d’une autre côté i car toutes ces Nations , cjui 
occupoient une étendue de pais fi confiderable, 
étoient très-peu nombreufes. Fuen ne Je montre 
mieux que ce qui arriva à ces quarre Rois vain¬ 

queurs de tant de Peuples, & qui venoient enco¬ 
re de triompher de ceux de la Pentapole : car ces 
fuperbes Conquerans furent vaincus dans leur 

viétoire par Abraham à la tête de trois cent dix- IbI(J v 
huit hommes de fes gens, Ôc peut-être, quelque 
peu des troupes Auxiliaires des deux freres Elcol 
Ôc Aner, qui étoient fes alliez. 

Je fçais qu’on peut faire des difficultés fur ce 

que je dis du petit nombre de chaque Nation , 
& qu’on peut m’objeéber que ces pais ont été ex¬ 

trêmement peu plés i ce qu’on peut prouver par 
l’exemple même des Ifraélites , lefquels multi¬ 
plièrent fi fort dans le defert* mais il n y a qu’a 
diftinguer les temps. Les peuples ont eu leurs vi- 

ciffitudes *, dans un temps ils ont été en très-petit 
nombre , &: dans d’autres ils fefont fi fort accrus, 

■ * à ■* * ■ 

qu’ils ont inondé tous les Etats de leurs voifins, 
comme des torrens. . : 

de 

&c 
Tome IL ' Aa 

La Hache n’efl: pas plutôt levée, que les Chefs 

Guerre fie difpofent à affembler leur monde, gnederEn-. 

ceux, qui ont envie de les fuivre , lèvent roUemenc* 



J ! G i 

VO t 

':[>') - 
t; 

jU MOEUR’S DES SAUVAGE! 

la Bachetre. C’eft un morceau de bois façonnéy 

orné de vermillon , que chacun des Guerriers 
marque de quelque note ou figure diftinétive ,, 
& qu’il donne au Chef, comme un fymbole qui 

lè repréfente en perforine, & qui peut être regar¬ 
dé comme le lien de fon engagement , tandis 

qu’il fubfifte.. 
J’âvois cru que , quelque engagement que 

priiTelit îes, Sauvages en ces fortes d’occafions s 

ifs jpou voient le rompre (ans façon, & retirer leur 

parole, Comme il leur plaifoit , en conlèquence 

de cette liberté, qui paroît fi naturelle en eux , 
qu’ils femblent tous independàns les uns des au¬ 
tres, ôè que l’on croiroit que leurs Chefs n’ont 
qu’une autorité fans coa&ion, & qui relevé en 
quelque forte de la volonté aétuelle de chaque 

particulier. Mais f & été détrompé dans, la fuite , 

fiir ce point, par ce qui arriva dans la Million 
des Murons de Lorette ; car étant furvcnu quel¬ 
que difficulté a l’ôccafion d’un Sauvage qu’its’a- 
gilïbit de chaffier, parce qu’il a voit contrevenu a, 

quelque chofe à quoi le Village s’étoitengagé fo- 

lemnellement , & dont l’engagement fubfiftoit ,, 
par des Bûchettes femblables a celles qu’ôn lève 

poiir aller en Guerre: un ancien'exhorta le Mif- 
fionnaire à tenir ferme, en lui difant qu’on ufoit 

encore d’indulgence envers le coupable , & que 

e’éroit une boy de temps immémorial dans leur 
pais, que le Village etoit en droit de faire mou¬ 

rir celui qui après'avoir levé la Bûchette neren*- 
x y 
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pliffoit pas les obligations de fon engagement. 

Quoique cette Loy ne s’obferve pas aujourd’huy 
à la rigueur, il y a cependant plusieurs exemples 

de feverité encore affés recens, 8c Ton a vu affés 
fou vent des Chefs caffer la tête de fang froid, 8c 

par voie dé fait a des particuliers, qui étaient al¬ 

lez en Guerre contre leur volonté, ou qui avoient 

deferté en chemin, abandonnant le parti dans lef- 
quelils setoient enrôliez. - t 

Cette maniéré de contracter des engagements, 
en fe donnant mutuellement quelque lymbole, 

■8c quelque gage figniftcatif de la foy donnée, 
n’étôit pas particulière aux Barbares -, mgis elle 
avoit paffé d’eux aux Grecs 8c aux Romains, 8c 

elle s’étoit confervée encore affés long-temps , 
après les fiécles florilfants de la Republique juf- 

ques au bas Empire. On appelloit ces fymboles 

Tefferœ, 8c c’étoient de petits morceaux de bois, 
unis des deux côtés , fur lefquels on traçôit des 

chiffres, ou des figures félon ce que l’on vouloir 

repréfenter 8c lignifier. Les plus refpeétables , 
■8c qui étoient de l’Antiquité la plus venerable, 
étoient ceux qu’on nommoit Hojj>itales , parce 

qu’ils,étaient donnés en-figue d’hofpitalité , dont 
les droits étoient ce qffil y avoit de plus fai rit 8c 

de plus facré, 8c paffoient jufqu’aux defcendants. 

Les Hôtes, en fe feparant, partagoient le fymbo- 
le, 8c en gardoient très-précieufement les pièces, 
afin de pouvoir les confronter au cas qu’ils vinf- 

fent à fe revoir. Ceux qui negligeoient, ou bri- 
A a* ij 
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foient ces fymboles, étoient cenfés renoncer a la 
foy jurée» ils partaient pour infâmes., 6c dignes 

de toute la colere des Dieux. Des particuliers ,.ces 
fymboles pafferent aux Communautés 5 6c les 

Villes les envoyoient aux autres. Villes alliées ,, 

pour être un fur garand de leur alliance.- 
Dans l’art Militaire, il y en avoit de plufieurs 

fortes, car outre l’Etendart qu’on nommoit auffi 
Teffera, on appelloit du même nom le fignal de 
l’enrollement, l’ordre ou le mot du Guet queles>. 

Tribuns alloient chercher chez leGénéral, 6c qui 
fe donnoit fur de femblables. morceaux de bois4 
on appelloit ainfi les. obligations pour le prêt 
des Troupes ,.foit qu’on dut les païer en argent ., 

ou en vivres > car alors en repréfentant ces Bu^ 
chettes au temps marqué , les Tréforiers. d’Ar-> 

mée , 6c les Commiflaires des vivres , étoient 
obligés de fournir la quantité 6c la. qualité des 

chofes qu’elles fignifioient. On pratiquoitla mê¬ 
me chofe dans les diftributions que les Empe* 
leurs faifoient au Peuple -, 6c c’efl: de la que viem 
nent les diftinétions qu’on trouve dans les Au¬ 

teurs , ou les Epithctes jointes au-mot Teffera, 

comme font celles de Nummaria , Frumentaria , 6c 

les autres qui fîgnifioient leur ufage 6c Papplica* 
tion qu’on en faifoic,laquelle efl: déterminée par 

l’Epithete même. On voit encore la forme de ces 
fortes de fymboles dans les Médaillés des Empe¬ 
reurs, 6c fur quelques Antiques. . 
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La Guerre fe chance dans une Cabane de Con- 
feil, où tout le monde s’affemble, comme je l’ai 
expliqué ailleurs,. &c c’eft le Chef de Guerre qui 
fait le feftin. Ce qu’il y a de particulier dans cette 
forte de feftin,. c’eft que. les chiens, qu’on met 
dans la Chaudière, y font la matière principale 
du facrificej Sacrifice marqué par les Harangues 
qu’ils font a Acresk.oui le. Dieu de la Guerre,, au 
grand efprit &: au Ciel, ou au Soleil qu’ils prient 
d’éclairer leurs pas, de leur donner la vi&oire fur 
leurs ennemis „ & de les r’amener fai ns & faufs- 
dans leur patrie. C’eft fans douteum de ces facrifi- 
ces que les Lacedemoniens , les Cariens , & les 
Peuples de Thrace offroient au Dieu Mars, à qui 
ils immoloient des Chiens pour victimes. Mais 
bien loin que ce foit un efprit de pieté , qui foit 
Pâme de ces facrifices, c’eft plutôt un efprit de rage 
ôc de fureur. Car leur imagination s’échauffant à 
la veüe de ces mets,. ils fe. perfuadent devorer 
les chairs de leurs ennemis*, comme ils le difent 
enfuite., dans leurs chanfons , & ils. n’ont point 
de plaifir plus fenfible que de témoigner le mé¬ 
pris qu’ils en font, par la comparaifon qu’ils met* 
tent entre eux & leurs chiens, en effet ils ne don¬ 
nent point d’autre nom à leurs* Efclaves. 

Les Guerriers viennent à cette affemblée peints 
d’une maniéré affreufe, & bizarre,, propre a inf* 
pirer la terreur , èc parés de leurs armes. Le Chef, 
qui leve la Hache, a le vifage, les épaules, & la 
poitrine noircies de charbon. Il eft armé aufti bien* 

Aaiij;, 

Maniéré 
de chanter 
la Guerre. 

Paufanîaÿ in 
Laconie* 
Piutar. pr. }.» 
Ainob. Cen¬ 
tra Genres. 
Lib. 4. Cle- 
mens Alex, 
iu Protr»- 
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qu’un ou deux affefleurs qu’il a à fes côtés , avec 

fa femme te fes enfans qui font ornés de leurs 
plus beaux bijoux. Le Chef aïant chanté pendant 

quelque temps, éleve enfuite fa voix , te dit à 
tous les afliftans qu’il offre le feftin au Dieu de 

la Guerre, 6c s’adreflant enfuite à luy. « Je t’in- 
« voque, dit-il, afin que tu me fois favorable dans 

«mon entreprife , que tu aies pitié de moi 6c de 

~ toute ma famille s j’invoque auffi tous les ef- 
« p rit s bons te mauvais ; tous ceux qui font dans 

•« les airs, fur la terre, 6c dans la terre, afin qu’ils 
» me confervent, te ceux de mon parti , 6c que 
» nous puifllons, apres un heureux voyage , re¬ 
tourner dans notre pais. Tous les afliftans ré¬ 
pondent ho 1 ho\ te accompagnent de ces accla¬ 

mations reïterées tous les vœux qu’il forme , te 

toutes les prières qu’il fait. 

Le Chef leve enfuite le chant, te commence la 

Danfe de YAthonront en frappant à l’un des po¬ 
teaux dé la Cabane avec fon cafle-tête , 6c tous 
lui répondent par leurs hé hé tandis qu’il danfe. 
Chacun de ceux qui lèvent la Bûchette, frappe au 

poteau , à fon tour, 6c danfe de la même maniéré. 
C’eft là une déclaration publique de l’engage¬ 
ment qu’ils ont pris auparavant en fecret. C’eft 
alors qu’on préfente publiquement les têtes des 

chiens , qu’on a mis dans la Chaudière , aux 
Guerriers les plus confiderables pour exciter leur 

courage par cette marque de diftinétion. C’eft 
aufll alors qu’ils danfent leur danfe fatyrique, te 

qu’ils jettent des cendres fur la tête de ceux qu’ils 
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veulent animer •> ou bien à qui ils veulent faire 

quelque reproche de ne s’être pas tout-à-fait bien 
comportés dans des occafions, où ils avoient fait 

paroîcre moins de valeur qu’on n’auroit eu lieu 

de fe le promettre. Quelques-uns s’éfcrimant de 
leurs armes ,. font mine aufli de vouloir frapper 

quelqu’un des afliftans, comme s’ils v-ouloient di¬ 
re par cette adtion,, que c’efl ainfi-qu’il ont tué ôc 
aflommé plüfieurs de leurs ennemis. Mais il n’eft 
permis qu’à ceux, qui fe font déjà fignalez par 

quelque belle aétion , & qui ont par devers eux: 

des preuves de bravoure, d’en uferainfi , encore- 
faut-il qu’ils faflent fur le champ un préfent à 

celui à qui ils ont fait cette efpece d’iniulte, en?- 
prenant cette liberté, faute dequoi, celui-là au- 
roit droit de leur donner un démenti en public, em 

leur difant qu’il ne font que des lâches, ÔC qu’ils, 

n’ont jamais eu afles de courage pour faire de mal: 

à perfonne 3 ce qui les couvriroit de confufon. lll 

eft aufli à remarquer que chacun a fa chanfon 
particulière , que qui que ce foit n’ofcroit chanter 
en fa préfenoe, non feulement dans ces fortes de 

folemnités,.mais même dans le particulier, fans: 

s’expofer à lui faire un affront , ôc à en recevoir 
un de fa part. 

La Guerre s’échauffe à mefure qu’on approche: 

du terme fixé pour le départ i elle fe chante pres¬ 
que toutes les nuits; On s’anime tout debon quand 

on commence à faire les provifions de bouche, ce: 

' qu’ils nomment Jagotonkariagon > e’eft-à-dire la-fi*- 
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mine, foie parce qu’ils font ces provifions contre 
la faim à laquelle iis font expofés dans leurs 
longs voyages, foit parce que les -Guerriers s’y 
difpofent par un long jeune, afin, difent-ils, d’ê¬ 
tre mieux en état de Contenir par cetre prépara¬ 
tion, la faim, qui leur paroit inévitable, & pour 
-eflayer combien ils font capables de la {upporter. 
Il efl bien vray qu’ils n’ont peut-être pas aujour- 
d’huy d’autre motif de ce jeûne rigoureux ; mais il 

paroit évident quec’étoit chez-eux anciennement 

un.adte de Religion, inftirué dans le même efprit 
que les facrifices. 

Enfin, quand on touche au terme, ceux , qui 
relient au Villagej prennent congé de ceux de leurs 
amis, qui doivent partir. Chacun veut avoir un 

gage de leur amitié mutuelle. Ils changent en- 

fernble de robe, de.couverture, ou de quelque au¬ 
tre meuble que ce puilTe être. Tel Guerrier, avant 
que defortir du Village, eftdépoüilléplus de vingt 
ou trente fois, à proportion du degré d’eftime ou 
il eft parmi les liens., ou du nombre d’amis qu’il 

a , n’y aïant perfonne , qui ne s’emprefïe a lui 
donner des marques de confideration , ôc qui ne 

veuille fe faire honneur de poifeder quelque cho- 
fe qui lui ait appartenu. 

L’Auteur des nouveaux Mémoires de la Chi¬ 

ne , qui font écrits avec tant d’élegance & de po- 

liteffe,nous donne un hel exemple d’une civili¬ 
té femblable dans les Chinois envers les Magis¬ 

trats, qui aaant contenté dans une Ville, ou dans 
une 
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une Province , font obligés de paffer dans 
une autre. Car, « des que le Mandarin eftfur le* 
point de partir, tous les habitans vont fur les « 
grands chemins ; ils fe rangent d’efpace en efpa- * 
ce , depuis la porte de la Ville par où il doit * 
pafler jufqu’à deux de trois lieües loin : on voit * 
par-tout des Tables d’un beau vernis, entourées « 
de latin, de couvertes déconfitures, de liqueurs, « 
de de The'. Chacun l’arrête malgré lui au pat « 
fage, on l’oblige de s’afleoir de manger de de * 
boire. Ce qu’il y a de plus plaifant, c’efl* 
que tout le monde veut avoir quelque chofe qui «• 
lui appartienne. Les uns lui prennent tes bottes,* 
les autres Ton bonnet, quelques-uns fon fur-* 
tout, mais on lui en donne en même-temps un** 
autre, de avant qu’il foit hors de cette foule, il « 
arrive qu’il chauffe quelquefois trente paires de <« 
bottes differentes. • 

Ces exemples de civilité réciproque n’étoient 
pas feulement entre concitoyens dans l’Antiqui¬ 
té, mais même entre ennemis. Claucus de Dio- TJ 

, r t • i i i, i, Homer.Ilud; 
mede, 'fur le point ue combattre 1 un contre 1 au- ««v. 
•tre , aïant reconnu les liaifons que leurs Peres 
avoient contractées par les droits de l’hofpitalité, 
renouvellent leur ancienne alliance , de voulant 
fe donner des marques de leur eftime, ils chan¬ 
gent d’armes mutuellement furie champ de Ba¬ 
taille, avant que d’aller ailleurs fignaler leur cou¬ 
rage fur des ennemis, qui ne leur touchaflenc pas 
de fi près. 

Tome IL B b 
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Départ des Le jour du départ, tous les Guerriers dan*1 
Guerriers, i i t 1 _ » j 

leurs plus beaux atours, &: armes de toutes piè¬ 

ces , s’aflemblent dans la Cabane du Chef du par¬ 
ti 3 lequel eft toujours noirci Ôt armé a fon ordi¬ 

naire. Pendant ce temps-là les femmes chargées , 
de leurs provifions prennent les devants, &: vont 

les attendre à une certaine diftance hors du Vil¬ 
lage. Lors qu’ils font afl'emblés, le Chef les ha¬ 

rangue conrtement, & fort le premier chantant 

feul la chanfon de mort au nom de tous les au¬ 
tres qui le fuivent à la file un àun fans dire mot. 

Hors de la. paliflade , ils font une décharge de 
leurs fufils, s’ils en ont, ou décochent une fléché,;, 

en l’air, & le'Chef continue à chanter en mar¬ 
chant ufqu’à ce qu’il foit hors de la veüe du 
Vil ’age. Il fait tous les jours la même chofe, 

ne manque jamais en décampant tous les matins 
à chanter fa chanfon de mort , jufqu’à ce qu’il! 

foit entièrement hors de danger , & même de 

retour dans fon Village , ou il eft obligé de faire; 
un nouveau fefiin , pour remercier l’efprit qui l’a 

favorifé dans fon-entreprife ôc l’a ramené en le 
délivrant de tous les périls. 

Les Guerriers étant arrivés où les femmes les 
attendent, fe dépoüillent de toutes leurs parures, 

êc s’équipent en voïageurs , remettant à leurs* 

époufes, ou à leurs parentes , tout ce qui ne leur 
eft pas abfolumem necelTaire, tk ne fe chargeant 

que le moins qu’ils peuvent. 
Les Iroquois ôc les. Huions , nomment la 
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Guerre nOndoutagette Gaskenrhagette. Le verbe 
final Gagetton, qui fe trouve dans la compofition 
de ces deux mots, ôc qui fignifie Portery marque 
bien qu’on y portoit quelque chofe autrefois, qui 
en étoit tellement le fymbole , qu’elle en avoit 
pris fa dénomination. Le terme Ondouta, fignifie, 
le duvet qu’on tire de l’épy des Rofeaux de Ma¬ 
rais , & fignifie auffi la plante toute entière, 
dont ils fe fervent pour faire les nattes fur quoi 
ils couchent, de forte qu’il y a apparence qu’ils 
avoient affeété ce terme pour la Guerre , parce 
que chaque Guerrier portoit avec foy fa natte 
-dans ces fortes d’expeditions. En effet la natte efl 
encore aujourd’huy le fymbole qu’ils reprefen- 
tent dans leurs peintures Hiéroglyphiques poüt 
défigner le nombre de leurs campagnes. Pour ce 
qui efl du terme Gasfanrha, il efl fî ancien que les 
Sauvages eux-mêmes n’en fçavent plus la ligni¬ 
fication. Mais comme il feroit inutile de courir 
après des étymologies, fur lefquelles les naturels 
du païs font e rnbarr affé s eux - m ê m es- y il Me fuffit 
de dire , que tout ce que les Sauvages portent 
dans leurs eourfes militaires, fe reduitàleOrs1 dr- 
mes, a quelques uflenciles neceffaires dans les 
campemens, &: à quelques provifions de fàikiê} 
•préparées de la maniéré, dont je l’ai expliqué. 

. . : • - ' • -r ' . : ’c ) I'j c C : " - ‘ 

Leurs armes offenfives, & défenfivès, étoient v 
font encore en partie les mêmes1, dont on ^efï 

fervi prefque par-tout depuis les premiers teins * 
Bbij 

Armes des 
Sauvages. 
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jufqu’à ce qu’on ait inventé les armes à feu, qu’orr 
leur a communiquées par une mauvaife politique y 
fçavoir l’arc &la fléche^donton attribuera pre¬ 
mière invention aux Cretois ; le javelot, le caffe- 
tête ou la malle d’armes,. le bouclier,, la cuirafle y, 

de le cafque.. 
Leurs arcs font faits de bois de Gedre rouge*’, 

ou d’un autre forte de bois, fort dur , &: durci au 
feu. Ils font droits a peu près de leur hauteur: 
leurs flèches font faites de rofeau , de font em¬ 
pennées de plumes de quelque: gros oyfeau , de. 

au lieu de fer, ils y appliquent avec une colle de- 
poiffon très-forte, des os, ou des pierres tranchant 
tes, de taillées a plufieurs crans pour rendre lai 
playe plus dangereufe. La plupart des Nations 
Caraïbes les empoifonnent, de forte que la moin¬ 
dre bleffure en eft mortelle. Je n’ai pas oiii dire 
qu’aucune Natiomde l’Amerique Septentrionale 
ait l’ufageyiou le fecret de les empoifonner. Ils 
rempliffent de ces flèches leur carquois , qui eft 
fait d?écorce,.& couvert d’une peau paflee, &? 
ornée. Quelques Peuples au lieu de carquois paf* 
fent leurs flèches dans leurs cheveux , de la mê¬ 
me maniéré dont en ufoient autrefois les-Ethio¬ 
piens^ i ■ .... ^ 

Le cafte-tête , ou. mafte d’armes , tient lieu: 
d’épée, de de maftuë, il eft de racine d’arbre, ou 
d’un autre bois fort dur, de la longueur de deux 
pieds, ou de deux pieds de demi , équarri fur les 
fôtés., de élargi ou arrondi a fon extrémité de là 
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groffeur du poing. On en voit de differentes for¬ 
ces dans les figures que j’ai fait graver. ; 

Leurs boucliers étoient d’ozier ou d’écorce» 
couverts d’une ou de plufîeurs peaux paffées, il y 
en a qui ne font que d’une peau fort épaiffe. Ils 
en avoient de toutes grandeurs Se de toutes for¬ 
tes de figures* 

Leurs- cuiraffes étoient aufR un tiffu dè 
bois, ou de petites baguettes de jong, coupées par 
longueurs proportionnées, ferrées fortement l’u¬ 
ne contre l’autre/tiffues de enlacées'fort propre¬ 
ment avec dé petites cordes faites de peau de! 
Biche ou de Cnevreüil. Ils avoient des cuiffardv 
de des braflards- de la même matière. Ces cui- 
raffes étoient à l’épreuve, des flèches armées d’os> 
ou de pierre > mais elles ne- l’euflent pas été de 
celles qui font garnies de fer. Je ne fçache pas- 
qu’elles fuflént en ufage en Amérique ailleurs* 
que dans la Septentrionale:-. 

Depuis que les Europeans ont commercé avec' 
les Sauvages, des fufils, de la poudre. Se des bal¬ 
les, ceux qui font a portée d’en avoir, ont pref- 
que abbandonné leurs autres armes, fùr-tout les 
défenfives, qui n’étant pas capables de les garan¬ 
tir d’une balle dêmoufquet^ ne font plus propres 
qu’à les-embarraffer au lieu de les fervir. Les Pfeu- 
pies les plus reculés , & qui font affés heureux 
pour ne pas nous'connoître, en ufent peut-être- 
encore. * 

Ikne fe fervent pas volontiers de nos épées de 
Bb iih 
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la maniéré dont nous nous en fervons* mais ils les 
emmanchent au bout des bâtons qu’ils lancent 
avec roideur comme des Javelots , ou qu’ils ma* 
nient en guife de pique ou d’efponton. 

Les Peuples du Chili ont des frondes , Sc font 
fort adroits à la Chafle â lancer des cordes dont ils 
embarralfent les animaux, je ne fçais s’ils s’en fer- 
voient dans les batailles , comme autrefois les. 
Gladiateurs,, qu’on appelloit Refliaires, s’en fer¬ 
aient dans les combats du Cirque. 

Thevet parle aufii d’un autre forte d’arme, 
dont ufent les Patagons, ou les Geans voifins des 
Terres Auftrales, &: fituezdans une Iile â l’extre- 
mité de i’Amerique. Ce font dit - il , « de 
»> certains boulets gros &: pefans, qui font pris 
» d’une mine fort claire : Ôe font ces boulets tous 
» ronds, lefquels ils accoutrent tout ainfi qu’on 
«fait par deçà des plombées, avec une corde fai- 
*»te de nerfs de bête. Cette forte d’armes efl: celle 

qu’ils ne laiffent jamais , foit qurils aillent â la 
*» ChaiTe ou â la Guerre , d’autant qu’ils en font 
»» fi bons maîtres , que de la longueur de leur cor- 
« de, ils ne faudroient atteindre ce â quoi ils vi- 
* fent. Encore les jettent-ils fans qu’ils foient at- 
» tachés , &: lors â trente cinq ou quarante pas., 
» ils ne fe foucient gueres de frapper là où ils au-» 
« ront pris leur vifée, ôc la bête fera bien degran-» 
«de vie, & aura les os bien durs, fi cette grofTe 
« boule ne les lui amollit & caffe tout à net : ôc 
* Taïaut tuée la portent fur leurs épaules en leurs 
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Cabanes. Il vaudroit autant être atteint d’une « 
balle de plomb d’harquebeuze. « 

On doit mettre au nombre des armes l’éten- 
dart que les Guerriers portent pour fe reconnoî- 
tre. C’eft une écorce en rond , où font peintes les 
armoiries de la Nation, ou quelque autre ligne 
diftinélif, attaché au bout d’une longue perche,, 
comme les autres étendarts, dont on ufedansnos 
armées. 

J’ai eu un plaifirfingulier a lire lë Poeme d’A- r I*Uïr‘ 
pollonius de Rhodes fur l’expedition des Argo- Voyages* 
nautes, à caufe de la reffemblance parfaite que 
je trouve dans toute la fuite de l’ouvrage , entre, 
ces Héros fameux, de l’antiquité , de les -Barbares 
du temps prefent, dans leurs voyages, de dans> 
leurs entreprifes militaires. Hercule de Jafon ,r 
Gaftor de Pollux,. Zethés de Calais , Orphée de 

Mopfus, de tous ces autres demi-Dieux , qui fe 
font rendus immortels, de a qui on a donné de 
Pencens avec trop de facilité, font fi bien.repre- 
fentés par une troupe de gueux & de miferables 
Sauvages, qu’il me femble voir de mes yeux ces 
célébrés Conquerans de la Toifon d’Or , mais 
cette reffemblance me fait bien.rabattre de l’idée 
que j’avois conçue de leur gloire , de j’ai honte 
pour les plus grands Rois , de les plus grand si 

Princes du monde , qu’ils fe foient crus honorés 
de leur avoir été comparés. 

La fameufe Navire Argo, qui a pour ancre une. 
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pierre attachée à une corde Faite de racine de lau¬ 
rier ; a qui le poids d’Hercule feul ferc de left : 
que les Argonautes portent fur leurs épaules, dans 

’ les fables de Lybie, pendant douze jours 8c douze 
nuits, n’a rien qui la diftingue d’une pyrogue, ou 
tout au plus d’une Chaloupe. Cet Hercule lui- 
même, quichoifit avec les autres fa place dans 
les bancs, 8c prend une. Rame à la main, qui s’en¬ 
fonce dans les bois pour faire un aviron d’un pe¬ 
tit fapin après avoir rompu le fieni qui toutes les 
fois qu’on prend teryre,pour çabaner,,couche fur 
le rivage à la.belle.étoile, fur unlid: de feuille. 
ou de branches,, eft un Sauvage dans toutes les 
formes,,8c n’a rien au-deflus. Jepourrois poulTer 
la comparaifon plus loin..;,mais elle fera aüez fen- 
fible par l’application du détail {qüe je vas faire , 
à quiconque voudra le confronter avec le Poëme. 

La plupart des voyages des Sauvages fe font 
par eau, à caufe de la commodité des Lacs 8e des 
Rivières, qui coupent tellement l’une ;8c l’autre 
Amérique, qu’il n’eft prefque point d’endroit, ou 
fes eaux fie fe diftribuent. Les fleuves.de l’Europe 
font des .ruidéaux en comparaifon de .ceux de ce 
Nouveau Monde. Dans l’Amérique Méridionale , 
le fleuve des Amazones, l’Orenoque, la Rivière 
de la Plaça , font de véritables Mers par leur 
prodigieufe largeur 8c l’étendue de leur cours. 
Dans la Septentrionale, il y a des Lacs d’eau dou¬ 
ce, qui ont flux 8c reflux, 8c donc quelques-uns 
oiitplus de cinq cent lieues dé tour. Prelque tous 

c es 
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ces Lacs communiquent enfemble, & quand on 
efl: arrivé à la hauteur desserres, en remontant le 
grand fleuve Sr Laurent, on trouve de belles Ri¬ 
vières, qui coulent dans le Mifliflîppy, lequel cou* 
rantprefque toujours Nord Se Sud, femble parta¬ 
ger l’Amérique Septentrionale en deux parties 
égales, pour recevoir dans fon fein quantité de 
belles Rivières, qui s’y rendent de les deux bords, 
ôc dont il va porter le tribut a ia Mer, en lè dégor¬ 
geant dans le Golphe du Mexique. 

La fituation des Iroquois efl: encore plus avan¬ 
tageuse que.celle des autres Peuples de la partie 
Orientale ; car aïant d’un coté le fleuve S. Lau¬ 
rent dans leur voifinage au fameux fault de Nia¬ 
gara, 6c de l’autre l’Ohïo, ou la belle Riviere, 
qui tombe dans le Mifliflîppy, ils font à portée 
d’aller par-tout au Levant, 6c au couchant, en 
fuivant 'le cours de ces deux Rivières. 

La maniéré dont la Terre efl: coupée pour la 
diftribution des eaux, qui doivent la fertilifer, 
a rendu la Navigation neceflaire prefque auflî-tôt 
qu’il y a eu des hommes. Mais cet art, qui a été 
porté dans les derniers temps à une fi haute per¬ 
fection, a été borné pendant pluficurs fiecles, a 
de bien petits commencemens } 6c quoique l’Ar¬ 
che dont Dieu meme avoit donné les propor¬ 
tions, 6c qui devoit avoir une capacité bien am¬ 
ple, eu égard à ce qu’elle.devoit contenir, eut pu 
des les temps du Deluge donner des idées pour 
la conftruétion des Vajffeaux* d’une figtire diffe- 

Tome IL Ce 
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rente à la vérité , mais d’un très-grand: port j il faut: 
avouer néanmoins, que long-temps même après le 
Deluge ,, nom feulement rien n’approchoit de 
l’Arche, mais qu’il fembloit même qu’on en eut: 
perdu toute connoHTance II eft vrai que le mon¬ 
de n’étant plus menacé d’un malheur aufli grande 
que celui qui le fit périr prefque.entièrement>;. 
de que l’ambition n’excitant pas la cupidité y com¬ 
me elle l’a fait dans la fuite, les hommes furent 
rebutés d’entreprendre des Ouvrages femblables à 
celui qui avait été le fruit d’un travail de plu- 
fieurs années ; foit qu’ils ne lès jugeaffent pas 
d’ailleurs necelTaires à leur*befoin prefent, foit 
qu’ils n’eufTent pas encore une connoiffance dif- 
tinde de la vaile étendue des Mers, de P envie de 
s’y commétré -, ou bien qu’ils aimaflent mieux s’y 
expofer avec témérité, que de prendre trop de 
peine de de fatigue ,.pour pourvoir à leur plus:> 
grande fureté. 

Quoique l’on fafle l’Honneur aux Phoeniciens 
ou aux Egyptiens, d’avoir été les premiers au¬ 
teurs de la Navigation, je crois, que l’on peut 
dire, que les commencemens ont été à peu près 
les mêmes par-toutoii il y a eu des hommes, de que 
ces commencemens n’étoient pas bien confidera- 
blés. Ileftmême très-vrayfemblable , qu’avant 
que les Phoeniciens enflent enchéri fur les autres 
en cette matière , les habitans des Ifies de la Mer 
Egée, de des côtes Maritimes du Peloponnefe, 

avaient commencé i y perfedionner plufieurs. 

O- • a 
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chofes. L’Ifle de Crete étoit célébré avant le grand 
commerce de Tyr ôc de Sydon. Jupiter avoit en¬ 
levé Europe fille d’Agenor, &c fes enfans avoiqnc 
eu long-temps l’Empire de la Mediterranée* * Mi- 
nos avoir meme fait des Conquêtes ôc des établif- 
femens dans la Phœnicie. Dédale &c Icare du tems 
de Minos avoient inventé les Voiles ôc les Mats. 
Jalon félon quelques-uns., fut le premier qui trou¬ 
va la fabrique des Bâti mens longs, au lieu qtfils 
étoiênt auparavant d’unè figure ronde, comme 
certains petits batteaux, dont on fe fert encore 
fur l'Euphrate ôc fur le Tigre. Hérodote décrit 
ces batteaux ronds, dont il parle, avec lefquéli 
ôn defcetidoit TEuphrate. ' .n5 

Mais fans remonter â des temps fi obfcars, i! 
eft certain que pendant long-temps on ne s’eft fer- 
vi dans les trois parties, du Monde connu , que de 
ceux dont onfe fèrt encore aujourd’hûy eri Amé¬ 
rique i c’eft-à-dire de Pyrogues de Canots.* 

Les Pyrogues étoient , &: font encore aujour- 
d’huy des arbres ereufés par lefquels Virgi|e a 
cru que la Navigation avait, commencé, ainfi 
qu’il l’exprime par ce vers. ■■ 

Tune Alnos primùm Jluvii fenfere cavatas. 

* Selon Thucydide Liv. i.p4. pire delà Mer. Les Lydiens* les 
Minos eft le plus ançiçn que l’on Pelafeiens , les Thraciens, les 
connoiiTe qui ait mis tfne Flot-L RhpdienS ^ lés Gypriots , les 
te en Mer. Eufébe dans fa Chro?\\ Phàéoiciens ; : les -Égyptiens lej 
nique fur l’authorité de taftofj- ^ilc^ens > lçs Çarjens, JçsLef- 
de Rhodes, nomme les Peu pies biens & lés Phocéens. Il pouvoir 
qui ont -eu iucceiîîve©ent 1’Lra- coaumencer par les Crétoisv 

Ce ij 

'•■j -i. ' *w 

Vid. Lil. 
Greg. Gy- 
rald» de N* 
vigiis, &€• 

Herodot. 
Lib.x. n, 

Les Pyro? 
gués. 

V irgü, 
Georg» 1. yp 
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On y employoit toutes fortes de bois légers». 
Les Egyptiens, les Arabes 5c les Indiens en fai- 
foient de jonc > c’eft-à-dire de ces Rofeaux,dont 
parlent Diodore de Sicile, Solin 5c Pline, 5c qui 
deviennent d’une hauteur 5c d’une grofifeur fi pro- 
digieufe.. 

Les Canots étoient de deux fortes , les uns ' . ■ ■ 
faits dé branchages d’ofier 5c couverts de peaux. 
Tels; etoient, ceux des Luliraniens , 5c des Peu* 
pies de la Grande-Bretagne fur l’Océan ; des- 
Henetes ou Vénitiens dans le. Golphe Adria* 
tiquer des Aflyriens fur le Tigre 5c fur l’Euphra¬ 
te *, des Ethiopiens fur le Nil,. 5cc. Les autres 
étoient faits de papier ou d’éçorce,. comme ceux, 
des Egyptiens ,; 5c de plufieurs Peuples de leur 
voifinagé. Lucain a décrit magnifiquement ces. 
fortes de petits batteaux dans les vers fuivans. 
- • • • ... . ^ L/ . îu£ >> lu j . • 

Primum cana jklix-madefado vimine,parvain 

Texitur in pupim, cœfoque induta juvenco, 

Vêtions patiens tumidum Juperenatat amnem» 

Sicyenetus ftagnantepado, fitjoque Britannus 
i* >s f ff - ; î x/jti t 

Navigat Oceano. Sic cum tenet omnia Ni lus 

Conferitur Bibula Memphitis Cymba Papyro» 
: f ' ■ ’ r ’ , •' t . « . ', \ ... ! *,« t '/ 
‘ * » ■ * * » i. • | \ % L . * ii . ..I 

Les Auteurs donnent a ces Batteaux les épitKc* 
tes de S utiles 5c de Plicatiles, parce qu’il fal loi ries 
coudre à caufe.de la matière dont ils étdient, 5c 
qu’il y en avoit qui. fe plioient facilement, de 
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maniéré qu’on pouvoit aifément les porter. Les 
Ethiopiens, félon le témoignage de Pline, * en n 
avoient de cette efpece qu’ils plioient comme le 14. cap. j. 

refte de leur bagage , & qu’ils portoient lorf- 
qu’ils étoient arrivés aux cararades du NiL 

Les Efidmaux ôc quelques autres Peuples du Canots a® 
Nord,nous ont confervé le modèle &; la forme PeauXk 
de ces Canots de peaux dans ceux dont ils font 
ufage, lefquels font auflî de deux efpeees*. Les 
premiers ne font que pour une perfonne feule. Ils- 
font de la longueur depuis douze jnfqu’a quinze 
ôc feize pieds, tout plats & de la forme d’une- 
navette deTifferand. Le deffus; efe tout couvert 
,de peaux comme le delfous, & n’a qu’une ouver¬ 
ture au milieu , dans laquelle l’homme paffe à 
my-corps pour fe mettre fur fon féanc. Il ferme 
cette ouverture comme une bonrfe,. & lit ferre1 

contre fon corps comme une ceinture, & quanct 
if a ajuflé tourautour, les bords d’une Cafaque, 
qui ne luy laiffe que le vifage à découvert ^ 
le Canot ôc le Canoteur neparoilfent faire qu’une 
feule piece r & pas une goûte d-’eau n y fçauroit 
entrer. Ils gouvernent avec una-viron double, qùf 
cft terminé en forme de palette par les deux bouta. 
Ils nagent des deux côtés avec tant de dextérité 

* Plinius.. Lib. / Cap. ç. Na vis 
Plicatilisquæ fa&aex corio ccm- 
pikata circumfertur ad Traji- 
çiendos amnes. 

Idem. Lib. /s». Cap. 2ÿ. Ibi 

Æthiopicæ conveniunt naves r- 
rramque eas plicatiles humeris 
transfcrunt quoties ad cataraftas* 
y en tu m çft. 
' '.4 - -J . 

G e ii); 
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de de promptitude, que le Canot femble glfffitr 
fur l’eau , difputer avec le vent pour la lege- 
reté. Un javelot attaché aux .côtés au Canot par 
une longue corde leur fert à darder le poiflbn 
qu’ils mangent cru, ôc comme,ils n’apprehendent 
point que l’onde les domine *, qu’ils fe Font même 
un plaifir de faire tourner leur Canot, de de faire 
le moulinet deux ou trois fois de fuite, il femble 
.qu’ils peuvent entreprendre de longs voyages 
fans crainte, pourvu qu’ils puiflent fe flatter que 
le poiflbn ne leur manquera pas. 

* Leurs autres Canots font de la forme ordinaire,, 
le Gabarit en efl: de bois, ôc de pièces bien em- 
mortoifées de liées enfemble, qu’on couvre enfui- 
te d’un bout à l’autre de peaux de Chien de Mer., 
bien coufuës comme les premières. Ils font de la 

^ longueur des grandes Pyrogues, & peuvent por¬ 
ter cinquante de foixante perfonnes. Dans le tems 
calme on les conduit â la rame : mais lorfque le 
vent peut fervir, ils attachent <au Mât des voi¬ 
les de cuir. 

Balzes. 

Frezier , 
Voyage de ]a 

•Mer du Sud. 
p. 109. 

Feuillet, 
Journal des 
«bfervations , 
&c. tom. x. 

if î#o. 

Les Indiens du Pérou ont une autre forte de 
Batteau de cuir fort fïngulier appellé Bal%e, dont 
le Pere Feiiillée de M. Frezier nous ont donné la 
figure dans leurs Voyages de la Mer du Sud. Il 
confifte en deux efpeces de Vaifleaux taillés de 
la forme d’un Canot, &: faits de peaux de Loup 
Marin bien coufuës de bien fermées entoutfens* 
i l’épreuve de l’eau. On remplit de vent ces 
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Vai fléaux par le moïen d’un tuyau à chacun dont 
on bouche foigneufement l’orifice après les avoir 
enflés comme un ballon. On les aflujetk enfuite,, 
& on les attachcjrf’un a l’autre , de maniéré ce¬ 
pendant que le devant Toit plus approché que le 
derrière 3 par le moïen d’un chaflis de bois corn- 
pofé de barres de la largeur de deux pouces, au¬ 
quel ils font fortement amarrés avec des cordes- 
dé boyau.. Les barres du chaflîs font tellement 
difpofées que la plus longue va de poupe a proüe 
& iert de quille ; les autres s’écartent de bas-bord^ 
àftri-bord, ceft-â-dire d’un flanc à l’autre. On- 
étend fur^ ce.chaflis une grande peau compofee 
de plùfieurs aütres coufuës enfemble dont on at-- 
tache les extrémités aux quatre coins du chaflis;- 
Ceux qui doivent naviguer fur ces fortes de bâti- 
mens s’afleoient fur cette peau , & nagent avec' 
une pagaye ou aviron à double palette, comme1 
celui des petits Canots Efoimaux , dont nous ve- - 
nons de parler. Si le vent peut fervir, ils mettent " 
une petite voile, &c pour remplacer l’air qui pour- 
roit fe difjiper, il y a toujours fur le devant deux- 
boyaux attaché&à l’orifice des ballons par lefquels^ 
on peut les fou fier, quand il efl: befoin. Lama-- 
niere de. coudre les ballons efl: particulière , on 
perce les deux peaux avec une alêne ou une arête 
& dans les trous on paffé ou des arêtes, ou des-<* 
morceaux de bois fur lefquels , de l’un à l’autre,,* 
on fait croifer par-deflus & par-deflous des boyaux 
lûoüillés, pour fermer exactement les paflâges 

\ 

\ 

Y 
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Pair. Il fe fait des Balzes d’un grand port, & 
M. Frezier affure qu’il y en a fur lefquelles on 
peut charger jufqu’à douze quintaux &: demi. 
Thom as CandisKh à voulu parler des Balzes, 
quand il dit d’une Nation fitué-e dans la Mer du 
Sud vers le 2.3. degré de Latitude Méridionale,, 
qu’ils ont une efpece de Canot de peau , 'lequel 
fe fou tient fur l’eau par le moïen de deux veilles 
enflées. Mais la-figure qu’on en a donné dans le 
Reciieil des Voyages aux Indes Occidentales de 
Théodore de Bry & de fes heritiers, eft fort dif¬ 
ferente de celle qu’en ont donné les antres qui 
en ont parlé , & de ce qu’elle doit être v, il n’y a 
qu’à la voir pour juger quelle ,eft entièrement 
imaginaire. 

Les Cdtiberiens Efpagnols ufoient de fem- 
blables Batteaux au tçmps de Jules Cefar , ainli 
qu’il le rapporte lui-même dans fes Commentai¬ 
res. La néceflité de fes affaires Tarant obligé de 
paffer d’Italie en Efpagne, ou tout fe déclaroit en 
faveur de Pompée, Ion Armée penfa entièrement 
périr entre la Segre ôc la Cinca, qui s’.étant dé¬ 
bordées par la fonte des Neiges, emportèrent les 
Ponts qu’il avoit jettés fur ces Rivières , &c luy 
oterent par là tous les moïens de la faire fubfifter. 
L’Infanterie legere des Lufitaniens, & celle de 
la Celtiberie qui connoiffoit parfaitement le païs, 
ôc étoit accoutumée de traverfer les Fleuves fur 
des Peaux de Bouc enflées qu’ils portoient toujours a 
la Guerre *, harcelloient continuellement fes Trou¬ 

pes* * 

y 
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ipes, & ne laiffoient écarter impunément aucun 
<le fes foldats. Dans cette extrémité , i! s’avifa 
-d’un ftratagême, par lequel il trompa l’attente 
de fes ennemis, qui s’en promettoient déjà une 
défaite bien entière. Il fit conftruire par fes fol- 
dats des Canots, dont il avoit appris 6c la for- 
mie & Pufage dans fon expédition des Ifles Bri¬ 
tanniques. La quille, & le fonds de ces petits 
daatteaux, éroient d’un bois fort léger, & le refte 
d’ofier couvert de cuir. Son projet réiifïit, ainfi 
-qu’il l’avoit imaginé , & il fe tira par-là d’un des 
-plus grands dangers,-ou il fe foit peut-être ja- 
• mais trouvé. 

On traverfe encore aujourd’hui le Tigre 6c 
l’Euphrate , félon le témoignage du P. Avril, p- Avr^ 
Tur une machine compofée de plufieurs peaux de rient, Liv. 1. 
JBouc enflées , qu’on joint des quatre côtés par p'36* 
,autant de .perches qu’on lie ^étroitement enfem- 
-ble, 6c qu’on couvre enfuite de plufieurs bran¬ 
ches d’arbre qu’on a foin de mettre en travers. 
:Le Pere Acoftadit., qu’en Amérique on fait de Acofta,Hif^, 
Semblables radeaux pour latraverfée des Fleuves Lib.Vc.is’. 
6c des Rivières;, mais au lieu d,e peaux de Bouc, 

-on fe Cert de courges féches, vuidées , 6c bien 
abouchées, afin que l’eau n’y puiffe pas entrer. 

•4 u. + À J. v ‘ • — c u ■■> '> . 

Les Canots d’Ecorce que font les Sauvages Canots 

-moins Septentrionaux , répondent à ceux que les d,Ecorcç' 
Egyptiens faifoiént de Papier. Le Papier eft une 
ylanre qui croît fur les bords du Nil* 6c qui pouffe 

Tome IL D d 
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quantité de tiges triangulaires, hautes de fix om 
fept coudées tout au plus, quoique Theophrafte; 
ôc Pline {a) lui en donnent dix , 6c même au- 
deffus de dix : elle éroit prefque univerfelle pour * 
l’ufage qu’on en faifoit anciennement ; on s’en 
nourriffoit ; elle entroit dans la Medecine ? on en 
tiroit des feüilies pour écrire *, elle fourniffoit du? 
bois pour fe chauffer ; des .chandelles pour éclai¬ 
rer; des toiles pour s’habiller; on en faifoit des 
batteaux, des mâts -9 des cordes, des voiles, des, 
uftenciles de ménagée, des nattes, des courons 
nés pour les Dieux , (A) & des fouliers pour les 
Prêtres* Elle n’étoit pas particulière i l’Egypte. 
Elle croiffoit aufli en Syrie, fur les bords de l’Eu¬ 
phrate, dans l’Ifle de Crète, & même en Italie- 
J1 y a cependant apparence que. cette derniere 
étoit d’une efpece differente. 

i • * 
■ î r ' r .- ' ; L „ . ^ 

(a) Plinius, Lib. 13. cap. 21. Pà» non & .veftem 3 efiam ftragulam » 
pyrum ergo nafcitur in Paluftri- ac funes. Mandunt qucque cru-- 
bus Ægypti., aut quiefcentibus dum3decodhimque3fuccumtan- 
Nili aquis 3 ubfevagatæ ftagnant, tum dévorantes. Nafcitur & in2 
duo cubita non excedente altitu- Syriâ circa quem odoratus ille 
dine gurgitum 3 brachiali racîicis calamus lacum. Neque aliis u/ùs 
obliquæ craffitudine 3 triangulis eft, quam inde, fi^nibüs Rex An- 
lateribus 3 decem non ampliùs tigonus in navalibus rebus, nun- 
cubitorum longitudine in graci- dùm Sparto communicato. Nüper 
litatem faftigatum 3 Thyrfi me do . & in Euphrate nafeens circa Ba- 
cacumen includehs femine nullo bylonem Papyrum iiKelIe&rm eft-» 
aut ufu ejus alio 3 quam floris ad eundem ufum habere Chartæ. Si- - 
IXeos ccronandos* Rajicibus in-> milia his Theophraftes loco cit. . 
colæ pro igno uturitur :,nec ig- (b) Athenée au Liv. 15. fe 
nis tàntüm-’graëiâ 3-fed ad alia moque de ces. Couronnes de Pa- 
«juoquë utenfilia vaforum. Exipfo pier, que Pline dit qu’on faifeit 
«quidam Papyro navigîa texunti poux les Dieux... 
<§cè libro veia 3 tegetelque nec- 

b ».i „ . 
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J’ai bien de la peine à comprendre, comment 
îune Plante qui ne porte point de fruit , qui n’a 
qu’une tige affez mince , point de feüilles, fi ce 
n’eft un bouquet qui vient à la cime de la tige , 
pouvoit fervir à tant d’ufages fi differens. Je ne 
puis fur - tout concevoir, comment on en pou¬ 

rvoit faire des batteaux de des voiles. Hérodote Herod. Lit. 
femble dire, qu’on n’employoit à cet ufage que 1 n‘*8‘ 
le fommet de la tige , de Theophrafte affure qu’on Theoph. ioc. 
les faifoit de la tige même. On ne pouvoic tirer c,t* 
de la tige des écorces affez épaiffes pour faire le 

vcorps du batiment i encore moins, ce femble, du 
.fommet, qui fe fépare en feüilles, ou en lames 
fines, comme le papier de la Chine, de qui par 

<confequent n’ont point affez de corps pour faire 
‘des voiles, ou l’enveloppe d’un bâtiment, lequel 
devoir être affez folide pour porter des hommes 
& des charges affez pefantes. Il falloir donc, à 
ce que j’imagine, qu’on en fit un tiffu natté de 
bien près, comme font encore certains petits bâ- 
timens, dont les Abyffins fe fervent de nos jours 
pour naviguer fur le Nil. 
X • -y m rn 

Je crois aufli que les termes Papyros, Biblos, 
Charta, Liber, lefquels font fy nonimes, étoient 
des noms generiques, qui s’appliquoient univer¬ 
sellement à tous les arbres, de l’écorce defquels* 
on fe fervoit pour écrire. Pline nous apprend Plinius , Lib* 

qu’on écrivit d’abord fur les feuilles de Palme, I3'cap‘n' 
de c’eft peut-être à quoy Virgile fait allufion en Virg. Æneid. 
parlant de la Sibylle, laquelle écrivoit fes Ora- >'Sce’ 

Ddij 
! 
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clés fur des feüilles. Pline ajoute qu’on fe fervir 
enfuite de l’écorce de certains arbres,- Saint Ifî*. 

Ifidor. Lib. dore de SevilIe, fuivant l’opinio'j des Critiques; 
6 ,u les plus exa&s, donne cette définition du Papier,, 

ou du Livre, (car c’eft la même chofe-); • Le 
.*> Livre efl la Tunique intérieure de l’écorce,.qui 
» eft la plus voifine du corps ligneux rfur laquelle 

les Anciens écrivoient. Liber efl interior Tunica' 

corticis, quœ ligno- cohœret, in quâ Antiqui fcribebanti 
Ces noms generiques dont je viens de parler,, 

peuvent parfaitement bien convenir au Bouleau* 
De fon écorce la' plus mince on peut faire des 
feüilles à écrire, & je m’en fuis fervi moi-même' 
quelquefois. On £e fert de. la plus épaiffe pour* 
faire des canots, des voiles y éù des tentes ; 
comme elle effc afiez-gommeufe , on en fait aufli 
des Torches pour pêcher au flambleau, ou pour, 
fe conduire, chez foi dans des nuits fort obfcu^ 
res. Si l’étymologie du mot Papyros vient du mot, 
grec-7rop, le feu, ce nom lui conviendroit en¬ 
core plus parfaitement*. 

. / 

Pyrogues Ees Caraïbes & les autres Sauvages Méridie¬ 
ns Caraï* naux y qui habitent fur les bords de la Mer, fe. 

eSî fervent de longues Pyrogues,-qui. peuvent por— 
ter jufqu’à foixante perfonnes, & ils les rehauf- 
fent par des planches qu’ils attachent fur les bords- 
au corps de l’arbre, qui fait le fonds de la Pyro-. 
gue. Elles font affez bonnes pour ranger les Cô¬ 
tes de l’Océan* ôc réfiftent plus facilement à la- 
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vargue que de Amples écorces ; mais dans les Ri¬ 
vières de Canada , ou de l’Amerique Méridio¬ 
nale, elles ne vallent rien pour les voyages de 
long cours, à caufe de la multitude des faults de 
des cataractes, ou leur pefanteur, de la difficulté 
de les manier, les rendroient abfolument inuti¬ 
les. On en a cependant toujours quantité aux en¬ 
virons des Villages, où elles font d’un grand fer- 
vice pour faire les traverfées d’un bord de Ri¬ 
vière à l’autre , ou pour y charroyer le'bois de 
chauffageÔc les autres provifions des champs, 
lorfqu’on peut les y conduire par eau. 

Les Canots d’Eccrce au contraire font très- 
commodes pour les grands voyages, de les feuls> 
dont on puiffe fe fervir, parce que leur légèreté 
fait qu’on peut-les gouverner avec plus de faci¬ 
lité dans les rapides, de qu’il eft plus aifé de les* 
voiturer dans les lieux de portage. 

Les Canots d’Ecorcede Bouleau font le Chef- cânotsÆ 
d?œuvre de l’art des Sauvages 
joli de plus admirable que ces 
avec quoi cependant; on porte des poids imrnen- 
£es , de l’on va par-tout avec beaucoup de rapidité. 
Il y en a de differentes grandeurs, de deux, de 
quatre , jufqu’a dix places distinguées par des 
barres de traverfe. Chaque place doit contenir 
aifément deux nageurs, excepté les extrêmes qui- 
n’en peuvent contenir qu’un. Le fonds du Canot 
eftd’uneou de deux-pièces d’écorce, aufquellesj 

D d üj, 

. Rien n’eft plus1 corc,e de 
i • r • t BoulCflUar 

machines ira^iles ) 
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on en coût d’autres avec de la racine, qu’on 
gomme en dedans & en dehors, de maniéré qu’ils 
paroiffent être d’une feule piece. Comme l’écorce , 
qui en fait le Fonds, n’a gueres*au-delà de l’épaif- 
feur d’un ou de deux écus, on la fortifie en de¬ 
dans par des clifles de bois de Cèdre extrême¬ 
ment minces, qui fontpofées de long, & par des 
varangues ou des courbes du même bois, mais 
beaucoup plus ^épaiffes, rangées près à près dans 
le fens de la.courbure du Canot d’un bouta l’au¬ 
tre. Outrecela, tout le long des bords, régnent 
deux Précintes ou Maîtres, dans lefquels font en- 
ch â fie es les pointes des varangues qu’ils arrêtent,, 

K8c où font liées les barres detraverfe, lefquelles 
fervent à affermir tout le corps de l’Ouvrage. On 
n’y diftingue ni pouppe, ni proüe. Les deux ex¬ 
trémités, ou pinces , font entièrement fembla- 
bles, parce qu’on n’y attache point de gouver¬ 
nail, 8c que celui qui efl: à l’un des'bouts, gou¬ 
verne avec l’aviron, ou avec la perche quand il 
faut refouler l’eau en piquant de fonds. Les avi¬ 
rons font fort légers , quoique faits d’un bois 
d’Erable qui eft affez dur. Ils n’ont gneres que 
cinq pieds de long, dont la pele en emporte un 
8c demi fur cinq ou fix pouces .de largeur. 

Si ces petits batimens font commodes, ils ont 
,aufii leur incommodité -, car il faut ufer d’une 
grande précaution en y entrant , 8c s’y tenir af¬ 
fez contraint pour ne pas tourner , 8c pour fou¬ 
rnir l’erre du Canot * lorfqu’il eft en train d’aL» 
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lèr. Ils font d'ailleurs trcs-fragiles. Pour peu qu’ils 
touchent* fur le fable ou fur les pierres, il s’y fait 
des crevaffes par où l’eau entre, ôc gâte les mar-- 
ehandifes-, ou les provilions qu’on porte; de for¬ 
te qu'il ne fe paffe gueres de jour , où il ne fe 
trouve quelque endroit qu’il faille gommer. On 
y peut nager aflis ou debout dans les eaux dou¬ 
ces & tranquilles ; mais il eft mieux de nager â 
genoux dans les rapides. C’effc encore une autre 
incommodité de n’y pouvoir porter beaucoup de 
voile, & de ne pouvoir fe fervir de la voileque- 
dans les vents modérés, fans s’expofer aux rif- 
ques de périr. La traverfée des lacs eft pour cette 
raifon très-difficile ; les plus fages ne l’entrepren¬ 
nent gueres fans avoir bien confulté* le temps ; > 
ils rangent avec cela les terres autant qu’ils-peu¬ 
vent , ou coupent de Cap en Cap, & tâchent de * 
gagner d’Iile en Ifle. Toutes les fais qu’on entre, 
au qu’on fort du Canot, il faut être pieds-nuds y* 

ôc lorfqu’on met pied à terre, il* faut décharger 
lè Canot, le tirer hors de l’eau > & le mettre à 
l’abry* fur le fable , ou fur la vafe , de peur que 
lé vent ne lebrife. Quand il s’y fait des crevaffes , > 
il faut les gommer, ainfi que je l’ai déjà dit, & 
il faut avoir foin pour cela de les vifiter pref- 
que à chaque fois.- Oagomme les Canots d’écor*. 
ce de Bouleau avec de là gomme d’épinette, ou 
de quelqu’autre arbre refîneux , dont l’Améri¬ 
que ne manque point dans fa vafte étendue. Mais 
pour ce qui eft des Canots d'écorce, on les étoupe 
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avec de l’écorce de Peruche brifée, & concaflee 
en filamens, qui en bouchent parfaitement bien 
-les ouvertures. 

Les Nations de la Langue Algonquine ne fe 
fervent que de Canots .d’ecorce de Bouleau , & 
les travaillent. Mais il y a quelque différence 
des uns aux autres. Ceux des Abenaquis, par 
exemple, font moins relevés de bord., moins 
grands, & plusplatspar les deux bouts, de,forte 
qu’ils font prefque de niveau dans toute leur 

■étendue ; parce que ceux-ci voyageant dans de 
petites Rivières, pourroient être incommodés 
brifés par les branches .qui débordent, & s’éten¬ 
dent fur l’eau des deux côtés du rivage ; au lieu 
que les Outaouacs , Ôc les Nations d’en haut3 
ayant à naviguer dans Je fleuve Saint-Laurent^ 
pu il y a beaucoup de cafcades &c dé chûtes, ou 
bien dans les Lacs, où la lame eft toujours fort 
groffe, doivent avoir des Canots, dont les pin?- 
ces foient hautes & .élevées , afin de brifer la va^ 
gue , & d’être moins expofés à emplir. -Il y a 
dans l’Amerique Méridionale -du côté de la Meir 
du Sud, des Sauvages qui s’expofent fur 1-Ocean 
avec des Canots d’écorce. Ceux-là ont les pinces 
encore beaucoup plus .relevées” pour la mêna.e 
raifon. 

Les Iroquois ne travaillent point les Canot* 
d’Ecorce de Bouleau , mais ils en achètent de-* 
autre* Nations, ou en font à leur place d’Ecorcç 

d’Orme. 
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f d*Orme. Ceux-ci ne fervent gueres qu’une cam¬ 
pagne, 8c parce qu’ils font moins folides que les 
autres, & -parce qu’il eft plus facile d’en réparer 
la perte. Ils font d’une feule pièce * 8c travail¬ 
lés avec toute la mal-prorpreté, 8c toute la grof- 
fiereté pofïible. Ils coupent cette écorce aux qua¬ 
tre coins, où il eft néceflaire de la replier pour 
faire les pinces:, 8c après l’avoir coufuë dans ces 
coins,, 8c aux deux bouts qu’ils affermiflent avec 
des bâtons fendus,, pour la gêner , l’empêcher 
de s’ouvrir, ils font les varangues , les barres 8c 
les précintes, de fimples branches d’arbre. Ces 
branches ne font qu’écotées, 8c fi mal rangées, 
que la vue feule en fait mal au cœur, 8c doit 
naturellement infpirer de la .défiance à ceux „qui 

•ont à expofer leur vie dans ces machines fur des 
Rivières aufli dangereufes que le font celles de 
Canada. Cependant ils s’y abandonnent avec une 
confiance merveilleufe à la rapidité des eaux 9 

'dans les faults 8c dans les cafcades, lorfqu’ils def- 
'Cendent les Rivières, ou qu’ils les refoulent avec 
des fatigues incroyables,, en piquant de fonds avec 
la perche. ; ; 

• • V y , • • • ' , •, 
— 1 ' _ ... ' J ■ • O 

Ces S aults 8c ces Cafcades font formés par la 
hauteur des terres, qui à proportion qu’on remon¬ 
te vers la fource des Fleuves 8c des Rivières, vont 
toujours en s’élevant. En certains endroits elles 
s’élèvent d’une maniéré furprenante, comme aux 
Catara&es du Nil, ou bien à fia fameufe chute 

Tome IT E e 
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de Niagara , qüieft d’une prodigieufe hauteur , &; 
où.le fleuve Saint-Laurent,.lequel a une demi-- 
lieue, de larg.é en ce lieu-là, tombe à piçcom- 
m& dans* un goulphre avec un bruit effroyable •> 
eri d’autres elles s’élèvent d’une maniéré moins 
fenfible comme -par' degrez-, de cinq à üx 
pieds feulement , de diftance en di flan ce. Le 
même fleuve Saint-Laurent peut aufli en être un 
ëxëmplè; Car il court ain-fi pendant plus de 40.. 
lieues de faults en faults péü éloignés les uns des 
autres, & dont quelques-uns ont près d’une lieue 
de long, où il roule par differentes chûtes avec 
tant précipitation qu’une flèche décochée 
d’une%iaiti roidë & habile ne part pas avec plus 
de vîtèffe , qu’en a l’eau dans Limpétuofùé de 
ces tort en s : & comme daiis ces endroits il a peu 
de profondeur , fes vagues fe brifant contre les 
Roche r s ré p à ft d u s A a n s fo n liél, caüfent un mu- 
gifle tu entéer|>ètuel& paroiflènt toutes chranigé 
en é.cûiiie.1' r ' ' 

ees 

> ■ 1 un 
Y »• f *• — 

On fait portage àcesCataradfesque leur ex¬ 
trême hauteur rend impratiquables. U faut même, 
s’y prendre de loin , & forcir du Canal de la Ri- 
viei¥ beaucoup au-deffus de la chute, pour ne pas 
courir à une perte inévitable. Mais on s’aban¬ 
donne au fil de L eaudans Lés faults qui ont moi#s 
â’é 1 evSti$n y fëfle • àfçâvuir Ig. 

<bâèftLtfhoîfi!rl certains1 paffages -étroits 
ènWéJlësichàîi^cs-idé' Rochers * & à éviter les prêt-* 

\ T r T 
éCs » j 
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tes détachées dont le fleuve eft femc, & dxint ii 

fuffïc d’en heurter une, pour que le Canot porte 

avec une extrême roideur, foie brife en pièces, ôc 

falTe un naufrage auquel il n’y a plus de remede. 
Ceux qui ne font pas accoutumés a ces fom$ 

de navigations , fremiflent à* l’idée feule qu’on 
puifle fe commettre dans des paflagésjfi dange¬ 

reux à la merci d’une fimple écorce. Cependant 
les Sauvages &: les François Canadiens , font fi 

habiles à parer les Roches, que j’ai *vû beaucoup 
de perfonnes, qui aimoient mieux faulter le Sauk-’ 

Saint-Loüis, lequel eft au-deflbus de nôtre Mifi- 
fion , que de faire le voyage de Montreal a pied. 
Ce fault néanmoins , quoiqu’il n’ait que demi- 
lieuê de long, eft un des plus périlleux : & il eft 
allez fouvent arrivé à d’excellens Canoteurs d’y 
venir faire naufrage, après avoir faulté tous les 

autres. 
# f 

• ~, , • ' / , .. i. j 1 . • . *' ^ i » • * i* * ■ ( 

Deux hommes portent fur leurs épaules les Ca- Bretelle* 

nots dans les lieux de portage avec beaucoup de- 
facilité jufqu’au-deflus ou au-deflous des Cata- 

raéfces. Le refte de l’équipage, foit dans les por¬ 
tages, foit dans les autres voyages de Terre, fc 
range fur des Bretelles, qui font une maniéré de • ■ 
chaflis de "bois fort commode pour enlever une 

groffe charge , &: pour la porter aifément : ou 

bien on fait des paccjuets qu’on laifTe pendre fur 
les épaules , attaches a des colliers , ou longes 

faites de leur fil de bois blanc, treffé en bande, 
Ee ij 
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Herodot. 
Lvj* i* Ht ^4* 

que lés femmes appliquent fur leur front , & que? 
les hommes font pafler fur la poitrine & à la naif- 
fance des épaules, tout au contraire de ce que* 
rapporte Hérodote de Pufage des anciens Egy¬ 
ptiens. 

Traînes.- Pendant I’Hyver, & fur les neiges, ils fe fer¬ 
vent de petites traînes > qui font faites d’une ou* 
de deux, petites planches* extrêmement minces > 
qui tontes deux, enfemble n’êxcedent pas de beau¬ 
coup la largeur d’un pied, & la longueur de fîx* 
ou lept. Ces planches font recourbées en- dedans > 
ôc repliées fur le devant de la hauteur d-un demir 
{ûed, pour brifer &> pour écarter les neiges, qui' 
es empêcherdient, en refoulant* de couler avec* 

facilité. Deux bâtons un peu élevés régnent fur^ 
les deuxeôtés de la traîne dans toute fa longueur * 
& y font attachés de diftance en diftance. Ils-fer¬ 
vent â pafler , ôc â repafler les courroyes, qui af- 

' fujettiflent leur équipage fur la traîne.* Un Sau¬ 
vage avec fon collier pafle fur la poitrine, & en^ 
veloppé dans fa couverture , tire après foi fa1 
traîne, bien chargée fans beaucoup de difficultés 
i ;\r.*‘ : ? . ' ■ ' . v . i . .b • * - . • 

Raquettes. Dans les neiges ou il n*y a point dé che— 
min frayéils font obligés de fe fervir de Ra¬ 
quettes, fans quoi toutes fortes de voyages, oit 
pour guerre ou pour chaffe , &Ci leur feroient 
ahfolument impoffibles. La forme de ces Ra¬ 
quettes approche de? l’Ellyptique 3 cleft-à-dire* 
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que PEllypfe n’eft point parfaite, étant plus ar¬ 
rondies fur le devant que par l’autre extrémité , 
laquelle fe termine un peu en pointe. Les plus 
grandes font de deux pieds & demi de long , fur 
un pied & demi de large. Le tour qui-eft d’utr 
bois durci au feu , eft percé dans fa circonféren¬ 
ce comme les Raquettes dé nos jeux de paulme,. 
à qui elles reflemblent , avec cette différence,, 
que les mailles en-font beaucoup plus ferrées, ôc 
que les cordes n’en- fonr point de boyaux, mais 
de peaux de Gerf crues, & coupées fort minces. 
Pour tenir le corps-de là Raquette plus-ftable 
on y met deux barres dé traverfe, qui la parta- - 
gent en trois compartimens", dont celui du mi-- 
lieu eft le plus largele plus long. Dans ce¬ 
lui-ci vers le-côté-, dont l’extrémité eflf arrondie , 
on pratique un-vuide* fait en arc*, dont là barre* 
de traverfedait comme la cordé. C’eft-Iâ que doir 
porter la, pointe du pied fans toucher à la barre' 
de traverfé, qui le blefleroit. Aux deux'bouts de' 
l’arc font deux-petits trous-pour paffer les cour- 
royes, qui-doivent- attacher lé pied fur-la Ra¬ 
quette. On paffe ces courroyes l’une dans l’au¬ 
tre , comme qui commenceroit à faire un nœud’ 
fur 'l’orteil > & après les avoir cioifées , ou les re- 
pafle dans la -Raquette à la circonferencéde Tarc^ 
on les conduit-enfuite^par derrière au-deffus dtb 
talon, d’où on les ramene fùr le coup du pied , 
où on les noue en faifant une rofe de ruban. CeLv 
fe .fait de telle maniéré, que quoiquedé pied fois-: 

Eedi y. 



2.11 MOEURS DES SAUVAGES 
v . i . . V jp r . w.. . . 

bien aflnjetti, il n’eft pourtant gêné que fur Po?* 
teil, ôc qu’on peut quitter la Raquette fans y 
porter la main. . - 

C’eft encore-là un ufage fingulier des premiers 
temps, lequel a pafle de l’Afie dans l’Amerique 
avec les Nations qui s’y font tranfp lancé es. Str'a- 
bon parlant des Peuples qui habitent cette longue 
chaîne de montagnes, laquelle s’étend depuis le 
pied du Mont-Xaurus jufqu’à d’extrémité des 
Monts Riphées., ;& dont le Caucafe eft une des 
plus célébrés ^hez les Auteurs anciens , en ra¬ 
conte ceci de particulier. » On ne peut, dit-il , 
«monter fur la croupe de ces montagnes pendant 
.» l’Hy ver ; mais les ;habitans y vont pendant 
» l’Efté , ôc attachent à leurs pieds des fouliers 

.» pointus faits de peaux de boeuf crues, & larges 
«-comme des Tanibours, a caufe des neiges & des 
«glaces. Ils fe laiflent couler enfui te du haut de 
» ces montagnes avec tout leur bagage, aflis fur 
«une peau. .La même chofe fe pratique dans 

l’Atropatie, dans la Médie , 8c fur le Mont 
«Mafins qui eft en Arménie. Là ils attachent 
~ aufll à leurs pieds des rotules de bois, termi- 
» nées en pointe , ou garnies de pointes. 

Suidas, fur le rapport d’Arrien, dit pareille¬ 
ment que les foldats d’Alexandre le Grand , par 
le moyen de certains cercles garnis de jonc, paf- 
foient fans incommodité fur des neiges , qui en 
quelques endroits , avoient jufqu’à feize pieds de 
profondeur. 
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Comme on fe fert encore de Raquettes dans 
là Colchide ou Mingrelie , & dans ces païs dont 
parle Strabon, il eft évident que dans la defcri- 
ption, il n’a voulu exprimer autre chofe que des 
Raquettes par ces fouliers de peaux de bœuf,, 
laides comme des Tambours. 

Les pointes qu’on met fous les talons & les ro¬ 
tules de bois, qui font des patins, ou un équiva¬ 
lent que Strabon a voulu décrire, font néceffai- 
res dans les païs de glaces & de neiges, où l’on; 
eft obligé de. mettre des pointes jufqu’aux fers > 
des chevaux pour les ferrer à glace. 

Quant à la maniéré de fe biffer couler du haut 
des montagnes, Strabon nous dépeint un ufage,. 
qui s’obferve encore au Mont Cenis, & dans les * 
Alpes. G’eft ce qu’on appelle U RamaJJe ^ qui eft 
une maniéré de traîneau , avec un petit fiege fur 
le fonds , où l’on fait affeoir le Voyageur. Les 
habitans du païs ftylés à conduire ces fortes de - 
voitures, affis tout bas fur le devant , les diri¬ 
gent avecdes mains par le moyen des bras du ■ 
traîneau même ? & avec les pointes dont leurs 
talons font armés, ils arrêtent leur courfe com¬ 
me ils veulent, lorfqu’elle eft trop impétueufe.' 
Rien n’eft plus rapide, & plus agréable que cette * 
maniéré de- defeendre. Lés Sauvages au lieur; 
d’une peau,Te fervent d’une écorce dans le be- 
foin. C’eft un divertiffement que les enfans ne 
manquent pas de fe donner dans le temps des; 
teeiges , lorsqu’ils ont autour de leurs Villages. 
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quelque éminence donc iis puiflent profiter. 
Les Guerriers dans leur route marchent à p& 

tites journées. Rien ne prsefle (ordinairement les 
Sauvages , comme aufii aucun accident ne. les » ^ * 
déconcerte, ,a moins que leur fuperdition ne leur 
fafle tirer quelque mauvais augure du fuccès de 
leur entreprife;. Ils ont comme les Argonautes 
leur Orphée & leur Mopfe ; -c’ed-â-dire , leurs 
Jongleurs, qui. raifonnentfu résout, tirent, félon 
leurs principes;des confequences bonnes.ou mau. 
,vaifes,de .tout,.ôc les font avancer ou reculer^ 
comme il leur plaît. Il ne leur faut pour cela 
.qu’une bagatelle, ôcils fe perfuaderoient avoir 
entendu parler le mât de leur Canot , ainfi que 
'les célébrés Conquerans de la Toifon d’Qr, fi 
Je Jongleur difoic qu’il a parlé. 

idée de di- Ils, marchent avec peu de précaution fur leurs 
lésion dans Terres, ou en païs non fufpeâ. Tandis que quel- 
Jeurroute. qUçS_UpS conduifent les Canots, ou traînent les 

équipages r, les autres s’enfoncent dans les -bois 
pour chaffer chemin faiiant. Ces Chafleurs pren¬ 
nent diverfes routes , ôc s’écartent les uias des au¬ 
tres en iuivant divers rumbs de vent , pour ne 
pas fe rencontrer fur la même proye. Le foir ils 
fe rendent au lieu dediné pour la couchée, Sc 
pas un ne s’égare. 

Rien n’ed plus admirable que l’idée de ces Bar¬ 
bares. C’ed une qualité qui femble née avec eux. 
Un enfant s’oriente naturellement y comme en 

pourroit 
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pourroit le faire avec une Bouflole par rapport 
aux endroits où il a été , ou dont il a entendu 
parler. Dans les forêts les plus épaiffes, ôc dans 
les temps les plus fombres, ils ne perdent point, 
comme on dit, leur Etoile. Ils vont droit où ils 
veulent aller, quoique dans des pais impratiqués, 
ôc où il n’y a point de route marquée. A leur 
retour ils ont jgpift obfervé^ ôc ils tracent grof- 
fierement fur des écorces ou fur le fable, des 
Cartes exades, ôc aufquelles il ne manque que 
la diftinélioji des degrés. Ils confervent même 
de ces fortes de Cartes Géographiques dans leur 
Iréfor public,, pour les cQnfulter dans le befoin. 
... j, ) , . r::iC-y * . r j'* |;j .. 1)[J ■ " '.f . r, ri 

Ils ont quelque connoilfance de l’Aftronomie, Connci£ 

de cette fcience , dont on rapporte les commet 
cemens à Promethée, à Atlas, ôc à Lycaon, qui 
s’appliquèrent les premiers à contempler le cours 
des Aftr.es, l’un fur le Mont Caucafe, le fécond 
dans la Mauritanie , ôc le troifiéme dans l’Area^ 
die, ou fur les montagnes de Tlirace. , , 

Ils comptent ordinairement par les nuits à la 
façon des Numides , ôc de plufieurs autres Peu^ 
(des de l’Antiquité , plutôt que par les jours : pai¬ 
es mois lunaires , plutôt que par çêux du Sole.il , 

ainfi que le pratiquoient prefque toutes les Na¬ 
tions dans les premiers temps , & particulierer, 
ment les-Juifs. Cependant cette maniéré de com- 

Tome IL F f 
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pter eft fubordonnée au cours du Soleil, qui férr 
à regler leurs années , lesquelles font partagées en 
'quatre’ faifons comme les nôtres- , ét fous-divi- 
•fées en douze mors. La maniéré de compter’par 
les Lünès, n’eft pas même fi- univerfelle,, qu’ils 
ne comptent aufli par les années folaires.- Je crois 
avoir remarqué que Lune & Lautre maniéré de 
compter eft affe&ée â certaines chofes, &: qu’en 
d’autres oceafions elles' s’employenc indifférem¬ 
ment. b 

Les années heliaques ou folaires , font defti- 
nées à marquer l’âge des hommes. Pour fçavoir,, 
par exemple , combien iL y a de temps qu’un 
homme eft né , la phrafe Huronne porte , com¬ 
bien de fois a-t’ll r’àttrappé le jour defa naiffance ? 
Et c’eft là même dont ils fù fervent par rapport 
au Soleil , de qui ils difent qu’il a r’atrappé tant 
dé fois le point où il recommence fon cours. Ils 
expriment aufli les années heliaques par le nom 
d’une des faifons , & fur-tout de PHyvervie nom 
d’une des faifons fuppofant dans cette occafton 
{>our toutes les quatre enfemble & pourl’annéefo- 
aire entière. Ils diront, par exemple, il y a tant 

d’Hyvers que je fuis au mondé, pour dire il y a 
tant d’années ; cette maniéré d'e parler eft encore 
ufitée dans la poëfie ancienne & moderne. Ils 
comptent de là même façon poumoutes lés cho¬ 
fes éloignées, qui renferment une période dé temps- 
affez longue*, où le nombre & la fupputation dès* 
mois lunaires lesembarraffçroient. Ils comptent a». 
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contraire par les Lunes, 6c par les nuits, quand 
il s’agit d’un terme allez court, de prendre leurs 
mefures pour leurs voyages de guerrç, de chafle , 
ou de pêche, pour leur rendez-vous, & pour le 
temps de leur retour , 6cc* Dans ces occafions-là> 
même ils difent fort bien, Skarakouat, qui ligni¬ 
fie un mois heliaque , comme sOuenniut , qui 
lignifie -un mois lunaire b mais le premier eft 
moins ordinaire que le fécond, 

Il eft rrès-vraifemblable que tous les Peuples 
de l’Antiquité avoient airtfi iubordonné les an¬ 
nées lunaires .au .cours du Soleil. Cela paroît cer¬ 
tain par r>Ecriture Sainte des Egyptiens 6c des Gen. cap. 41. 

Hébreux. Jofeph parlant à Pharaon des fept an-/'19'50, 
nées-d’abondance, 6c des fept autres de ftérilité 
parle manifeftement des années qui dépendent 
abfolument du cours du Soleil, lequel fert i 
regler le temps des femences 6c des récoltes, en 
réglant celui des faifons; Les années Jubilaires 
des Juifs étoient aum manifeftement des années 
heliaques. Hérodote raconte des Egyptiens, que Herodot. 

les Prêtres de cette Nation fe vantoient d’avoir L!b l’n’4' 
été les premiers qui a voient divifé l’année en 
douze mois folaires de trente jours chacun , 
ajoutant cinq jours à la En de chaque année. Les 
Egyptiens fe donnoientpeut-être par vanité, 
une gloire qui ne leur convenoit pas. Il eft pro¬ 
bable que cette divifion eft aufli ancienne que la 
divifion des Etoiles en Conftellations, dont il y 
en a douze dans Péclyptique, qu'on appelle les. 

Fl ij 
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douze Maifons du Soleil, parce qu’il fé jour ne um 
mois dans chacune *, or , Thônnçur d’avoir donné 
des noms aux Etoiles, appartient, je crois, aux au¬ 
tres Barbares, comme on pourra l’inférer de ce 
que je Vais dire tout a l’heure. . » ? 
- Ce qui peut juftifier ce que je viens de dire • 

d£,;^s des années hdiaquesc’eft qu’outre les Barba- 
î* res, les Peuples policés de l’Ameriquecreglôient 

aufli leurs années parle coürs du Soleil. ' Les ha- 
bitans . du F1 croit tcomptoient autant, de jours dans 
l’année que nous, ôc les; partageoient en dôlize 
mois lunaires, qui avoient chacun leur nom 
furlefquels ils repartifloient les onze jours folai- 
res qui relient., L’année folâtre des Mexiquains 
<étoit de 36^0. jours diftribués en dix-huit mois de 
vingt-jours chacun. Néanmoins comme le cours 
du Soleil emporte cinq .jours davantage, ils en 
tenaient compte de. la même maniéré que. les 
Egyptiens 5 mais ils les. regardoient comme des 
jours fuperflus, des jours vuides, aufquels leurs 

T Prêtres ne faifoient point de facrifices. Ces jours 
fe paffoient uniquement d fe vifïter, & a fe di¬ 
vertir. Après cette intercalation ils commençoient: 
leur nouvelle année avecde Printemps, &la.naif- 
Eince'des feüilles v au lieu que les Péruviens la. 
commençoient d’abord en Janvier, & enfuite au 
mois de Décembre , après que leur Calendrier 
eut été réformé par un de leurs Incas/ ' 

Les Mexiquains partageoient, outre cela, leur 
anhée* félon les.faifons, en quatre parties éga* 

V 1:1 * " ‘î 
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lès, qui avoient chacune differens noms, & dif¬ 
ferens fymboles pour les défigner. Leurs mois 
n’étant pas réglés comme les nôtres, leurs femai- 
nes ne l’étoient pas non plus ; elles étoient de 
treize jours. Ils avoient auffi des femaines d’an¬ 
nées,, dont quatre quLfaifoient le nombre de 5*. 
ans, compofoient leur fîecle. La forme de ce Ca¬ 
lendrier feculaire, étoit repréfentée par une roiie, 
ou par une croix à quatre branches égales. Le 
Soleil étoit peint au centre. Chaque branche avoir 

fa couleur particulière v étoit diftinguée en: 
treize parties pour marquer le nombre des années.- 
Sur les bords ils marquoient les principaux éve- 
nemens par des Hiéroglyphes. 

Je n’oublierai point de dire ici en p a fiant, que 
comme ils avoient une tradition que le Monde 
devoit périr à la fin des fiecles, femblable a celle:: 
qu’avoient les Peuples du Pérou , ainfi que nous 
Lavons déjà remarqué *, lorfque lèur année fecu¬ 
laire finiffoit, ils éteignoient les feux facrés de 
leurs Temples, celui de leurs maifons particu¬ 
lières , & brifoient tous les vafes qui fer voient 
pour leur nourriture , comme s’ils n’en enflent 
plus eu befoin, & que le Monde eut dû réelle-' 
ment tomber cette nuit-là même dans le chaos,., 
ou rentrer dans le néant. Dans cette perfuafîon 
ils pafloient toute 'cette nuit dans les ténèbres en¬ 
tre la crainte ôc l’efperance. Mais des qu’ils 
voyoient l’Aurore revenir leur annoncer le re¬ 
tour du Soleil, on entendoit alors de toutes parts? 

Ffiiji 
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retentir mille acclamations de joye , fou tenu es 
du bruit de divers inftrumens de leur mufique *>• 
on allumoitde tous cotés des feux nouveaux dans 
les Temples & dans les maifons, 6c on celébroit 
une Fête, ou par des facrifices 6c des procédions 
folemnelles, ils rendoient grâces à-leur Dieu, de 
ce que fa bonté leur avoit rendu fa lumière, 6c 
leur accordoit encore un nouveau fiecle. 

‘ Les noms des quatre faifons font fixés xhez les 
Barbares. -Les mois prennent les noms-des Lunes, 
ou des differens effets qui y répondent. 'Chez les 
Nations fedentaires de la Nouvelle France, ils les 
défïgnent par les femences, par les differens de¬ 
grés de la hauteur des bleds, les récoltes6cç. 

Les Nations errantes ont d’autres circonftances 
particulières à chaque Lune,, qui déterminent le 

' nom qu’elles lui donnent. Ils ne fçavent ce que 
c’efl: que la diftin&ion des ièmaines, ni des jours 
en heures réglées ; ils n’ont gueres que quatre 
points fixes, le lever du Soleil, le Midi,le Cour- 
cher, 6c la Minuit -, mais ils Suppléent au dé¬ 
faut des horloges par une attention , pratique iï 
exaéle, qu’à quelque heure que ce foit du jour , 
ils marquent à peu près du doigt lç point où le 
Soleil doit être. 

Les Iroquois 6c les Hurons ont une maniéré dç 
compter , laquelle eft du ffcyle de Confeil, où les 
nuits fuppofent pour des années, ainfi que je l’ai 
die du Tréfor public. Il pourrpit y avoir eu parmi 
ies Egyptiens , les Chinois, 6c d’autres Peuples 
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anciens, des maniérés de comptera peu près fem- 
blables , qui auront donné lieu à cette fupputa- 
tion d’un grand nombre de fiecles qui fe trou¬ 
vent dans leur Chronologie, & qui n’ont d’exif- 
tence que dans, leur ignorance, ou dans leur va¬ 
nité. C’eil ainfi qu’il y a eu chez les Juifs des fe- 
maines d’années, énoncées comme fi c’étoit des 
femaines de jours.. 

Le Baron, de la Hontan dit, que l’année des L*Hontaiv, 
1 ✓-n i 1 ri , ,, Memtufs de 

Outaouacs ,. des Uutaganns, des-Hurons , des l’Ame lié] ue , 
Saulteurs, des Ilinois r des Oumamis, & de quel- i 
ques autres Sauvages , efl: compofée de douze 
mois lunaires fynodiques, avec cette différence,, 
qu’au bourde trente Lunes , ils en laiffent tou¬ 
jours paffer une furiiumeraire qu’ils appellent la* 
Lune, perdue? enfuite ils continuent leur compte 
à l’ordinaire., »>Par exemple dit cet Auteur, 
nous fommes à préfent dans, la- Lune de Mars *» 
que je fuppofe être le trentième, mois lunaire , 
& par confisquent le dernier de cette Epoque, «- 
fur ce pied-là celle d’Avril de.vroit la fuivre im- •* 
médiatement y- cependant ce fera la-Lune per- 
due qui pafferada première., parce qu’elle eft la «• 
çrente-uniéme. Enfuite. celle d’Avril entrera , * 
gt on commencera en même temps la^ période «• 
de ces trente mois, lunairesffynodiques, qui font ** 
environ deux ans & demi. « Tout cela me paroî 
être de la pure invention de. cet Auteur , ainfi' 
que fes Dialogues, &c beaucoup d'autres» chofes 
dont fes Mémoiresj font farcis, & "qui. font tou* 

\ 
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tes faüfles de notoriété publique,, : ! ... 
Ce qu’il y a de certain, c’eft qu’ils n’ont point 

une exactitude mathématique pour les intercala¬ 
tions, &: pour accorder les années heliaques avec 
les années lunaires. Les Peuples policés de l’Ame- 
rique ne l’avoient pas eux-mêmes,, à combien plus 

^Acofta, ioc. forte raifon les Barbares. Acofta & Pinça G&rci- 

Gardiaffo, lufTo font obligés d’avoüer , que la fcience .des 
commenr. Mexiquains & des Péruviens étoit très-bornée fur 
Real. Lib. i. 
cap. ce point. L’un & l’autre rapportent >, quoique 

d’une maniéré un peu differente, comment les 
habitans du Pérou regloient les erreurs,, quipou- 
voient naître de la différence qui fe trouve ventre 
les années lunaires Ôc les années heliaques., en fe 
réglant eux-mêmes , non pas fur le cours de la 
Lune , mais fur le point fixe des Solftices & des 
Equinoxes. Ils avaient des Tours pour obferver 
les uns, & des Colonnes pour les autres. Les Au¬ 
teurs que je viens de citer, varient fur le nombre 
ôc la pofition de ces Tours*» mais ils conviennent 
dans l’effentiel, qui eft qu’elles étoient tellement 
difpofées, qu’on pouvoit y faire des obfervations 
mathématiques , lefquelles n’étoient pas fans 
doute de la jufteffe qu’on cxigeroit aujourd’hui , 
mais qui étoient fuffifantes pour le befoin qu’ils 
en avoient. C’étoit un Prince de la race des In¬ 
cas, qui étoit obligé de veiller à ces ennuyeufes 
obfervations. 

Les Annales des Sauvages n’étant pas beau¬ 
coup chargées par le défaut des lettres alphabé¬ 

tiques 



AMER I Q^U AINS. ^3 

tiques, leur Chronologie ne fe fent pas des er¬ 
reurs qui pourroient fe trouver dans leurs fuppu- 
tations , & fuivre de la révolution de plufieurs 
fiecles. Ce n’efl: pas qu’ils n’ayent des Epoques 
marquées, 6c une maniéré de conferver la mé¬ 
moire des évenemens hiftoriques, 6c des chofes 
qui méritent le plus d’étre remarquées. Car, ou¬ 
tre ce que j’ai dit des [roquais, des Hurons, 6c 
de ceux qui traiteilt les affaires par les colliers 
de porcelaine , outre l’Ecriture Hiéroglyphique 
des Mexiquains, 6c *es peintures dont nous avons 
parlé , tous les Sauvages ont encore une forte 
d’Annales marquées par certains nœuds * mais 
ces Chroniques font bien bornées , 6c bien im¬ 
parfaites chez tous les Barbares. Les Péruviens 
les a voient un peu plus perfeétionnées *, car fi nous 
nous en rapportons au Pere d’Aeofta , ils fup- Aco^Hîa. 
pléoient au défaut de l’Alphabet par leurs Qui- 
pai, c’eft ainfi qu’ils appelloient certains mémoi¬ 
res ou Regiftres faits de cordelettes, compofées 
de divers nœuds & de differentes couleurs. C’efl: 
une chofe incroyable, dit-il, combien de chofes 
ils exprimoient de cette maniéréj car avec cela, 
tout ce qu’on peut expliquer par l’Ecriture 6c 
par les Livres, d’Hiftoire , de Loix , deGérémo- 
nies , de comptes de marchandife , ils l’expri- 
moient par differens cordeaux , où les nœuds 6c 
les couleurs étoientfi variées, qu’on pouvoitcon- 
noître jufqu’aux moindres circonftances des cho¬ 
fes qui y étoient fignifiées. Il y avoic des perfon- 

Tome I L G g 
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nés publiques, comme parmi nous les Notaires;; 
Royaux , qui en tenoient Regiftrey 6c des Maî¬ 
tres prépofés pour en enfeigner la méthode à la- 
jeunefle. Les Mexiquains avoient encore plus per¬ 
fectionné leurs Hiéroglyphes Chronologiques. Ils 
en avoient des Hiftoires écrites fur des écorces re¬ 
liées en Livres à peu près- femhlabies à ceux qui 
nous viennent de la Chine, 6c nous aurions fans 
doute une plus grande, connoiffance de leur Mo- 

p- narchie, fi le peu de goût quon avoir pour la con- 
noifiance de l’Antiquité au temps de la conquête' 
des Efpagnols *, 6c fi lezele indifcret joint au peu*, 
de Littérature de leurs premiers Millionnaires, 
n’eut porté ces zélés ignorans à faire brûler tous 
ces Recueils hiftoriques, comme s’ils euffent été 
remplis de caractères magiques , 6c n’euflent eu 
d’autre but, que d’apprendre la maniere.de faire 
des fortileges* 

J’ajoûterai ici au fujet de leurs époques, 6c de 
leur maniéré de compter , qu’on doit regarder 
aufti comme.une chofe digne d’admiration , que 
les Sauvages ayent la même maniéré de compter , 
qui nous eft venue de l’Antiquité, ôc qui étant 
purement arbitraire, doit être dérivée de la même 
iource. C$r le nombre de dix eft chez eux le nom¬ 
bre de perfection, comme il l’étoit chez les Egy¬ 
ptiens, comme il l’eft aujourd’hui chez les Chi¬ 
nois, 6c comme on peut dire aufïî qu’il eft chez 
toutes les Nations de l’Europe. Ils comptent 
d’abord les unités jufqu’au nombre de dix :• les. 
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dixaines par dix jufqu’à cent : les centaines par 
dix jufqu’à mille , ainfi du refte. 

Maintenant, pour ce qui eft des Etoiles &c des 
Planètes , ils ont encore parmi eux les mêmes 
idées qu’on a eues dans les premiers temps. Les Iro- 
quois appellent les Etoiles Otfîfiok., un feu dans 
l’eau, d'Otjtfia feu, & d’Q, qui, dans la com- 
pofition, fignifie une chofe dans l’eau ; ce qui 
femble. faire allufion aux Eaux que l’Ecriture 
Sainte dit être au-deflus du Firmament. Ils difent 
Otfifiokouannion, ajoutant la finale multiplicative 
pour repréfenter le nombre des Etoiles. Quelque¬ 
fois aulfi ils les appellent Otfijlokpuannentagon, des 
feux attachés , pour marquer que , quoiqu’elles 
foient dans des Cieux fluides, elles y font fixes 
néanmoins, & ont toujours un même rapport en¬ 
tre elles. Ils les ont divifées en Conftellations j 
ôc ce qu’il y a de fingulier , c’eft que que-lques 
unes de ces Conftellations, & quelques-unes des 
Planètes , ont les mêmes noms que nous avons 
reçus de l’Antiquité. Ils nomment Venus , ou 
l’Etoile du matin. Te Ouentenhaouitha, elle porte 
le jour j ce qui a la même lignification que le nom 
de Lucifer , que les Anciens nous ont tranfmis. 
Ils appellent les Pleïades * Te lennonniakoua. 3 les 

* Varron attribue à toutes les 
Etoiles a ce qü’Hygin ne dit que 

ides Pleïades. 
Qmrn Pittus acr firvidis lato 

iptôifs 
a à 

Cœli choreas aflncas ojlendercu 

Manilius 3 Lib. 2. 

Signorumquc choros ac Itiwdi 
flammca tefta. 

GSV 

Etoiles & 
Conftella- 
tions. 
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Danfëurs de les Danfeufes. Ce qui paroît avoir* 
quelque fondement dans l’Antiquité, félon ce" 

. Lib. que rapporte Hygin, qui dit qu’elles font ainfi* 
nommées , parce qu’elles fëmblenr mener une. 
danfe ronde par la difpofition de leurs Etoiles. 
J’ai déjà remarqué qu’ils appelloient la Galaxie, 
ou la voyeLaétée., le chemin des Ames ; de j’ai' 
fait voir le rapport que ce nom a avec la doctrine- 
des Anciens fur l’état des Ames, fur leur oru 

gine célefte, & leur retourdans le Cieli Mais la* 
pluscaraéteriftique, de àdaquelleje m’arrête, c’eft' 
lagrande Ourfe que lés Sauvages nomment auffi 
l’Ours ou fOurfe. Le nom Iroquois c’efl Okouari: 
Je m’arrête , dis-je, à celle-la , parce que cette 
Gonftellation eft la plus confîdèrable de toutes , 
de la plus digne d’attention par rapport aux.pre¬ 
miers Navigateurs, qu’on prétend s’être reglez' 
fur elle dans leurs1 navigations, de qui par'une" 
fuite naturelle doit avoir été plus univerfelkmenr 
connue que les autres dont on n’avok pas un’ 
befoin fi marquée 

Je n’examine point ici les fables des Poètes *fur 
les noms de la grande de de la petite Ourfe, de 
je laifle rechercher à d’autres, fi ces noms ont été 

* Aratus au commencement' 
de:fon Poëme, parle des Ourfes, 
qui nourrirent Jupiter dans l*Ifle 
de Crète , d’où elles furent tranf- 
gortées dans le Ciel, 8c placées 
au nombre des Conftellations 5 en 
ctconnoilTance dçxç feryiee. Cet-. 

te fable 3 aufli-bîen que celle1 
d’Arcas 8c de Callifto , femblent 
prouver que ce font les Cretois, 
& les Barbares qui occupoient lai, 
Grèce 3 lefquels ont donné le nom 
aux Etoiles * & diftingué le Ciel- 
en Conlkllatiom. 
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donnés en conllderation des Ourfes qui nourri¬ 
rent Jupiter en Crète, ou bien a caufe de la Me- 
tamorphofe]d’Areas de de Callifto. Je crois, pour' 
ce qui concerne l’Hiftoire, que ces deux noms 
peuvent avoir été donnés à ces Conftellations , 
qui font très-femblables, fucceffivement, en des* » 
temps différais-, de peut-être affez'éloignés l’uni 
de l’autre ; du moins il paroît que l’opinion des’ 
Auteurs anciens étoit, qu’on s’étoit réglé long¬ 
temps fur la grande Ourle avant que de fe régler; 
fur la petite. 

Hygin dit que TKalés, qui s’étoit fort appli- 2^.finAr^' 
qué à PAftronomie , fut celui qui donna le nom tos Minoi. 
à'Ariïos à la petite Ourfe, de qu’on l’appella Mt- 
rtor\ pour la diftinguer dej là grande i que TKalés 
étant Phénicien , en donna auffi à cette Conftella- 
tion le nom de Pkénice. Les Phéniciens profitèrent' 
de la découverte de leur Compatriote de réglant 
leurcourfe furla petite Ourfe, ils en naviguaient; 
avec beaucoup plus de fureté. Tous les Peuples dû 
Peloponnefe, de de la Mer Egée , continuèrent à' 

*obferver la grande Ourfe. Peut-être fut-ce un 
motif de jaloufie, qui les'obligea à s’en tenir a* 
Tancien ufage j-quoiqu’il'en foit, les Phéniciens 
furent long-temps les feuls quf fe gouvernèrent: 
Tur la petite Ourfe, félon le témoignage d’Ovide. :.ovWi#w iz&t 

Qui s tune aut Hyadas, aut Ple'iadas Atlante as' 
Senjerataut geminos ejfe Jub axe polos i- 

EJJê duas Aïélos j quarum Cynofura petatuv'- 

Sjdentisy Heliccn graja carina notet f 
G g. iijî 
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Ce Thaïes donc parle Hygin, étoit Milefien., & 
ne peut être appelle Phénicien, qu’à-caufe du fé- 
jour qu’il fit en Phénicie. Il eft different de cet 
autre Thalés, qui travailla fur les Loix des Cré- 
tois, Sc qu’on peut mettre au nombre des Légit 
lateurs. 

Ce qui eft tres-fûr, c’eft que les Iroquois & la 
plupart des Sauvages connoilfent la grande Ourfe 
fous le même nom que nous.i &: comme les noms 
des Conftellations font purement arbitraires, ôt 

donnés par le caprice, ils ne peuvent s’être ren¬ 
contrés avec nous à impofer les .mêmes noms 
fans une communication d’idées laquelle fupT 
pofe celle des perfonnes par qui ces connoiflan- 
ces font dérivées .des uns aux autres. Il ne faut 
pas croire au refte qu’ils lui ayent donné ce nom,, 
depuis que les Européans ont abordé fur leurs 
Terres. C’eft .certainement un nom très-ancien 
parmi eux. Ils nous raillent même de ce que nous 
donnons une grande queue à la figure d’un ani¬ 
mal qui n’en a prefque point i & ils difent que 
les trois Etoiles qui .compofent la queue de la/ 
grande Ourfe , font trois Chaffeurs qui la pour- 
fuivent. La fécondé de ces Etoiles en a une fort 
petite, laquelle eft fort près d’elle. Celle-là-,. di- 
fent-ils, eft la chaudière du fécond de ces Chaf¬ 
feurs , qui porte le bagage, ôc la provifion des 

-Rclat. cje la 
Cafpefie, cl). 

7-p U1'. 

autres. • : " 
Le Pere le Clerc, dans fa Relation de Ja Gaf- 

pehe, allure que les Sauvages Gafpefiens ont la 
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cronnoiflance de la grande &c de la petite OuiTe : * 
qu’ils appellent la prëmiere Mouhinne, ôc la fé¬ 
condé Aiouhincbiche , ce qui revient aux noms 
d'Arttos Majorée Minor. Il ajoute, qu’ils difent 
que les trois Gardes de l’Etoile du Nord font un 
canot, où trois Sauvages font embarqués pour 
pourfuivre l’Ourfe *> mais que par malheur ils 
n’ont pu encore la joindre. Il n’eft gueres ordi¬ 
naire de chaffer aux Ours en canot, à moinsqu’iî 
ne fût queftion des Ours blancs, lefquels allant 
pêcher fur les glaces , en font- quelquefois: aban¬ 
donnés dans les Mers du Nord ornais cette chaffe 
n’étant ni fûre, ni pratiquée , ce canot me pa- 
roît être de la pure invention du Pere le Clerc. 

Les Iroquois que j’ai confultés, ne m’ont point 
paru connoître.la petite Ourfe fous ce nom-la. Ils 
appellent l’Etoile polaire , id'te ouattemies , celle 
qui ne marche point , parce qu’elle a un mouve¬ 
ment fnfenfible à l’œil, ôc qu’elle paroît toujours 
fixe dans le même, point: Cependant , quoiqu’ils 
ne connoiffent des deux Ourfesr que la grande , 
ceft l’Etoile polaire qui les dirige dans leurs voya- 

De tous les difFerens noms cela n’a pas été univerfel. En- 
qu’on a donnés aux deux Conf» core aujourd’hui ces trois Etoiles» 
tellations des Ourfes, celui d’Ar- font nommées en Italie , i tri Cœ*~ 
étos ou d’Ourfe ^ paroît être le valli, les trois Cavaliers ^ com¬ 
plus ancien , & le mieux fondé me on le voit fur le Globe Celehs^ 
dans la fable 6c la Mythologie ; du Pere Caronelli. En France ou 
mais il n’eft pas certain que les les nomme aufli les Gardes de* 
trois Etoiles qu’on appelle les l’Ourfe j ainfi que l’a fait le Pere 
queues de l’Ourfe , ayenttoû- le Clerc dans /a Relation de la 
jours été confiderées fur ce pied Gafpeiîe 9 en l’endroit qus j’ai 
dans J’Antiquité * ou du moins cité— 
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ges , de qui leur fert.à diftinguer les different 
Rhumbs de vent qu’ils ont à fuivçç. Les Sauva¬ 
ges Abenaquis ne connoiflent pas non plus la pe¬ 
tite Ourfe; de je crois, quoiqu’en dife le Pere le 
Clerc, qu’il en eit d,e meme des Micma.cs qui 
font leurs voifins. 

Les Sauvages ont plus befoin dedeur Bouffole 
dans les bois & dans les vaftes prairies du Con¬ 
tinent de l’Amérique, que fur lesRivieres donc 
Je cours Içur eft connu de facile à vtenir > mais 
quand la vue du Soleil, ou la clarté des Etoiles 
leur manque , ils ont uqe Bouffole toute natu^- 
relie dans les arbres .des forêts, qui-leur font con- 
noître le bjord par des fignes prefque infaillibles. 
Le premier eft celui de leur cime , laquelle pan- 
çhe toujours davantage vers le Midy , où le So¬ 
leil l’attire. Le feçond eft celui.de leur,écorce. 
qui eft plus terne & plus obfcure du côté du Nord. 
S’ils veulent s’affurer davantage , ils n’ont qu’à 
lever quelques éclats avec leur hache ; les cou¬ 
ches diverfes, qui .forment le corps,de l’arbre, 
font toujours plus.épaiffes du côté qui regarde le 
Septentrion, de plus minces vers le Midy. Quel¬ 
ques fûrs cependantque foient ces fignes, ils rom¬ 
pent de petites branches de diftance en diftance 
fur leur route , lorfqu’ils doivent revenir fqr 
leurs pas , ou qu’il vient quelqu’un après eux , 
qui pourroit s’égarer, fi le vent ou les neiges ve- 
noient à couvrir leurs piftes. 

jC’étoit autrefois une fuperftition des Lacede- 
moniens^ 
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tmoriiens , 8c peut-être de quelques autres Peu- 
rples de l’Antiquité , de ne point livrer bataille 
que dans le déclin de la Lune. Je n’aflurerai point 
que les Sauvages .ayent la même fuperdition. 
Mais il eft certain que lorfque diverfes Nations 
doivent fe réüair en Corps d’armée pour quel¬ 

que entreprife, le-lignai de leur rendez-vous , 
<c’eft le plein d’une Lune marquée depuis long¬ 

temps entCeux pour ce rendez-vous, auquel ils ne 

manquent point de fe trouver a point nommé *, 

.de lotte que .c’eft encore ici une obfervation , où 

les Aftres fervent a diriger leur route, Ôc la con- 
cduite de leurs entreprifes* 

,ïLe Campement des Sauvages, quand ils font Campe- 
.arrivés au lieu de la couchée, eft bien-tot fait. mcî>t 
dis renverfent leurs canots fur le côté pour fe ga¬ 

rantir du vent, ou bien-iis plantent quelques bran- 

«clies de feiiillages fur la grève, 8e en étendent 

d’autres fous leurs nattes. Quelques-uns portent 
avec eux .des écorces de bouleau roulées comme 
nos Cartes Géographiques, avec quoi ils ont bien¬ 

tôt fait 8c drefte une efpece de Tente 8c de Ca- 
? ban âge.. Les plus jeunes de la troupe, lorfqu’il 
n’y a point de femmes, allument le feu, 8c font 
chargés du foin de faire boüillir la chaudière, 

8c de faire tout le refte du ménage. Les Guer¬ 
riers ont toujours coutume de conduire avec eux 
quelques jeunes gens , dont l’occupation dans 

Jeurs premières Campagnes , eft de fervir les 

Tome IL iH b 



Manière 
de faire du 
feu,.... 

i4t MOEURS DES SAUVAGES' 

autres, comme Hylas fervoit Hercule. 
/ j ' • ** ** •' f • _ * ; r ‘ • 
* • • V:4 • / S, . • « ; » J .■ y V “ . ; 

Ils ont dans ces fortes d'occafions une façon i 
particulière d’allumer du feu. .Les Sauvages Mon- 
tagnais &. Algonquins battent'deux pierres de ■ 
Mine enfemble fur, une cuifle d’Aigle ,, féchée 
avec fon Duvet, lequel prend feu aifément, &: 
tient lieu de mèche. En guife d’allumettes , ils > 
ont un morceau de bois pourri & bien fee, qui 
brûle inceflamment jufqu’à ce qu’il foit confumé. - 
Dès qu’il a pris, ils le mettent dans l’écorce de 
Gedre pulverifée, &c foufflent doucement jufqu’i: 
ce qu’elle foit enflâmée.. 

Les Hurons, les Iroquois, & les autres Peu- fvles de l’Amerique Méridionale, ne tirent point : 
e feu dès veines des cailloux -, mais en frottant: 

des bois l’ùn contre l’autre. Ils prennent deux mor¬ 
ceaux de. bois de Cèdre, fecs &c légers , ils arrê¬ 
tent l’un fortement avec le genou, & dans une 
cavité qu’ils ont faite avec une dent de Caftor, ou 
avec la pointe d’un couteau , fur le.bord de l’un de 
ces deux bois, qui.efl: plat, & un peu large, ils 
infèrent l’autre morceau qui effe rond & pointu,,. 
ôc le tournent en preflant avec tant de prompti¬ 
tude &; de roideur , que la matière de ce bois 
agitée avec véhémence, coule en pluye de feu 
par le moyen d’un cran ou d’un petit canal, qui 
fort ce cette cavité fur une mèche, telle que je 
viens de la décrire , ou à peu près femblaMe» j 
dette mèche reçoit les étincelles qui tombent, 

» 
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'les conferve affez long-temps pour leur donner 
le loifir de faire un grand feu , on approchant 
d’autres matières féches , & propres à s’enflam¬ 
mer. 

Cet ufage de faire du feu par la térébration, 
efl: d’autant plus fingulier & plus remarquable, 

. que c’eft le même abfolument qu’avoient les Vef- 
taies à Rome de faire leur feu nouveau , ou de 
rallumer celui qu’elles avoient lailfé éteindre 
par leur négligence. Car n’étant pas permis d’y 
appliquer aucun feu prophane, c’éroit la coutu¬ 
me , dit Feftus-, de percer une planche d’un bois éteignis 

■fort xombuftible, jufqu’â ce qu’on en eut tiré du Velut‘ 
feu , qu’une Ve (la le recevoir fur un treillis d’ai¬ 
rain qu’elle portoit enfuitedans le Temple. Mos 

erat Tabulant felicis mater U tamcliu terebrare quouf- 

que exceptum ignem cribro œneo Virgo in œdem ferret. 
Chez les Grecs, félon le témoignage de Plutar- pi,mrcii. i* 

que, on rallumoit le feu facré par le moyen d’un Numâ* 
miroir ardent, qui réüniflant les rayons du So¬ 
leil , enflammoit des matières combuftibles, pré¬ 
parées dans unvailTeau deftiné pour cet ufage. 

O 'I filT » * f. r 

La maniéré dont les Sauvages font la guerre, Précau- 
feft redoutable à tous leurs Ennemis, parce que p°™ 
tout leur art fe réduit à les furprendre, comme mi. 
le chat fait la fouris. Un petit parti vife à tom¬ 
ber fur quelques Cabanes de Chaffeurs qu’ils en¬ 
lèvent pendant leur fommeil. Lors même qu’ils 
marchent en Corps d’armée * ils tâchent de pren- 

H h ij 
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dre fi bien leurs,mefures, qu’ils arrivent au mo¬ 
ment où on les attend le moins j pendant que les* 
hommes font à la chaffe, que les femmes font 
occupées à travailler aux champs yt ôc qu’on eft 
hors d’état de leur faire tête.' 

Le fuccès de ces entreprises dépendant du fe- 
cret, ôt du~foin qu’ils prennent de couvrir leur 
marche,- il n’eft point de mefures qu’ils ne met¬ 
tent en œuvre pour découvrir les divers partis 
qui font en campagne, & pour d’être pas décou¬ 
verts eux-mêmes. 

A chaque Campement qu’ils font, ils envoient 
leurs Découvreurs pour battre l’Eftrade, & con- 
noître le terrain. Ceux-ci ont des fignaux auff 
quels ils ne fe trompent gueres. 

Le premier,, c’eft-l’odeur de la fumée. S’il y' 
a quelques Sauvages cabanés dans le bois, ôc qui 
y vivent enfecurité , ceux qui les cherchent, s’en 
apperçoivent auffi-tôt, & de très-loin, à l’odeur 
de.leur feu. On peut être affiné qu’ils ont le fen- 
timent aufli fin , que l’eft celui d’un chien de 
chaffe ,.;accoûtumé à fe; mettre fur les piftes de 
fa proye. 

Le fécond fignal eft celui des veftiges des per- 
fonnes, qui ont paffé dans un endroit. Il eft cer¬ 
tain qu’ils apperçoivent ces veftiges, là, où nous 
n’en fçaurions. voir la moindre trace. Du premier 
coup d’œil, ils diront fans fe ttomper, de quelle 
nation, de quel fexe, de quelle taille font les per- 

fonnes doue ils Yoyent les piftes , ôe combien à 
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p'eüprès il y a de temps que ces piftes font 

primées. Suppofé que ces perfonnes foient de 

leur connoiffance, ils ne tarderont pas à dire, ce 
font les- vertiges d’un tel, ou d’une telle. Ils ont 
même cette malice , que lorfqu’ils ont découvert 
par'là le lieu d’un rendez-vous fufpeét, ils en¬ 

lèvent toute l’herbe qui répond à l’un de ces verti¬ 
ges : langage muer, mais expreflif, de ce que là 

bouche ne peut dire avec bienféance ,< & il eft 
rare qu’ils s’y trompent. 

Bien qu’il y ait en cela quelque chofe d'extra¬ 
ordinaire, ce n’-efb pas à dire qu’ils ayent la vue 

meilleure, ôc plus perçante que nous -, mais je 
crois que c’eft l’effet d’une attention particulière, 
ôc d’un long ufage affaire ces fortes de remar¬ 

ques. J’en ai moi-même fait l’expérience , non 
pas à la vérité par rapport aux vertiges, à la com- 
fideration defquels je ne me fuis point appliqué, 

mais par rapport à deux autres ehofès qui fe pre^ 

fèntenr affez* fouvent; 

Dans lès commencemens que j’étois à ma Mif- 
fion, j’étois tout fur pris de voir les Sauvages dé¬ 
couvrir de très-loin les Canots* qui montoient, 

ou qui defeendoient la Riviere, dès le moment 
qu’ils fê montroient. Je n’étois pas moins étonné 

de voir, qu’étant en Canot avec eux, ils faifoienc 
fou vent un mouvement , comme s’ils enflent 
voulu harponner un-poiflbn qu’ils voyaient au 
fonds de l’eau. J’ouvrois les yeux auflï grande 

que je pouvois, & je ne voyois rien. Mais peu à 

H h ai j. 
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^eu, à force d’attention fur l’endroit qui'm’étofc 
marqué, je parvins À découvrir quelque chofe. 

Enfin je m’y accoutumai fi bien, que j’étois fou- 
vent le premier à les faire appercevoir aux Sau¬ 
vages > mais malgré mon expérience, je ne laif- 

fois pas d’être furpris, qu’on pût voir un poiffon 

fous l’eau à plufieurs pieds de profondeur , & un 

canot à plus d’une lieue loin., quoique les terres 

le mangent, de qu’il ne paroiffe que comme une 
ligne fur la furface de l’eau. 

Les Anciens avoient cette fcience des vettiges., 

de s’en fervoient avec avantage de la même ma- 
• niere que nos Sauvages. Apollonius de Rhodes 
nous en donne l’exemple dans les Argonautes. 
Ceux-ci avoient abandonné Hercule , lorfqu’il 
s’étoit égaré pour .courir aptes Hylas , que les 

Nymphes lui avoient ravi. Ayant appris enfuite 
qu’il avoir paru dans Ja Lybie depuis peu de jours, 

de qu’il ne devoit pas .être éloigné, ils envoyè¬ 

rent plufieurs de leur troupe en differens en¬ 

droits pour demander de fes nouvelles , parce 
que,, ajoûte-t’il , ils n’étoient plus à temps de le 

fuivre en courant fur fes pilles les vents qui 
avoient foufflé pendant quelques nuits , ayant 
troublé tous les velliges, de tranfporté les fables 

de côté de d’autre, comme il arrive encore au¬ 

jourd’hui dans ces païs-là, où les Caravanes en¬ 

tières font quelquefois enfevelies fous des mon¬ 

tagnes de ces fables mouvans des déferts 4e l’Ae 

frique. 
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Ils n’ignorent pas que leurs ennemis ont les 

mêmes qualités qu’eux ; ôc pour n’en être pas dé¬ 
couverts) ils s’obfervent avec très-grand foin, ôc 

marchent avec une très-grande circonfpeétion. Ils 

ne fe fervent plus de fufils pour chafler ,- ôc ils 
commencent a vivre des provifions de farine qu’ils 
ont apportées. Ils la détrempent avec un peu 

d’eau froide, ou la mangent toute féche, ôc boi¬ 

vent un grand coup par-defliis. Ils n’ofent pas 
même allumer du feu. Dans leur route, ils mar¬ 
chent à la file les uns des autres , Ôc les derniers 

couvrent les pilles avec des feuilles ; s’ils trou¬ 
vent quelque: ruiffeau ils marchent quelque1 
temps dans l’eau pour dépaïfer ceux qui pour- 
roient les fuivre. Enfin en approchant du terme,, 
ils ne marchent plus que la nuit, ôc repofent une' 
grande partie du jour. Malgré toutes ces précau¬ 

tions néanmoins, ils font fort fou-vent fur pris, , 
parce qu’ils manquent à > la plus effentielle , * 

qui.eft de faire une fentinelle exaéte ; car au 
lieu de fe relever les uns les autres dans cette 
fonction, ils fe repofent fur l’aiTurance que leur ont; 
donnéeles Découvreurs qu’ils ont envoyés, avantr 

que de camper ; ils dorment tous enfemble com¬ 
me en païs de fureté ,. Ôc c’eft lorlqu’ils font pra- 
fondément endormis, qu’on leur donne l’afiaut, 

qu’on les affomme, ou qu’on les fait efclaves. 

Cette Guerre de furprife que fe font les Sau¬ 
vages les uns aux autres , à la façon des Par- 

îhes, qui fatiguèrent fi long-temps les Romains ^ 
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rie vient point d’un principe de lâcheté *, mais;pitU 

tôt de l’envie qu’ils ont de rendre leur victoire 
plus complette , ôc de leur .Attention à çonferver 
leur monde. La perte cPune feule perfonne leur 
eft extrêmement/enfibje , eu égard â leur petit 

nombre .*, ôc .cette perte a de ,£1 grandes çonfe- 
quences pour Je Chef d’i?n Parti, que de*là dé¬ 

pend fa réputation,; les Sauvages voulant qu’un 
Chef non feulement foit habile, mais encore qu’il 

foit heureux. Leur bizarerie e-ft telje fur ce point, 

que s’il ne ramène ront fpn - monde., que s’il 
en meurt quelqu’un même de mort naturelle , il 

eft prefque entièrement décredité. Cela peut être 
néanmoins l’effet d’une bonne politiquepour te¬ 
nir par-Jà ces Chefs en brj.de, &c les engager à 
ne .pas ,expofer leur monde ,avec témérité. Du 

refte ils font bien voir dans l’occafion, qu’ils ne 

manquent pas de coeur lorfqu’ils font découverts , 
& .qu’il ,faut payer,de ?leur perfonne J foit que 

ydeux Partis Ennemis fe rencontrent en campagne, 

foit qu’ils foient obligés d’attaquer une Place en 
qtat de faire réfiftance. 

» • * + à > t . 

Combat de -Le Sieur de Champlain , fuivi de quelques 
x en contre, autres François, ayant accompagné les Sauvages 

Algonquins $c Montagnais , qui alloient en guer¬ 

re contre les .Iroquois, nous a laiffé la defçription 

d’une de ces rencontres, laquelle peut faire .fen- 
tir qu’ils ont de la valeur , &c même une cer¬ 

taine nobleffe de courage, dont on fe feroit Jion* 

neuf 
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meur en Europe. Voici ce que j’ai recueilli de fa 
narration que j’ai un peu abrégée. 

Champlain 8c fa Troupe s’étant embarqués fur voyages 

le Lac , qu’on a depuis appellé de Ton nom le lIv^'cL 
Lac de Champlain, 8c continuant leur route en 
filence , 8c fans faire de bruit, ils virent fur les 

.dix heures du foir , à la pointe d’un Cap , débor¬ 
der les Iroquois, qui venoient aufli en guerre de 
leur côté. Dès que les deux Partis fe furent ap- 

perçus ., on jetta de part 8c d’autre de grands 
.cris, Sc chacun fe prépara au combat. Les Iro- 

quois mirent pied à terre, rangèrent tous leurs 
.canots fur le rivage, pour être en état de fe rem¬ 
barquer en cas de befoin ; 8c ayant abbatu du bois 

avec leurs haches, ils fe barricadèrent fort bien. 
Les autres deleur côté fe mirent à la portée d’un 

‘trait de flèche de la barricade de leurs Ennemis, 
ferrerent leurs canots au large les uns contre les 

autres, les attachèrent avec des piquets > 8c fe 
mirent en état de fe'battre. 

Dès que ceux-ci furent en ordre, ils détache¬ 
ment deux canots avec des Héraults pour aller 

,offrir le combat aux Iroquois , qui l’accepterent 
avec joye j mais pour le lendemain feulement, 

difant qu’il n’y avoit pas d'apparence qu’ils puf- 
fent le commencer dans l’obfcurité de la nuit , 
laquelle enfeveliroit leurs belles aétions -, qu’il 

falloir attendre le jour pour fe reconnoître , 8c 
qu’au moment que le Soleil fe montreroit fur 

d’horifon , ils iroient leur livrer la bataille. Après 
Tome IL I i 
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cette réponfe qui fut agréée;, les deux canots re¬ 
joignirent, le gros de leur petite armée, & de parc 

& d'autre, là nuit fe paffa à chanter des chan- 

fons de mort : à vanter fes hauts-faitsôc ceux 

de fa Nation, &: à dire, félon la coutume, bien 
des chofes méprifantes pour fes Ennemis, dont 
chaque parti fe promertoit/une vidoire aifée.: 

Le jour étant venu, les Iroquois fortirent de : 
leur Fort au nombre de ; près de deux cens hom¬ 

mes, marchant au petit pas en ordre de bataille ** 

avec une gravité ôe. une contenance Lacedemo— 
nienne , dont le Sieur de Champlain fut fort con¬ 
tent. Ils avoient trois Chefs; à leur tête , qui-: 
avoient trois grands pennaches pour fe diftinguer 

dans l’adion. Ceux du parti contraire qui avoient 
débarqué , fe rangèrent dans le meme ordre, 
Champlain s’étant alors avancé, les Iroquois fi¬ 

rent alte pour fe.remettre de.leur furprife., &;> 
après l’avoir contemplé un moment, ils s’ébran¬ 
lèrent pour décocher leurs flèches;-,.. & l’adion 

commença de bonne grâce. Elle auroit continué de, 
la même maniéré 3 mais Champlain ayant tüé deux, 
des Chefs Iroquois, & bieifé à mort un troifiéme 

de leur troupe du premier, coup d’arquebûfe 
qu’il tira 3 un autre François ayant aufli tiré en 
même temps de dedans le bois, l’effet inopiné de 

ces aimes à. feu , qui étoient nouvelles pour ces 

Barbares, les déconcerta*, ils ne difputerent pas 

la vidoire , que fans cela ils auroient peut-être 

remportée. Ils abandonnèrent le champ de ba- 
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-taille , & leurs retranchemens ; ils fe fauverenc 

dans les bois, où leurs ennemis les pourfuivirent, 
en tuerent plufieurs, firent quelques prifonniers, 

* 6c le refte fe fauva comme il pût. 

Dans ces fortes d’occafions, leur petit nombre 
leur permet aiTez de s’attacher , pour ainfi par¬ 

ler , corps à corps, & de fe battre comme en duel, 

ainfi que faifoient les Héros de l’Iliade ôc de 
l’Eneïde. Ils fe connoiifent alfez fouvent , 6c fe 

parlent. Ils fe demandent des nouvelles, fe ha¬ 

ranguent, ôc ne s’affomment point fans s’être fait 
auparavant quelque compliment, pareil à ceux 

.que Virgile fait faire à fon Enée. 
Quoique les Sauvages foient faits à fe battre 

dans les bois, & courant d’arbre en arbre, ils ne 
lailfent pas de fe comporter fart bien en plaine 
& à découvert. Ils ont même entr’eux une ma¬ 
niéré d’exercice pour faire leurs évolutions mi¬ 

litaires., qui fait voir qu’ils ne combattent point 

à la débandade -, 6c qu’ils fçavent garder leurs 

rangs. Champlain nous en donne auffi cette def- 
cription. 

- Les Chefs, dit-il, prennent des bâtons de« 
la longueur d’un pied , autant en nombre qu’ils * 

font,, 6c fignalent par d’autres un peu plus * 
grands leurs Chefs, puis vont dans les bois, ôc 

cfplanadent un efpace de cinq ou fix pieds en «• 

quarré , où le Chef comme Sergent-Major, met «•’ 
rpar ordre tous ces bâtons, comme bon lui fem-.« 

. île., puis appelle tous fes compagnons qui vien- * 
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- nent tous armés, ôc leur montre.le rang ôc or- 
» dre qu’ils devront tenir lorfqu’ils Ce battront 

* avec leurs Ennemis, ce que tous ces Sauvages 

» regardent attentivement-,, remarquant'la-figure 
•* que leur Chef a faite avec ces barons , ôc après -, 

* fe retirent, de-là , 8c commencent a fie mettre. 
* en. ordre , ainfi qu’ils ont vu lefdits bâtons y 
“puis fe mêlent les uns parmi les autres-, 8c re»- 

» tournent derechef en leur ordre , continuant 
« deux ou trois fois *, ôc font ainfi a tous leurs » 
“ logemens , fans qu’il foit befoin.de.Sergent-Ma^ 

*» jor pour leur faire tenir leurs rangs, qu’ils fça- 
» vent fort bien garder fans fe mettre en corn 

«fufiom Voilà la réglé qu’ils tiennent en leur: 
guerre. 

c ' ■ * 

Le Siégé des Places, où ils trouvent delà ré- 
fifiance, efl encore une preuve qu’ils ont des ré¬ 

glés d’un arc militaire, où la rufe ôc. l’induftrie 

vont de pair avec la.force ôc la valeur la plus in¬ 
trépide. Si les Affiégeans font des efforts incroya¬ 

bles pour furprendre la vigilance des Aiïiégés, 
pour vaincre tous les pbftacles qu’on leur op- 

pofe, ceuxuci n’omettent rien de ce qui peut fer- 

vir à une belle défenfe. Les feintes-, les fauffes 
attaques, les forties vigoureufes Ôc imprévues , 
les embûches, les furprifes, tout eft mis en ufage. 

de part ôc d’autre tour à tour : mais il n’eftgue^ 

res de fiege qui dure.. Les paliffades n’étant que 

de bois, ôc les Cabanes n’étant que. d’écorce, les 
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Alïiégés ont beau garnir leurs remparts des pier- 

res^de poutres, & d’eau -, ils ont beau être attentifs 
à repouffer les Affaillans par une grêle de traits ; 
ceux-ci.portent chez eux la défblation par des flè¬ 
ches enflammées,, dont un petit nombre fufiit, fi 
le vent les favorife* pour réduire tout le Village 
en cendres^ Ils font leurs approches fans crainte 

avec des mantelets faits de planches qu’ils por¬ 

tent devant eux à- la? faveur defqu elles ils 
vont jufqu’au pied de, la paliffade, qu’ils fapent 

avec la hache, ou avec le feu : ou bien ils font 
une' contre-paliffade , laquelle leur fervant de 
bouclier & d’échelles ,Jeur donne le moyeu dë 
franchir les retranchemens ennemis, ôt de s’en 
rendre les- maîtres* G’eft ainfi que j’ai vu dans 
une de nos Relations-:» que fept cens Iroquois 
avoient forcé un Village, de la Nation appellée 

du Chat, où il y avoir près de-deux mille hom¬ 
mes pour la défendre,, nonobftant une'grêle con¬ 

tinuelle de coups de fufil-, qui pieu voient fur eux 

de tous les côtés. 
W' ' ^ . . I Ut J , i 

cî 

Il eft impofîible de bien dépeindre la trifte Sac&rpri- 

{cène qui fe paffe dans un Village furpris ou for- pjadCgKe 
cé. Le Vainqueur barbouillé de noir ôt dë rouge 
d’une maniéré propre â infpirer la terreur , & in- 

folent de fa viéboire, court par-tout enforcené, 

chantant fon triomphe r & infultant aux vaincus 
par d’horribles cris. Tout ce- qui tombe fbtis fx 

main eft immolé à fa cruauté barbare. H-mec 
• «y • • • • 

11 » £ 
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tout à f£U: & à fang dans la première cMleur d& 
carnage. Sa fureur ne «s’arrête que par la laflitude, 

Ôc alors jclle devient rinduftrieufe pour être plus 

cruelle â l’égard des malheureux gui -ayant 

-échappé aux premiers-coups , .©nè le triple fort de 
tomber vifs entre leurs mains. Les Vaincus de 

Jeur coté n’ignorant pas ce qu’ils ont à attendre 
•de la cruelle férocité des viéiorieux , aimant 
mieux périr,, de s’enfevelir dans les cendres de 

Jeur patrie, que de fur vivre quelques momens à 
•fa ruine , pour être expofés enfuice aux tourmens 
,de la cruauté la plus rafinée , font des prodiges 

de valeur,; & animés également par l’efprit de 
vengeance, ôc par le défefpoir , fe font des ar¬ 
mes de tout ce qui leur vient à la main, cher¬ 

chent la mort dans leur courage, & dans celui 
de leurs Ennemis, & ne cedent enfin, que lorf- 
qu’accablés par le nombre ^ eu par l’excès de la 

fatigue ,, ils fe trouvent dans l’impoifibilité de 
continuer à faire ré fi fiance. 

Comme les Vainqueurs ne fçauroient confer- 
ver le grand nombre de prifonniers qu’ils font 
dans un Village dont ils le font rendus les maî¬ 
tres , leur politique, qui vife à empêcher les Vain¬ 
cus de pouvoir fe relever , & fe remettre en état 

de défenfe , leur fait difeerner ceux qu’ils veu¬ 
lent facrifier à la fureur militaire , & ceux qu’il$ 

veulent, réferver pour les incorporer parmi eux, 

Ainfi les Viellards qui auroient de la peine à ap¬ 

prendre leur Langue, ou que leur âge rendrait 



A MEK IQ^U'A I N S.' r. r)T 

inutiles : les Chefs ôc les Confiderables parmi les! 
Guerriers , dont ils pourroient avoir quelque 

e-hofe à craindre s’ils leur échappoient : les en- 
fans d’un âge trop tendre , & les infirmes qui: 
feroient trop â charge dans leur routes font les; 
viétimes infortunées qu’ils immolent a leur rage 

& à leur faulle prudence. Ils en brûlent plu- 

heurs avant quedelortir du Village qu’ils:onrpris,L 

ôc comme fur le champ de bataille. Ils en bru-> 

lent enfuite tous les foirs quelque autre lèsv pre¬ 
miers jours de leur marche , lorfqu’ils peuvent: 
fe retirer fans crainte d’être pourfuivis.- 

Les petits Partis n’étant pas en état de faire', 
des coups d’éclat, n’ofent prefque pas s’avancer 
jufqu’aux portes des Villages;, Il y en a ccpen-. 

dant qui le font ->t mais;ce font des coups rares , l 

& pleins de témérité, tel que fut celui d’un Iro^ 

quois, qui approchant fecrettement de la palif- - 
fade d’un Village.où. l’on chanroic actuellement: 

la Guerre 5-& ayant apperçû deux: Sauvages fur < 

une guerite, y montai adroitement-, déchargea ; 

un coup de maffuë fur la tête de l’un ; & ayant 
jetté l’autre par terre , fe donna le temps de l’é-> 

gorger, & d’enlever la chevelure â tous lès deux ,/ 
après quoi il fe fauva. Ils font leurs coups d’or¬ 

dinaire dans les lieux de chaffe & de pêche, ôc • • 

quelquefois À l’entrée des champs Ôt des bois* où 
après s’être tenus tapis dans les brollaillés* pen¬ 

dant quelques jours-, le malheur de quelques paf- 1 

fans, qui ne penfenç a rien moins, leur donne* 
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t’avantage de k furprife Ôc de la victoire. Har¬ 

celés en fuite par la crainte d^être pourfuivis, ils 
fuyent plutôt, qu’ils ne'battent en retraite; caf- 
fent k tête aux blefles, & à-ceux-qui ne peuvent 

les fuivre,, &; ne mènent de prifonniers avec eux 
qu’a proportion de leur petit nombre ; s’ils ont en* 

v-ie d’en bru 1er quelqu’un, qui leur paroifle fur* 
numéraire, & qu’ils ne croyent pas avoir le temps 
de le Elire à leur aile, ils l’attachent à un arbre, 

?A &c mettent le feu à un autre arbre voifin, qui foie 

dans un jufte, éloignement, pour le fairevfouffrir 
long-temps, ôc ne le ^brûler qu’à la longue. .Ces 
miferables ainfi abandonnés, meurent comme des. 
forcenés , ou du feu dent qui les. confume , ou 
•d’une faim cruelle, fi le feu n’a pds’allumer aflçz 

bien pour leur faire fentir fon aéfiviçé. 

,-Des CKe- 'Tous des Guerriers, lorfqu’ils font aflemblés 
-velu res en- en Corps.d’armée,avant de donner un combat, 
levees. », . i A j 

ou d attaquer une Place, coupent ia^tete de ceux 

qu’ils ont tués , &c furpris à l’écart , & la por¬ 

tent dans leur camp , odi ils l’expofent au bout 
d’une efpece de pique ou d’un long bâton, à la 
ype des Ennemis fur qui ils ont fait cette con¬ 
quête, Mais en :fe retirant , ou dans les autres 

occafions , dis ne font qu’enlever k chevelure de 
tous ceux qui font morts dans l’aébion, ou qu’ils 
ont Jaifie pourdnorts. Ils cernent pout cet effets; 

la peau qui couvre Je crâne, coupant au-deflus 

•du front ôc ,des oreilles; jufqu’au .derrière A? Ja 
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tête. Après l’avoir arrachée, ils la préparent, ôc 

la ramolliflent, comme ils ont coutume de faire à 
celles des bêtes qu’ils ont prifes à la chafle. ils 

étendent enfuite cette peau fur un cercle où ils 

l’attachent*, ils la peignent des deux côtés de di- 
verfes couleurs, quelquefois ils tracent du côté 

oppofé aux cheveux , le portrait, ou la peinture 

hiéroglyphique de celui à qui iis l’ont enlevée, 
8c la fufpendent au bout d’une perche , 8c la por¬ 

tent ainfi en triomphe. Ce qu’il y a de furpre- 
tiant , c’eft que tous ceux à qui l’on fait cette 

Cruelle operation de leur enlever la chevelure , 
n’en meurent point , non plus que du coup de 
caffe-tête , dont on a crû les avoir afïbmmés à 
n’en plus revenir. Plufieurs en font réchappes, 
8c j’ai vu une femme dans nôtre Million, à qui 
après un femblahle accident, les François avoient 
donné le nom de Ja Tête pelée , 8c qui fe portoit 

fort bien. *Elle étoit mariée a un François iro- 
quifé , dont elle avoit des enfans. 
‘ Les Scythes 8c d’autres peuples Barbares de 

l’Afie 8c de l’Europe, s’étoient rendus autrefois 
célébrés par ces terribles marques de leur férocité, 

que les Auteurs anciens n’ont point ignorées. Voi¬ 

ci comme Hérodote s’explique au fujet des Hércdo . Libi 

Scythes. « Un Scythe boit du fang du premier « 

prifonnier qu’il fait, 3c il préfence au Roy les» 
têtes de tous ceux qu’il a tués dans le combat; « 
car en portant une tête, il a part au butin , au- « 

quel il n’a nul droit fans cette .condition, il » 

Tome IL ' Xk 

4- n. 

# 
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« coupe cette tçcede cette maniéré. Il la cerneau- 
» tour des oreilles, & ayant fe.paré, le teft d’avec 
» le refte ? il: en arrache la pçau 5, qu’il a foin de 

* ramollir avec fes mains* &: d’apprêter comme 
«on apprête une pean de bœuf. Il en fait enfuite 

«un ornement:, Rattache an harnais de foq 

4 cheval en guife de trophée.. Plus un part jeu* 
« lier a de ces fortes de dépouilles ,..plus il efl: 

« cnnfideré ,& eftimé, Il s’ç^ trouve qui çoufenç. 

-plu heurs de cçs peaux .enfemble ? cpmrne Ci 

« c’étoient 4q peaux de bêtes r & s’en font des| 
» vêtemens.. Plufieurs écorchent les mains' droi- 
«tes de leurs ennemis j ils enlèvent habilement 

«cette peau : avec les ongles qqi. y relient attan 

»chés> & ils s’en . fervent pour orner leur Gar- 
« quois, parce que la peau de l’homme eft épfiife» 
*■& plus éclatante par fa blancheur* que celle de 

».tous les autres animaux. Il y en a encore uw 

» grand nombre qui écorchent les hommes entiers**. 
* ils en font fécher la peau fur des chevalets , 

». s’en fervent enfuite de hou0e qu’ils mettent fut; 
», leurs chevaux.. 

Ce font-là , dit cet Auteur , des coutumes re¬ 
çues che£ çes Peuples. Il explique enfuite de.- 
quelle manière ils font ' des tjaffes dm crâne de 
leurs ennemis les plus confiderables, & de leurs 

^mis même les plus ..familiers qu’ils ont vaincus 

qn cojin^af fmguliçç çnpirqfence du Prince, quand 

les ditfe^çnds fufvenus: enjeux ,les ont cap- 

ÏÏW<& Ipf ^EfifiySr .. 
\ 
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Les Gaulois n’étoient pa$ moins barbares que 
les Scythes, 6c Diodore de Sicile en écrit à peu 
près dans les mêmes termes. • Si quelqu’un, dit- ~ 

il, s’avance pour les combattre , ils chantent*' 
les belles actions de leurs Ancêtres, 6c les leurs** 

propres. Ils affe&entau contraire de témoigner** 
un fouverain mépris pour leurs ennemis, n’ou- <« 

bliant rien de ce qui peut fervir a leur faire per- ** 
dre courage , 6c les intimider. Ils pendent ai} ** 

çou de leurs chevaux les têtes qu’ils on coupées. «* 
Ils font porter par leurs efclaves les dépouilles ** 

enfanglantées de ceux qu’ils ont vaincus, pen-« 
da.nt que par leurs chants ils célèbrent euxrmê- * 

mes leur vi&oire. Ils attachent ces trophées aux 

veftibules de leurs maifonsi Pour ce qui eft des y 
têtes de leurs ennemis les plus confiderables, ils œ 

les confervenc dans des caiffes embaumées avec * 

de la gommé de cèdre , 6c en les montrant aux « 
Etrangers qui paffent chez eux s ils igffont un * 

mérite de ce que Leurs Ancêtres, ou bien euxT;- 
mêmes., ils ont refufé de recevoir de greffes* 

femmes d’argent pour ces tê.tes i, dont ils n’opc « 

pas voulu ffé défaire. « ' s-;: • r m >! 
Les anciens Germains -, qui étaient defeendus 

des memes Scythes dont parie Hérodote , ainfî 
<jue le prétend Elie Skeed dans fon Livre de la 

Religion ancienne des Germains, des Gaulois, 
des Peuples de la Grande-Bretagne 6c, des Van¬ 

dales, en ufoient de la même maniéré à l’égard 

des têtes de leurs ennemis > ce qui eft confirmé 
Kk ij 

DioJor. Si- 
cil. Lib. j. p. 
lit* ÔC tlj. 

Elias Skeed, 
p. 381. 
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Strab. Lib. 4* par Strabon, lequel aflure que la plupart des Peu¬ 

ples du Nord' n’étoient point difïerens en cela de® 

(j a u lois» ^ j • 1 

Elle Sfeeed prétend auffi que cet ufage barbare 
étoit pratiqué de prélque tous les Orientaux * ôc~ 

c*eft peut-être a cet ufage que Dieu faitallufion 
Deutcr. cap. dans eè partage du Deuteronome : - J'enyvrerai 

*-v 4X'43’ « mes flèches de leur fang % & mon épée fe fou- 

» lëra de leur chair.1 ~ Quel eft ce fang dont il 
veut enyvrer fes flèches ? Lefâng des morts qui 

» feront tués furie champ de bataille, & le fang 
vdes captifs dont on dépoüille la tête, Inebriabo 

fagiitas me as Janguine, & glaâitts meus demrabït car- 
nés y de cruore ocaforum, &'de captiititate nudati ïni~ 
Tnicorum caprtjs. Le fens du paffage eft* bien plus 

complet en interprétant ce dépoüillement de ceN 
te operation fanglantc, qui enleve la peau des 

Captifs jiifqu’au crâne , qu’en Pex pli quant avec 
tés Interprètes de la coutume d’ôter lecafque aux 

prifonniers dt guerre , & de les faire marcher 
tête nue. 

Les Iroquois fé contentent jd’énlever ces che- 
velüres de la maniéré dont je l’ai décrit. Il y a: 

quelques Nations dé l’Amerique qui écorchent: 
leurs ennemis morts , qui font parade'dé ces dé^ 
poüilles , $: qui fe fervent fur-tout dés mains 
pouf ;en faire dés poches à mettre leur .Tabac ,, 

& qu’oîr appelle en Canada facs a çetun; 
- I ..... 4 » J t 

h: ‘j 1 i j 
\ 

Retour te Les Prifonniers qui ont été enlevés par de pc- 
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eitS- partis , font bien moins malheureux dans leur Guerriers 
ri . , , . & des Pri- 

marche, que ceux qui ont ete pris par un Corps foamexs„ 

d’armée, parce que les Vainqueurs n’étant point 
animés par le nombre de leurs gens, ou de leurs' 

efclaves, ne penfent qu’a fe fauver, ôc à mener, 
fnrement leur conquête à leur Village. Pour cet 
effet ils leur lient feulement les bras au-deflus des1 

coudes, affujettiflant leurs liens derrière le dos, 
de maniéré qu’ils ont les. mains libres, fans que 
néanmoins ils puiffent fe. détacher , & qu’ils 
ayenr même affez de liberté pour courir &c fe 

fauver , laquelle dépend, d’un certain balance¬ 

ment du corps que. cette faton de les lier leur 
bte abfolument , à moins- qu’ils ne foient exer- 

- cés â courir ainfi de jeuneffe. Un Millionnaire 
m’a alTuré qu’il avoir vu un Sauvage, qui s’y étois 
tellement fait, [qu’il ne pouvoit pas courir au¬ 

trement , & devânçoit cependant tous les autres 

à la courfe. ; 
• e * ^ .v . t i / 

Le temps le plus fâcheux pour eux, eft celui Maniéré de 
r i . 1 i r • 1 i t j r î garder les1 

de la nuit j car tous les loirs on les etend lur le prif01> 
dos prefque tout-nuds, fans autre lit que la terre , niers, 

dans laquelle on plante quatre piquets pour cha¬ 
que prifonnier, afin d’y lier leurs bras, & leurs 

pieds ouverts ôc étendus en forme de Croix de 

laint André. On enfonce de plus un cinquième 

piquet auquel oh> attache un collier, qui prend le 
prifonnier par le col, & le ferre de trois ou qua¬ 

tre, tours. Enfin on le ceint par le milieu du 

t; , ' j K k iij, 
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corps avec un autre collier ou fangle, dont celui 
quia foin du captif, prend les ideux bouts qu’il 
met fous fa tête pendant qu^il.dort, afin d’être 
éveillé , fi fon prifonnier faifoit queJque mouve¬ 
ment pour ,fe fauver. 

Cette pofture fi contrainte durant une nuit en¬ 
tière, efi: fans doute un fuppliçe. Mais c’eft un 
martyre des plus rigoureux dans la faifon ;dés 
Moufquites^ &: des Maringoins ou Confins/, car 
il n’eft: pas pofiible d’exprimer jufqu’QÙ va l’im¬ 
portunité de ces animaux , qui volant par mil¬ 
lions., & ne faifant que bourdonner, ne ceffent 
d’enfoncer leurs aigûillonsjufqu’auvif, ôc de fuc- 
cer le fang , lai fiant un venin dans chaque pi^ 
queure, qui caufe en même temps ., & une in¬ 
flammation,, ôc une forte demangeaifon. 

Du refte ils font toujours -efperer à ces pau¬ 
vres malheureux, qu’à leur arrivée on leur don¬ 
nera la vie. Lors même qu’ils font .éloignés des 
lieux ou ils les ont pris, en ne garde plus tant de 
mefures pour les veiller, &c on leur donne une 
liberté fi grande , qu’elle devient quelquefois fu- 
nefte à leurs Vainqueurs. Car il eft fouvent arri¬ 
vé que les efclaves mal gardés fe font détachés , 
ont aflommé une partie de leurs ennemis enfeve- 
lis dans le fommeil, & fe font rendus maîtres des 
autres, les ont fait prifonniers à leur tour, leur 
laifiant tout lieu de fe plaindre de leur trop grande 
confiance, & d’une fecurité imprudente, quidp- 
venoit la caufe de leur perte. 
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Ees Guerriers approchant de leur Village , ou cri d& 
d*un Village de leurs Alliés , détachent quel- morc* 
qu’un de leur troupe pour aller porter la nouvelle 
de leur retour, Ôc cependant ils font alte en at¬ 
tendant qu’on vienne au-devant d’eux. Gelui qui 
a cette corn million, d’auffi loin qu’il apperçoit le 
Village , où dès qu’il peut préfumer qu’il fera 
entendu , commence à faire le cri de mort en 
criant kohe > parole qu’il traîne autant qu’il peut y 

& qu’il répété un nombre de fois , égal à celui 
des perfonnes de .leur troupe , qui font mortes 
dans le combat-, ou pendant le voyage. Ce cri eft 
fort perçanr, & fort lugubre. Il s’entend de fort 
loin , fur-tout fur la Riviere, &: pendant la nuit. 
Aufli-tôt on fort de toutes les Cabanes du Village 
& on court du côté d’où vient le cri. Cependant 
l’Envoyé continu# fa route , redoublant de temps 
en temps fon cri -■de* mort.. Il ne s’arrête qu’au; 
milieu du Village,, où il fe forme un cercle au¬ 
tour déduis Alors ayant repris un peu fes efprits, 
iEdit à voix baffe à l’un des anciens , commis pour 
l’écouter ^le précis de leur voyage, le nom de 
ceux: qu’ils ont perdu , & le genre de leur mort 
fans omettre aucune circonftance de ce qui les 
concerne. Cet ancien ayant oüi fon rapport, ré¬ 
pété a hautevoix, en ftyle de Confeil, tout ce que 
celui-ci a raconté. Après ce récit, chacun fe retire 
chez foi. Les interefles dont les parens font morts f 

vont les pleurer dans leurs Cabanes, où ils reçoi¬ 
vent les complimens ordinaires de condoléance* 

r . 
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L’Envoyé de fon côté fe retire dans la fienne* 
ou bien s’il efl: étranger, il entre dans quelque 
autre, où il ait quelque alliance <le parenté ou 
d’hofpitalité. On lui donne là à manger, ap ès 
quoi il raconte en détail tout ce qui s’efl: paffé 
dans leur expédition , ôc reçoit les complimens 
de félicitation fur fon heureux retour. 

Ils ont ce refpeét les uns-pour les antres, -que 
quelque complette que foit leur vi&oire, & quel¬ 
que ^avantage qu’ils ayent remporté , le premier 
lentiment qu’ils font paroître , c’eft celui de la 
douleur pour ceux qu’ils ont perduparmi lesleurs. 
Tout le Village doit y participer > la-bonne nou- 
velle du fuccès ne fe dit qu’aptes qu’on a donné 
aux morts les premiers regrets qui leur'font dus. 
Cela étant fait, -on avertit de nouveau -tout le 
monde par un fécond cri, on lui donne part de 
l’avantage qu’on a remporté, & on fe Uyre à la 
j-oye qu’a mérité la victoire. 

Les femmes font la même chofe à l’égard des 
hommes qui font allés à la chafleou à la guerre. 
Car au moment de leur retour, elles vont les at¬ 
tendre fur le rivage ; & au lieu de leur témoi¬ 
gner d’abord la joye qu’elles doivent fentir de 
ïes voir arriver en bonne fanté , elles commen¬ 
cent par pleurer ceux de leur parenté , qui font 
morts dans le Village pendant leur abfence , ôc 

leur annoncent la perte qu’ils ont faite par leurs 
nénies, ôc leurs chanfons threniques dont nous 
parlerons dans la fuite. 
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S’il n’y avoir eu perfonne de tué ou de mort cridevic 
du cote des ^^ainqueurs , comme il arrive fou— toirc. 
vent dans les petits partis, qui vont plutôt à la 

picorée qu’à la guerre, alors l’Envoyé , au lieu 
d’un cri de mort , fait un cri de triomphe en 
criant kpbe ; mais prononçant ce mot d’une ma¬ 

niéré plus briéve & plus coupée. Il la réitéré au¬ 
tant de fois qu’il a de prisonniers ou de chevelu¬ 

res, & tout le Village s’abandonnant au plaifir 
que caufe un tel cri, court avec avidité pour ap¬ 
prendre la bonne nouvelle. 

Il eft Surprenant qu’une coutume auiïi fingu- Lambert > 

liere ne nous ait point été détaillée par les Au* coidiiac^ 
teurs anciens. Elle eft cependant paffée d’Afie en cap.xi.p.^ 

Amérique, & fe pratique encore aujourd’hui 
dans la Colchide. L’ohi qui eft le cri de mort 
des Mingreliens, eft auffi celui des Hurons. 

Les Anciens &: les parens des Guerriers fça- 

chant leur arrivée , députent au-devant d’eux 

pour les féliciter fur leur heureux retour, pour 
leur porter des rafraîchiflemens, & pour fe char¬ 
ger de conduire les efclaves. 
O 

- * ' ‘ • < v'- i î • • - « ' I ■ . i • - r. » o l1 , i - >.: 

Le jour deftiné à cette entrée , les Guerriers Entrée da 

abandonnent leurs prifonniers.comme s’ils n’y Pûfon- 

prenoient plus aucun interet -, ils fe rendent au mers* 
Village Seuls, marchant à la file les uns des au¬ 
tres à peu prés comme quand ils font partis, mais 

fans chanter , fins être peints, ôc même en ha¬ 

bits déchirés , comme gens qui viennent de loin. 

Tome IL L 1 
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Cependant eeux qui font chargés des Prifon- 

niers, les préparent pour cette cérémonie , la^ 

quelle eft une efpece de triomphe , qui a pour 
eux quelque choie d’honorable & de crifte en 

même temps. Car Toit qu’on veuille leur faire 

honneur, ou qu’on ne leur en falfe que pour re¬ 

lever la gloire des Vainqueurs, on peint leur vi- 
fage de noir &: de rouge comme dans un jour de 

folemnité. On orne leur tête d’une couronne 
reEaulFée de plumes > on met dans leur main gau¬ 

che un bâton blanc revêtu de peau de cigne, qui 
eE une efpece de bâton de commandement, ou 
de fçeptre , comme s’ils repréfentoient le Chef 
de la Nation, ou la Nation elle-même qui a été 
vaincue; Dans leur main droite on leur met la 

Tortue, & on attache au col du plus apparent des 
elclaves, le collier de porcelaine que le Chef de 
Guerre a reçu ou donné , lorfqu’il a levé le Parti Xi 

& fur lequel les autres Guerriers ont pris leur en¬ 

gagement. Mais (î d’un coté on leur fait honneur*, 
de l’autre, pour leur faire fentir leur mifere, on 

les dépouille de tout le refte r de forte qu’ils font 
prefque entièrement nuds, & on les fait marcher 
les bras liés derrière le dos au-deflus du coude, 

ainfi que-je l’ai déjà dit. 
Je me fuis informé des Canadiens les plus ha¬ 

biles , qui ont eu plus de communication avec 
les Sauvages , pour fçavoir quelle pouvoir être 
la fignification de ce bâton blanc revêtu de plu¬ 

mes de cigne. Quelques-uns m’ont dit que c’écoit 

9 
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un fymbole , qui repréfentoit à ces pauvres en¬ 
claves le trifte fort de leur condition , 6c qu'ils 

^voient abfolument perdu tout droit fur eux-mê¬ 
mes, 6c fur leur propre vie. Cependant un Offi¬ 

cier m’a raconté un fait dont il avoit été témoin, 
6c d’où l’on pourroit inférer que ce bâton eft une 

marque d’honneur , car un petit Parti de Guer¬ 
riers ayant fait deux prifonniers dans une ren¬ 

contre où il fe trouva, l’un des deux fupportant 

avec peine fa nouvelle dellinée, 6c ne prenant ce 
bâton qu’avec une nonchalance, qui témoignoic 
l’excès de fa douleurs l’autre compagnon de fon 

malheur le lui arracha de force, lui difant avec 
indignation, que la lâcheté qu’il faifoit paroître, 
marquoit bien qu’il n’étoit pas digne de le por¬ 
ter. Il fe mit enfuiteà marcher fierement portant 

les deux bâtons , celui qu’on lui avoit mis en 
main, 6c celui qu’il avoit arraché. 

La marche des Prifonniers commence par ceux 
du Village, qui portent les chevelures des morts 
attachées au bout de longues baguettes comme 
des demi piques. Ils fe fuivent tous a la file de 
diftance en diftance ; enfuite viennent les efcla- 

ves, qui chantent tout le long du chemin , fai¬ 
sant accorder le fon de la Tortue avec leur chan- 

fon de mort. Ceux du Village étant avertis à peu 

près du temps de l’arrivée des Prifonniers, leur 
vont à la rencontre â un quart de lieue , .ou â 
une demi-lieuë loin, 6c prefque tous fe prépa¬ 

rent â fe donner un cruel divertiflement â leurs 
L l ij 
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dépens. Des qu’on les a joints, on les arrêté; 
tandis qu’ils chantent leur chanfon de mort ^ 
tout le refte du Village danfe autour d’eux , en 
fuivant la cadence de leur chanfon par leurs béy 
hé redoublés qu’ils tirent du fonds de: leurs poi* 
trines. Après les avoir ainfi arrêtés , on les fait 
courir-, de c’eft alors que chacun s’efforce à leur 

faire le plus de mal qu’il peut. Les coups de 
pierre , les coups de poing de de bâton leur pieu- 

vent fur le corps comme la grêle. On ne trouve 

pas mauvais, qu’ils fe défendent de on en rk. 
Mais liés comme ils font, de accablés par le nom¬ 
bre, leur défenfe leur devient fort inutile. Cha¬ 
cun a droit de les arrêter, de jufqu’au Village on 

leur fait faire diverfes paufes ou dations. Avant 
qu’ils y entrent, quelque; ancien les arrête auffi* 
pour leur faire arracher quelques ongles â belles 
dents, ou pour leur faire couper quelque doigt 
ainfi qu’il aura été auparavant reg!é dans. le. Con- 
feil, .ou que quelque particulier Laura demandé». 

Il y a cependant fur cela quelques loix établies 
entr’eux , mais qu’ils obfervoient autrefois plus 
fcrupuleufement qu’aujourd’hui. Les Guerriers 
ont droit fur leurs prifonniers jufqu’â ce qu’ils./ 

les ayent donnés -, ils fe dépoüillent en quelque 

forte de ce droit a l’entrée des Villages , pour 
laiffer à leurs compatriotes ou â leurs alliés lafa- 

tisfaéHon de s’en divertir ; ce que chacun fait avec 
plus ou moins de fureur, félon qu’il eft plus ou. 

moins animé par les,pertes que la guerre lui caufie*. 
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C’eft-là une efpece de triomphe dont les Guer¬ 

riers ont tout Phonneur, quoiqu’ils n’y paroiffent 
pas, &; dont le peuple a tout le plaifir. Néan¬ 

moins , comme les Guerriers ne fe dépoiiillent 
pas tellement de ce droit fur leurs prifonniers, 
qu’ils ne doivent leur revenir j il eft de leur inte¬ 
ret qu’ils leur reviennent le plus fains,. ôc le moins 
difgraciés qu’il fe peut, afin que le préfent qu’ils 

en doivent faire dans la Cabane de leurs peres f 
où ils doivent remplacer les morts, foit reçu plus 
agréablement. G’eft pour cela qu’il a été établi r 

que ceux qui veulent les mutiler, foient obligés 
de donner un préfent proportionné à la mutila¬ 

tion , afin de dédommager celui a qui il appar¬ 
tient. 

La paflion fe mêle fouvent dans ces rencontres y 
& il n’eft pas toujours aifé de fauver ceux a quf 

l*on voudroit faire donner la vie, a caufedeces. 
mutilations, qui les rendant inutiles, les font jet- 
ter au feu. Pour cette raifon on cache avec foin 

la deftination qu’on en veut frire ; mais/ fi le fe- 

cret en eft éventé, &: que les perfonnes .aqui ils 
font deftinés, foient de quelque confideration , 
elles vont%au-devant de ceux qu’elles ont envie, 

de fauver & les conduifent elles-mêmes par la 
main. Le refpeét qu’on a pour elles, firuve a ces 
pauvres malheureux le mai qu’on leur feroit fans, 
cette précaution. Autrement ils font h maltrai¬ 

tés.,, qu’en entrant au Village, le-fang leur coule 
de toutes parts j ôc ils font quelquefois dans uiu 

Ll iij. 
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état fi pitoyable, que c’eft une merveille qu’ils 
n’ayent pas fuecombé fous les coups. 

Ce droit d’entrée eft du dans tous les Villages 
de la Nation ou de leurs alliés, qui fe trouvent 
fur leur route, jufqu’à celui où ils doivent être 
définitivement jugés ; par-tout c’efi: la même au- 

beine, ôc la même cérémonie. On a cependant 

plus d’égard &c de modération dans les Villages 
•qui ne font que de paflage. 

La grêle des coups ceffe au moment qu’ils en¬ 
trent dans le Village. On les introduit dans une 

Cabane de Confeil, où fe retrouvent avec les An¬ 
ciens & .toute la je une fie , les Guerriers qui les 
ont amenés, lefquels reprennent alors le premier 
droit qu’ils, avoient fur eux. On donne à manger 
à ces pauvres malheureux j après quoi le Chef 

des Guerriers leur ordonne de chanter leur c-han- 
fon de mort, ôc de divertir la compagnie a leurs 

dépens. On ne leur fait pas néanmoins d’autre 
mal, que celui de joüir de l’état miferableoù ils 

font. Tout le plaifir confifte à les voir danfer, 
fk. à les entendre chanter des chanfons de leur 

pais, ou bien celles que leurs Vainqueurs leur 
ontapprifes cheminfaifant. D’une Cabane on les 

. conduit dans une autre , & on les promene ainfi 
pendant quelques jours dans les Cabanes, jufqu’à 

ce que les Guerriers fe remettent en route ; ou fi 
c’efl: le Village de leur féjour, jufqu’à ce qu’on 

ait déterminé & déclaré à qui on doit les don¬ 

ner. 
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La deftination s’en fait dans un Confeil, après Deftination 
~ - - - - -- - * - des Elcla- 

lequel on fait le cri dans le Village, où tout le 

monde s’aflemble dans la place publique pour y 
apprendre le fort desefclaves. Un ancien déclare 

le partage qu’on en a fait, les Nations alliées, ou 
les per Tonnes a qui ils font donnés, 8c le nom de 

ceux ou de celles qu’ils doivent remplacer. On 

diftribuë auiîî en même temps les chevelures , 
lefquelles tiennent lieu d’un efclave, Ôc rempla¬ 

cent auffi une perfonne. Ceux qui reçoivent ces* 
chevelures, les confervent avec foin, les fufpen- 

dent pendant quelque temps aux portes de leurs 
Cabanes y elles s’en font un ornement dans les 
folemnités publiques, iur-tout lorfqu’on chante 
la Guerre-, &; enfin elles les fufpendent de nou¬ 
veau aux portes de leurs Cabanes , où le temps= 
achevé de les confumer. 

Après cette diftribution on conduit les efcla- 
ves dans les Cabanes où ils font donnés , & on 
fes y introduit ; ou bien on les laifîe a la porte 
dans le veftibule > ce qui fe pratique fur-tout lorf¬ 
qu’on n’eft pas déterminé à leur donner la vie. 
Là on leur fait donner fur le champ à manger. 

Cependant ceux de cette Cabane , leurs parens 
& leurs amis pleurent les morts que ces efclaves 

remplacent , comme fi on ne faifoit que de les 
perdre *>. &: on verfe dans cette cérémonie des lar¬ 
mes véritables pour honorer la mémoire des pen* 
fonnes r dont la vue de ces efclaves rappelle un 
fou venir amer , & renouvelle la douleur qu’on a- 

eue. de les 'avoir perdus. 

ves. 
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Les Guerriers qui donnent un efclave, le don¬ 
nent avec le collier qui a fervi d'engagement à 

leur entreprife , ou qui leur fert de parole , pour 
-dire qu’ils ont rempli leur obligation. Ils dé- 

poüill.ent l’efclave de tout le refte., excepté de la 
feule pièce qu’ils ne peuvent lui ôter avec bien- 

féance. La Cabane à qui l’efclave eft donné, doit 
répondre à ce préfentpar un autre fi elle lui don¬ 
ne la vie j mais fi elle le jette au feu, le préfent 
fe prend fur le Village, étant jufte qu’il paye le 

plaifir barbare qu’il a de le faire mourir. 
On brûje.toûjours deux ou trois efclaves, lorf- 

qu’ils font donnés pour remplacer des perfonnes 
de grande confideration , quand bien même ceux 

qu’,on remplace v, feroient morts fur leur natte.* 
Ôc de leur mort naturelle. On n’eft point furpris* 
que ceux à qui on les donne , les jettent au feu * 
félon leur exprellion ; mais après cela il faut que 

les perfonnesinterelfées fe contentent -, car l’obli¬ 
gation de remplacer les morts , fubfiftanr tou¬ 
jours dans les enfans par rapport à la Cabane de 

leurs peres ôc de leurs tantes , jufqu’a ce qu’on 
ait donné la vie à une perfonne, qui repréfente 
.celle qu’on veux reffufciter ; ceux qui ont cette 
obligation, auroient droit de fe plaindre qu’on 

les ménage peu -, puifque pour faire un efclave, 
ils font obligés de courir lès rifques d’être faits 
efclaves eux-nvêmes, d’être tués ou brûlés, delà 

même maniéré dont ils les brûlent chez eux. 

Souvent les Anciens appliquent quelques pri- 

fonniers 
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ibnniers au fisk, comme un bien qui appartient 

au public, & qui peut fervir dans là fuite pour 

quelque affaire d'Etat. On ne laide pas alors de 
les déterminer à quelque Cabane } Ôc de leur faire 

relever quelque nom , pour mieux déguifer les 
intentions fecretes que le Comeil peut avoir pri- 
fes, ou prendre dans la fuite à leur fujet. D’au¬ 
trefois les Anciens & les Guerriers eux-mêmes, 
en les donnant dans une Cabane, font prefien- 

tir l’inclination: qu’ils ont fur la décifionde leur 
vie ou de leur mort *, ôc cette inclination eft com¬ 
munément fuivie par la déférence qu’on a pour 
eux *> mais elle ne fait pas loy. Celles à qui on 
les donne , en font tellement maîtreffes , que 
l’inclination de tout le Village ne fçauroit les fau- 
ver, fi elles ont envie de les jetter au feu , ni 
les faire mourir, fi elles ont la volonté de leur 

donner la vie. J ~ 1 
Des circonfiances critiques où fe trouvent ces 

malheureux, décident affez fouvent de leur def- 
tinée. Leur perte eft comme allurée, s’ils tom- o 
be'nt dans une Cabane où l’on ait perdu beau- 
coup de- Guerriers , ou quelque autre - perfonne 

que cef pu i fié et re , ne fut-ce -qu’u n en fan t à là • x 
mammellè, dont le deuil eft encore récent. Ili 
ne courent pas un moindre rifque, fi leur âgé i 

leur air , leur phyfionomie Sc leur caraétere, ne 
plaifént pas, font craindre qu’on n’enr étirera 
pâ$\de grands fervices : fi 6n les donné âcértaf* 

nés Mégeres, lefquelles fe font un piaffirde leur 

Tome IL Mm 
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inhumanité : ou bien fi on les applique à des Ca¬ 
banes pauvres, qui ne foient pas en état de re^ 

connoître le préfent, de nourrir &: d’habiller l’ef- 
clave. Les Jefuites ont fauve plufieurs de ces 
malheureufes viétimes qu’ils pnt retiré des feux 

de ces Barbares , en faurniflaot les préfens nécef- 
faires pour leur confervation. 

Leur fort eft bien-tôt décidé, fi les perfonnes; 

à qui ils-font donnés , fe trouvent dans le Vil¬ 
lage..Mais fi elles font absentes , ces infortunés 
ifivepr jufqu’a leur retour dans une. cruelle incer¬ 
titude entre la vie & la mort. On leur donne 
néanmoins une liberté raifonnablej ils ne font ni 

y 4 / ^ l I J — fc * \ « A . f À Jk ‘ < 

liés, ni enchaînés ,Von les entretient daps l’efpe- 

rance déjà vie,, on fe contente, de; veiller a ce 
qu’ils ne puiffent pas s'enfuir. Souvent pour les 
tranquilliier, &, pour les tromper mieux , on leur 
laifle ignorer dans ces occafions à qui ils ont été 

donnés. rf Z J L 

ri r IJI.J 

Supplice Le fupplice des Efclaves chez les Nations de 
des Eicla- l’Amerique Septentrionale., que nous connoif- 

ltreriquei0^5-:» e;ft de les,.brûler à .petit feu. Mai? cette 
Sepcentrio- fcéne fe; paffç avec tant de circonftances-d’une 
naJc* barbarie^ énorme , que la feule idée en fait fré¬ 

mir. Il efb auffi dçfagréable que difficile, d’^n 
donner une défer iption exaéte j cependant, corn- 

me J) faaipep* parler* ^yçiqf i peu près ce qu’on 

m,peut; dire ççl<i fuffira g,oitj: ep.avoi* îquçk 
^uç conpoidapce^ • - 

• - J * T* iW l/l . . \ L 
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Le temps de l’exécution étant arrivé, on peint 
'd’abord l’Efclave de diverfes couleurs * ce qui 

doit produire fur lui la même impreffion que fait 
à un criminel la leéture de fà fentence. C’eft 

néanmoins un honneur qu’on leur fait , 8c une 
déference qu’on a pour eux. Cependant on fait 
le cri dans le Village pour inviter le monde à 

^ffifter à ce fpeétacle , dont la fcéne doit fe paf- 
fer dans une Cabane de Confeil , ou dans une 

place publique. Là on attache un poteau, ou bien 

on dreffe un cadre de bois en quarré , élevé fur 
un petit échafaut, 8c on allume des brafiers , 
dans lefquels on fait rougir-des barres de fer, 
des poinçons, de méchantes haches, & des bouts 

decanonde fufil, qui font bien-tôt pénétrés de feu. 
A voir tout le monde affemblé au-tour d’un 

miferable , qui va finir fes jours dans les tour- 
mens les plus horribles, on diroit qu’il ne s’agit 
de rien moins que de la fanglante tragédie qui 
va. fe paffer fous leurs yeux. Tous font-là du plus 
grand fangfroid du monde. Oneft affis ou couché 
fur les nattes comme dans les Confeils, chacun s’en¬ 

tretient froidement avec ion voifin , allume fa 

pipe, 8c fume avec une tranquillité merveilleufe. 
Ceux même qui plaignent le fort de cet infor¬ 
tuné, font obligés d’étouffer par refpeét humain 
les fentimens de compailion qui pourroient naî¬ 

tre dans leurs cœurs, de peur qu’on ne leur fit 

un crime d’être touchés de quelque pitié pour 

un homme ennemi de leur Nation. 
M m i ; 
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Les perfonnes de la Cabane où il a été donnée 

ne le touchent point ; il ne feroit pas de la bien- 
féance qu’ils devinffent les bourreaux de celui qui 

a été offert pour repréfenter-quelqu’un de leur 
famille.. Mais chaque Cabane en a une autre,. qui- 
eft obligée de lui rendre ces fortes d’offices, 8c. 
de fournir des exécuteurs de ceux qu’elle a rejet¬ 

tes. Ce font ceux-là d’ordinaire qui commencent: 
d’autres viennent enfuite fur les rangs avec des> 
préfeus,, .pour avoir le plaiffr de brûler quelque, 
partie du corps à. diferétion. Sur la fin tout le. 
monde s’en mêle indifféremment. La jeuneffe fur- 

tout1 s’y; diftingue 8c paroît ingenieufe à le faire, 

fouffrir- . . • 
Les.Anciens offroiertt des facrifices d’hommes, 

pris.eniguerre à leur Dieu Mars, ils en immo- 
loient fouvent fur les tombeaux de leurs parens, 
ôc de leurs amis, tués dans les combats r 8c ils. 
croyoient appaifer leurs Mânes, par ces fortes de. 

facrifices. C’eft ainfi qu’Achille fit égorger douze. 
Troyens au bûcher de Patrocle v 8c que Polixene 

fut facrifiée fur le tombeau d’Achille. 11. eû d’au¬ 
tant plus vraifemblable que c’efi: ici un refte de 
cette pratique barbare, que la matière la plus or¬ 

dinaire des facrifices d’hommes qu’offroient les 
Mexiquainsétoit les prifonniers qu’ils avoient 

faits dans, les batailles.. Et bien qu’aujourd’hui il 
ne paroiffe rien chez^ ces Barbares., qui fente le 

facrifice dans ces occafions, je croirois pourtant 

que c’en étoit un, originairement ; 8c je me fou- 
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viens d’avoir lu dans une ancienne Relatio* 
qu’un jour que l’on brûloir ainfi un Efclave, quel- 
que François qui y étoit préfent, fit attention qu’il 
y avoir un Ancien , qui offroit a Acreskpui tous 

les morceaux qu’il coupoit du corps de ce mal¬ 
heureux.. 

Si l’EfcIavcfe promene d'ans la Cabane, ou 
dans la Place, on l’arrête , ou l’on va à lui pour 

le tourmenter s’il eft déjà attaché au poteau. Mais* 
afin que ce plaifir cruel dure plus long- temps , 
on ne le touche que de loin à loin , fans émo¬ 
tion , ni précipitation. On commence par les ex¬ 
trémités des*pkds & des mains, en montant peu' 

à peu vers le tronc : l’un lui arrache un.ongle, 
l’autre, décharné un doigt avec les dents, ou avec 
un méchant couteau -, un troifiéme prend ce doigt 
décharné ,, le met dans le foyer de fa pipe1 

bien allumée ,, le fume en. guife~de tabac, ou le 

fait fumer à l’Efclave lui-même.-Ainfi fucceffive- 
ment on ne lui laiffe plus aucun ongle y on brife 
les os de fes doigts-entre deux pierres : on les lui' 
coupe à toutes les jointures \ on lui paffe Ôc re- 

pafle plufieurs fois fur un même endroit des fers 
embrazés , ou des tifons ardens,, jufqu’à ce qu’ils 
foient amortis dans le fang, ou dans la graille,, 
qui coulent de. fes playes : on coupe morceau par' 
morceau les chairs rôties ; quelques-uns de ces fiu 
lieux les dévorent, tandis que d’autresfepeignent 
le vifage de fon fang. Lorfque les nerfs font dé¬ 
couverts , on y inféré des fers pour les tordre ^ 

M m iij; 
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les rompre ; ou bien on lui fcie les bras & les 
jambes avec des cordes, qu’on tire par les deux 

bouts avec une extrême violence. 
Ce n’eft-lâ cependant que comme un prélude, 

&: quelquefois après avoir paflé des cinq & fix 

heures de temps â ce cruel exercice , on délie 
l’Efclave pour le laiffer en repos, ôc on différé le 
relie de l’execution à une autre fcéance. Mais ce 
qui paroitra étonnant , e’eft que la plupart de ces 
malheureux,fatigués &: épuifés, dorment fi pro¬ 

fondément, pendant cet intervalle, qu’il faut en- 
fuite leur appliquer le feu pour les réveiller. Il 
efl: néanmoins plus ordinaire de ne point donner 
un fi grand relâche â leurs douleurs, de ne 
les point abandonner qu’on ne les ait achevés. 

Lorfqu’on commence â brûler au-deflus des 
cuiffes, les douleurs fe font fentir bien plus vive¬ 
ment , ôc la cruauté de ces Barbares prend de 

nouvelles forces, quand l’état pitoyable où eft 
réduit le patient, devroit davantage la rallentir. 
Souvent ils lui font une efpece de chemifè avec' 
de l’écorce de bouleau à laquelle ils mettent le 
feu , qui s’y conferve long-temps , ôc fait une 
flamme quia peu d’aélivité. Souvent ils fe con¬ 

tentent de faire des torches de cette écorce, dont 
ils lui brûlent les flancs ôc la poitrine : d’autre¬ 
fois ils paffent dans un cercle plufieurs haches 

qu’ils font rougir dans leurs brafiers, Ôc leur at¬ 

tachent ce cercle au-tour du col en forme de col¬ 

lier, Ces haches ôc ces torches font élever des 
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pullules d’ou il découle une graifle , où ces bour¬ 

reaux trempent leur pain, qu’ils dévorent enfuite 

avec fureur. 
Enfin après avoir brûlé lentement toutes les 

parties du corps > en'forte qu’il n’y a pas un ef- 
pace qui ne ioic une playe : après avoir mutilé 

Je vifage de maniéré à le rendre méconnoi (Table r 
après avoir cerné la peau de la tête, arraché cette: 
peau de deflus le crâne % verfé fur ce crane dé+ 
coqvert une pluye de feu , de cendres rouges, ou 
d’eau boüillante-, ils délient ce malheureux, ils* 

le font encore courir s’il en a la force, & l’afTom- 

ment à coups de bâton de â coups de pierre ; ou* 
bien ils le roulent dans les brafiers jufqu’à ce qu’il 

ait rendu le dernier fouffie de vie, qui lui refte,, 
â moins que quelqu’un par pitié ne lui ait arra¬ 
ché le cœur , ou ne l’ait percé à coups de poi¬ 
gnard , tandis qu’il étoit attaché au poteau. 

La cruauté de ces inhumains s’acharne fur ces 
malheureux encore après leur mort > de tandis 
que quelques-uns frappent fur les écorces des Ca¬ 

banes, pour obliger l’ame du défunt â abandon¬ 

ner le Village.’, afin que feVmanes errans ne les 
épouvantent point, en femontrant deux fous la 
forme des,furies *, Anthropophages, comme les an¬ 

ciens Scythes, de la plupart des autres Nations 

barbares des premiers temps, il s’en trouve quh 
depéceht le cadavre , le mettent dans la chau¬ 
dière, de ne lui donnent point d’autre fegulture 

que leur ventre. 
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Ainfi finie cette fanglante tragédie , pendant 

laquelle je ne fçais ce qu'on doit admirer davan¬ 
tage, où l’excès de la brutale férocité de ces -in¬ 
humains , qui traitent avec tant de cruauté de 
pauvres Enclaves amenés quelquefois de fi loin, 

qu’ils ne feauroient être coupables en rien envers 

leurs meurtriers > ou bien la confiance de ces 
mêmes Efclaves, lefquels, au milieu des tour- 

mens les plus affreux, confervent une grandeur 

d’ame & un Heroïfme, qui a quelquechofe d’ini¬ 

maginable. 
Ce Heroïfme eft réel, & il eft l’effet d’un coura¬ 

ge grand de noble. Ce que nous avons admiré dans 
les Martyrs de la primitive Eglife, de qui étoit en 

eux l’effet de la grâce de d’un miracle , eft na¬ 
ture en ceux-ci, de l’effet delà force de leur ef- 
prit. Les Sauvages , ainfi que -je l’ai dé^a fait 
voir, femblent fe préparer à cet événement dès 
lage le plus tendre. On a vu des enfans accol- 
ler leurs bras nud.s l’un contre l’autre, mettre en¬ 
tre deux des charbons ardents, fe défiant à qui 

foutiendroit la gageure avec plus de fermeté, de 
la foûtenir avec confiance. J’ai ,v-û moi-même 
un enfant de 5. à c. ans, dont le corps avoit été 

brûlé par un accident funefte d’eau boitillante 
répandue fur lui, qui toutes les fois qu’on le pan- 
çoit, chantoit fa chanfon de mort avec un cou¬ 
rage incroyable , quoiqu’il fouffrit alors de très-* 
cuifimtes douleurs. Scivola mettant fa main dans 

un brazier ardent pour la punir d’avoir manqué 
fou 
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Ton coup j n’eft pas plus digne d’admiration que 
ces peuples, qui s’éprouvent ainfï à méprifer la 
vie, à l’expofer fans crainte, 8c a la perdre dans 
les tourmens les plus affreux, fans donner le moin¬ 

dre figne de foiblefle. 
Je ne fçais fi l’on doit appeller Barbares des 

courages aufli mâles *, mais je fçais qu’on trou¬ 

vera plus d’exemples de ces courages intrépides 
chez ceux qu’on traite de Barbares , que chez les 

Nations policées, à qui les arts, 8c tout ce qui 

fert à les polir 8c à les humanifer, procure une 
abondance, 8c une douceur de la vie, laquelle ne 

fert qu’â les amollir, 8c à les rendre lâches. 
Parmi les anciens Peuples de l’Inde, â un cer- Sfrabo, Lib. 

. a i, • • pr a •] / *5* P« 493' 
tain âge ou 1 on croyoït avoir allez vécu , îietoit 
ordinaire de fe faire brûler vif foi-même de fang 
froid, 8c de mourir comme Hercule, qui dreffa 
lui-même fon bûcher fur le Mont Oeta. Alexan¬ 

dre le Grand en vit quelques exemples durant 

le féjour qu’il fit dans ces païs-lâ ; 8c quelques- 

uns- de ceux qui voulurent fuivre la fortune des 
Macédoniens , en donnèrent le fpeélacle â la 

Grèce. Zenon inftruit de leurs maximes, 8c qui Zeno âpnd 

avoir peut-être été le témoin d’une pareille fcéne, 
les admiroit, 8c difoit qu’il aimoit mieux voir 

un Indien lorfqu’il fe brûlelui-même, que d’en¬ 

tendre toutes les leçons que fait la Philofophie 

fur la confiance. strabo,ioe.: 
Encore aujourd’hui chez quelques Peuples des citPomponiu, 

Indes, où une déteftable politique a introduit Meia,Lib.*t 

Tome IL N n 
cap- z. 



*8x MOEURS DES SAUVAGE? 

lïifage qu’avoient aufli autrefois les femmes de- 
certains Peuples deThrace, lesquelles fe bruloient 
fur le corps de leurs maris morts , on, voit dans, 
ces femmes les maximes d’un Heroïfme que les. 
Dames d’Europe ne leur difputeroient certaine¬ 
ment pas. Car, comme entre ces Epoufes, dont 
la multitude eft autorifée par la coutume, il n’y 
a que la plus chérie à-qui l’honneur appartienne 
d’accompagner le défunt dans l’autre monde, en, 
fe confirmant avec lui fur fon bûcher -, on les voit 
fe difputer entre elles l’avantage de la préférence 
triompher d’avoir été choifies, fe préparer pour 
aller au bûcher comme pour aller au bal, gémir 
au contraire, & quelques-unes même ne pouvoir, 
pas furvivre à l’affront d’avoir été rebutées. On 
voyoit la même émulation en Amérique chez les 
Peuples, où desperfonnes dévoüées aux Chefs, 
étoient obligées de fe faire mourir avec eux , 
pour aller les fervir dans le pais des Ames, com¬ 
me je le dirai dans la fuite, 

curt. Quint-Curce rapporte qu’entre les prifonniers 
Sogdiens, on amena a> Alexandre trente jeunes 
Hommes,des plus grands Seigneurs du païs, tous 
bien-faits, & de bonne mine, lefquels ayant fçû, 
qu’on les conduifoit au fupplice par le comman¬ 
dement de ce Prince , fe mijrent à chanter des 
chants d’allégreffe, à faulter & a danfer, en té¬ 
moignant une grande joye. Le Roy, fur pris de 
lés voir aller à la mort fi gayèment , les fit ra¬ 
mener, & leur demanda d’où leur venoit un tranf- 
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port de joye fi peu ordinaire à des gens qui 
voyent la mort devant leurs yeux ; ils répondi¬ 
rent, que fi tout autre que lui les faifoit mou¬ 
rir , ils s’affligeroient } mais qu étant rendus à 
leurs Ancêtres par l’ordre d’un fi grand Roy 
Vainqueur de toutes les Nations, ils beniflbient 
une mort fi glorieufe , ôc dont les plus grands 
hommes fe feroient honneur. Alexandre charmé 
de ce courage , leur fit grâce , & en admit qua¬ 
tre au nombre de Tes Gardes, lefquels lui furent 
toujours fideles. 

Les Cantabres & les premiers peuples d’Efpa- 
gne , chantoient lorfqu’on les faifoit mourir , ôc 
pendant qu’ils étoient attachés en croix. Je ne 
lçais fi Strabon, qui rapporte d’eux cette coutume , 
& eu raifon de la traiter de folie, & de la don¬ 
ner comme une marque de leur férocité & de leur 
bêtife. Je croirois au contraire qu’on devroit l’ad¬ 
mirer, autant que nous admirons les plus beaux 
exemples que l’Hiûoire nous fournit de la vertu 
Romaine, •: 

• > t , 

Mais qü’étoit-ce que ces Hymnes & çes Chan- 
fons, fi ce n’eft les Chanfons de mort de nos Sau- 
vages , les chants de leurs feftins, de leurs dan- 
fes guerrières, lorfqu’ils lèvent la hache, & qu’ils 
font prêts de donner fur l’Ennemi?.Ils repren¬ 
nent ces mêmes chants lorfqu’ils font faits efcla- 
ves j ils les continuent durant le temps de leur 
captivité, & ils les chantent encore avec plus de 

Strabo, Libw 
3. p. «4, 

Ch an fou 
de more» 
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force dans les tourmens, comme s’ils n’avoiene 
jamais eu que ce terme en vue.. 

Ces ch'anfons n’étant gênées que par la caden¬ 
ce , les efclaves ayant la liberté de dire tout 
ce qu’ils veulent, ils chantent leurs hauts-faits 
d’armes, & ceux de leur Nation ; ils vomiflent 
mille imprécations contre leurs tyrans ; ils ta¬ 
chent de les intimider par leurs menaces ; ils ap¬ 
pellent leurs amiscâ leur fecours pour les ven¬ 
ger ; ils infultent à ceux qui les tourmentent , 
comme s’ils ne fçavoient pas leur métier ; ils leur 
apprennent comment il faut brûler pour rendre* 
la douleur plus fenfible ; ils racontent ce qu’ils» 
ont fait eux-memes a d’egard des prilonniers, qui 
ont.pafle par heurs.mains; & fi par hazard il s’eft 
trouvé entre ces prifonniers quelqu’ùn de ceux 
de la Nation qui les fait mourir , ils entrent dans, 
le détail le plùs exaéf de tout ce qu’ils leur ont 
fait fôuffrir , fans craindre les fuites d’un dif-r 
cours, lequel ne peut qu’aigrir extrêmement ceux, 
qui l’écoutent; 

Oferois-je dire que le Pfeaume i8£. qui com¬ 
mence par. ces paroles ^fuper flumina Babjlonis, eû 
une. maniéré de chanfon de mort, laquelle nous 
repréfente là coutume qu’avoient autrefois les 
Orientaux , & qui porte avec for la même idée , 
& le même1 caraétere des chanfons des efclaves 
Ameriquains > Ce font des Hébreux captifsqui 
parlent, & qui gémiflfent fur leur captivité. Leurs 
Vainqueurs, les exhortoient à1 leur chanter des. 
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Cantiques de S ion, c’eft-a-dire, les chanfons qui 
croient en ufage dans leur païs-, il fembleque les' 
Hebreux fe refufent à cette demande, néanmoins 
tout le Pfeaume efl: un Cantiquev ôc un Canti¬ 
que dans le goût des Sauvages ; car ils commen¬ 
cent par témoigner un mépris fouverain pour le 
païs, ôc pour les Peuples chez qui ils ont été tranf- fdantés : ils ne font! touchés que de Jerufalem, 
aquelle feule a tous leurs* vœux , ôc tons leurs* 

foûpirs ; & pour faire fentir davantage le com 
traite de leur amour ôc de leur averfion , ils* 
prient le Seigneur de ne point oublier les maux* 
que les enfans d’Edom , c’eft-à-drre , les Aflÿ- 

v riens au pouvoir de qui ils étoient, ont fait aux 
Juifs au jour de la ruine de Jerufalem^ Ôc ils* 
finiffent par les plus terribles imprécations. « MaU 
iieur a toi , dijent-ils, Fille de Babylone ; heu-** 
reux celui qui te rendra tous' les maux que tu « 
nous a faits ! Heureux celui qui prendra tes pe- ** 
tits enfans*, ôc les écrafera contre la pierre ! « 

Pour revenir à nos Efclaves rdans les inter¬ 
valles où on les laiffe en repos , ils s’entretien¬ 
nent, ou fans'Interprète s’ils fçavent la Langue 5 , 
ou par le fecours d’un Interprète , s’il s’en trouve' 
quelqu’un qui entende la leur-, ils parlent froide¬ 
ment de chofes indifférentes, de nouvel lés, ôc de ce 
qui fe paffe dans'leur païs , où ils s’informent 
tranquillement des coutumes de ceux qui font oc¬ 
cupés à les brûler. 
- Bans le fort, des-tourmçns , lors même que 

^ N-ndijk- 
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l’excès de la douleur les fait écumer, & paroîtrO 

comme des forcenés, il ne leur échappe pas une 

parole de lâcheté. Les femmes ont ce Héroïfme 
auffi-bien que les hommes. J’en ai vu une â qui 
on arracha deux ongles en ma préfence, mais fi 

promptement, que je ne m’en apperçûs pas affez 

tôt pour l’empêcher , ( c’étoit â une entrée de pri¬ 
sonniers ) elle ne jetta pas un cri, ni umfoûpir* 

& je ne remarquai fur fon vifage qu’une légère 

marque d’ennui. Il s’en trouve qui ne font que 
rire pendant leur fupplice *, qui s’y prêtent agréa¬ 

blement, ôc qui remercient de bonne grâce ceux 
qui leur ont fait le plus de mal. 

Tous à la vérité n’ont pas cette confiance dans 
le même degré : l’impatience & les cris échap- 

\i \ r Tl»/T f pent a quelques-uns maigre eux. Il s elt trouve 
auffi des François & des Françoifes, qui dans les 

tourmens ont fait paraître autant de force d’ef- 
.prit que les Sauvages, jufqu’â faire dire à ceux- 
ci, qu’ils croyoient qu’ils n’avoient point de Sen¬ 

timent. Mais ces exemples de fermeté héroïque 
font rares parmi les Européans, & ils font com¬ 

muns parmi les Ameriquains. Sans doute qu’étant 
élevés moins délicatement , ils font auffi moins 

fenfibles : & peut-être que ne craignant point un 

Enfer dont leurs feux ne font que l’ombre, ils 

font auffi moins attachés à la vie, & moins ef¬ 
fraies â l’a pproche d’un avenir, lequel fait tou¬ 
jours plus d’imprelfion fur un efprit éclairé des 

lumières de la Foy, que tous les tourmens de 
vie préfente. 
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J’avoue que fur la defeription que je viens dé¬ 
faire du fupplice des Efclaves , on ne peut re¬ 
garder ces Peuples qu’avec horreur, & qu’on en 
doit concevoir d’abord l’idée qu’ils font fi bar¬ 

bares, qu’ils n’ont pas plus d’humanité que les 

bêtes les plus féroces. Les Iroquois fi redoutables 
aux François par le grand nombre de ceux qu’ils 

ont fait périr dans ces tourmens affreux ,. fe font: 
faits une réputation parmi nous encore plus mau- 

vaife que toutes les autres. Nations- Ils ont aufïi 

cette réputation parmi les autres Sauvages , &c 

les Abenaquisne leur donnent point d’autre nom 
que celui de Magoüe , qui veut dire les Cruels 

Mais pour leur rendre bien la juflice qu’ils mé¬ 
ritent prefquetous, ils n’ont rien a fe reprocher 
fur cet article. Cependant à entendre les Iroquois> 
ils prétendent être moins cruels que les autres> 

& ils n’en ufent ainfi que par repréfailles. 
AP rès cela que font-ils de plus que ce que 

fâifoient autrefois les Grecs 6e les Romains ? Quoi 

de plus inhumain que les Héros de Plliade n- 

Quoi de plus barbare que les combats de Gladia¬ 
teurs, &des Efclaves entr’eux : ou de ces mêmes 
Efclaves contre les Bêtes feroces , qui ont fait' 

couler tant de fang dans les Arènes de Rome K 
Ce Peuple néanmoins, lequel avoit porté la per¬ 

fection de tous les arts, 6c de toutes les fciences 
capables d’adoucir , &c de cultiver les mœurs auffii 

loin que les bornes de fon Empire, faifoit fes 

plus cheres délices.de l’inhumanité de ces fortes- 
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de combats : il faifoit confifler l’agrément des 
.grands repris dans la vue de ces fpeébacles fan- 
.glans, & il prenoit un plaifir fingulier dans le 

Cirque, a donner le lignai décifif de la vie ou de 
Ja mort du malheureux , qui avoit du défavan- 

tage, quoiqu’il demandât grâce. 
J’ai déjà touché quelque chofe de la cruauté 

des Juifs > mais je n’ai pas tout dit. Comment trai- 
toient-ils leurs Ennemis > Du temps de Trajan, 

,ces Juifs anéantis * pour ainfi parler, par la ruine 

de Jerufalem, & la défolation de leur pais en¬ 
core toute récente , fe révoltèrent en plufieurs 
Provinces contre :les Romains, & fe portèrent à 
de fi grands excès en Egypte & en Chypre, qu’ils 
firent périr plus de quarante mille âmes , pre¬ 
nant plaifir â fe nourrir de la chair de leurs En¬ 
nemis , à fe frotter le vifage de leur fang, & à 
les écorcher tous vi.vans, allant enfuite vêtus de 

leur peau pour en faire un -trophée à leur rage. 
Leur Hiftoire peut fournir plufieurs exemples 
femblabjes. On leur rendoit bien la revanche. Il 

pfaira. 77. femble que ces paroles du Pfeaume 77.Jwvenes eo- 

rum comedit ignis, & Virgin es eorum non Junt lamen¬ 

tât*. Le feu dévora leurs jeunes gens, & on ne 
fît point de lamentations fur leurs jeunes filles, 
pourraient s’expliquer auffi naturellement du fup- 

plice du feu qu’on faifoit fouffriraux Juifs efcla- 
yes, que du glaive & de la guerre, ainfi que le 

difent les Interprètes. Lès fupplices qu’Antiochus 

fait fouffrir aux Macchabées & à leur rnere, ne 

fom 
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font point l’effet d’une cruauté particulière a ce 
Barbare , quand il les fait couper en pièces, qu’il 

leur fait arracher la peau de deffus le crâne , SC 

qu’il ordonne qu’on les touffe dans des poëiles à 
frire*, il en ufe probablement félon la maniéré ufi- 
cée parmi les Orientaux. 

Le feu eft le fupplice ordinaire dans prefque 
toute^ l’Amérique Septentrionale depuis un temps 
immémorial Par-là ils fe rendent redoutables les 
uns aux autres , & croyent fe tenir en refpeéh 
S’ils ne rendoient la pareille à ceux qui les trai¬ 
tent avec inhumanité, ils en feroient les dupes, 
& leur modération ne ferviroit qu’à enhardir leurs 
Ennemis. Les Peuples les plus doux font forcés 
de forrir eux-mêmes Jiors des bornes de leur dou¬ 
ceur naturelle, quand ils voyent qu’elle fert de 
prétexte à des Voifins barbares d’en devenir plus 
fiers & plus intraitables. Les François en font un 

exemple. Lorfque pour fe venger des Iroquois, 
on leur a permis de traiter leurs prifonniers, com¬ 
me ils traitoient les nôtres » ils l’ont fait avec tant 
de fureur & d’acharnement, qu’ils n’ont cédé en 
rien à ces Barbares, fi même ils ne les ont fur- 
paffes. La vérité eft , qu’il falloit en ufer ainfij 
car cette xiguem qu’on jugeoit néceffaire, les ren¬ 
dit moins entreprenans, &; fut un motif pour eux 
d’en conclure plutôt la pafx avec nous. J’ajoute¬ 
rai, que lorfque les François &c les Anglois font 
naturalifes parmi les Sauvages, ils prennent fi 
Bien tout ce qu’il y a de mauvais dans leurs 

Tome IL Oo 
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mœurs 6c dans leurs coutumes, fans eh prendre 
le bon, qu’ils font encore plus médians qu’eux.. 

Les Sauvages fçavent fort bien nous le reprocher >f 

6c la chofe eft fi avérée , que nous ne fçavons* 
que leur répondre. 

Lorfqu’on brûle un Efclave parmi lés Frôquois,, 

il y en a peu qui ne le plaignent, 6c qui ne di— 
fent qu’il eft digne de compaflion. Plufieurs*, 
fur-tout les femmes , fi on en excepte quelques, 

furies, comme il s’en trouve par-tout de plus ou¬ 
trées que les hommes, n’ont pas le courage d’af- 

fifter à fon .execution» parmi'.ceux & celles qui; 
y afliftent, plufieurs ne.lui font'rien : ceux, qui: 
le tourmentent, le font fou vent par refpeéï hu¬ 
main parce qu’ils y font obligés : quelques- 
uns paffant pardeifus ce refpeét humain, le fou- 
làgent lbrfqu’il demande quelque chofe. . Le Con- 
feil a fou vent permis aux Millionnaires de leur 
confacrer cés derniers mornens pour lesÆire en¬ 
trer dans le chemin du Ciel y 6c il s’eft trouvé dés 
ïroquois, qui entendant la Langue de ces Efcla- 
ves, leur fervoient d’Interpretes pour leur faire, 

goûter les vérités éternelles avec une,bonté, dont, 
les Miflronnairës eux-mêmes étoient étonnés h 6c 

que Dieu par fa grâce a voulu rendre fruéhieufe 
pour le falut dans les uns 6c dans les autres. En¬ 
fin après un certain temps, quelqu’un de ceux 5. 

que l’âge & le crédit autorifent, lui fiit donner 

lé coup de grâces &lë dérobe aux fiipplices qu’ii 
àuroir encoreâ'fotiffrir^ - '< i 
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Mais quelque barbarie qu’il y ait à reprocher 
aux Sauvages, par rapport aux Ennemis qui toitvr 

bent encre leurs mains, on doit d’un autre côté 
leur rendre cette juftice, qu’entr’eux ils fe ména¬ 
gent davantage que ne font les Européans. Ils 
regardent avec raifon, comme quelque chofe de 
plus barbare &c de plus féroce , la brutalité des 
Duels, ôt la facilité de s’entre-détruire qu’a in¬ 
troduit un point d’honneur mal entendu, lequel 
expofe tous les jours pour un rien, pour une pa¬ 

role mal digerée, ou mal expliquée , la vie des 
parens, &: des amis les plus étroitement unis. Ils 

ne font pas moins étonnés de cette indifférence 
que les Européans ont pour ceux de leur Nation , 
du peu de cas qu’ils font de la mort de leurs Corn- , 
patriotes tués par leurs Ennemis. Chez eux un 

homme feul tué par un autre d’une Nation diffe¬ 

rente de la leur, commet les deux Nations, & caufç 
une guerre. Parmi les Européans, la mort de plu- ^ 

fieurs des leurs ne paroît intereffer perfonne Ils 
ont vu fur cela des exemples d’une infenfibilité 
qui les a furpris, & qui leur a infpiré pour nou$ 
de l’indignation & du mépris. Ils fe font offerts 
eux-mêmes à venger les François, qui ne paroif- 

foient pas touchés du maffacre de leurs frétés Ôc 
de leurs Concitoyens affaflfinés par d’autres Na¬ 
tions Sauvages. On n’a eu rien a répondre a leurs, 
propofitions, & ils en ont été fcandalifés. 

La Guerre que fe font les Ameriquains Me-., 
ddionaux, à quelques circonftances près, eft af- 

O o ij 

i 

C 
J

 



MOEURS DES SAUVAGES 

fez femblable à celle que je viens de décrire': je 
dis, à quelques circonftances près; car c’efl: par¬ 

tout la même chofe quant à Pëffentiel. Ce font 
par-tout les mêmes motifs pour la faire ; la même 
maniéré de la chanter *, les mêmes mefures pour 

s’y préparer ; les mêmes obfervations pour leurs 
voyages, 8c pour le temps de leur rendés-vous; 

le même ufâge d’attaquer & de fe défendre les 
mêmes armes pour combattre , fi l’on en excepte 
la euirafle : en un mot, c'eft par-tout' lé même 
caradtere de bravoure ou de férocité : le même 

efprit de haine, de rage 6c de fureur contre leurs* 
Ennemis,. 

Supplice Ee fùpplïce de leurs Efclaves a quelque cKofè: 
des Efcla- de fingulier, qui mérite d’être remarqué. Il n’eft 

rAmérique pas > a-Ja vente-, accompagne de tant de circonl- 
Meridiona- tances d’une cruauté fi raffinée , & d’une inhu- 
t *.■ 

^ manité- fi marquée , que l’eft celui des Ameri- 
quains Septentrionaux, dont je viens de donner 
le dé ta ih Mars il a dans un fens-quelque chofe 

de plus affreux encore, en ce que, dès que ces 
malheureux font faits prifbnnièrs, ils doivent fe 

regarder comme des viétimes fiïrëment deftinées 
à la mort, 8c qui ont fouvent à vivre long¬ 

temps dans l’attente incertaine de ce moment fâ* 
tal, lequel'.dépend du caprice de ceux qui en font 
les maîtres : car , comme entre Ennemis, ils ne 
fçavent ce que c’éft que de faire Paix ou Trêve’, 

& que par cette raifon leurs-haines font immefrr* 
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telles ; ils ne fçavent auffi ce que c’eft que faire {;race, & leur vengeance ne s’affouvit que dans 
e fang des miferables,. que le fore des armes a. 

fait tomber dans leurs fers. 

Quelques Relations difent, que PEfclave a Hieron. 

d’abord- un droit d’Entrée à payer en arrivant ufi* 
dans le Village de fes Vainqueurs, comme ceux cap,lÿ' 
de la Nouvelle France.- Les Guerriers l’abandon¬ 
nent a la diferétion des femmes & des enfant, 
qui d'an fan t au-tour de lui, & l’obligeant âs dan- 
fer lui-même, fe font un plaifir barbare d’inful- 

ter à fa mifere-, & pa fient fur lui leur- première 
rage , &: leur haine inveterée contre ceux de fa 
Nation ^ en lui faifant effuyer divers mauvais- 

traitemens* 
Thevet dit au contraire qu’ils font toutes {or- 

res de careffes aux prifonniers, & qu’ils les pa>- Liv. ii. ch. 

rent fi bien de divers ornemens faits de plumes , ,J*R 
qu’on diroit à lès-voir qu’ils font les Chefs de 
ceux-là même dont il s'ne font que les Efclavesv 
La première chofe qu’on fait à^ leur égard, c’eft 
de les conduire au Tombeau de ceux pour qui ils. 
font donnés, de le leur faire renouvellèr, pour 
prendre aéte qu’ils doivent fe regarder comme: 
dès vidâmes deftinées à être immolées pour api.- 
paifer leurs Mânes. On les conduit enfuite dans- 
le Village, où loin de les maltraiter, ôt dé les* 
mettre en prifon, on les établit: comme les mak 
très dans les Cabanes de ceux dont ils ont orné 

les fepulchres. On leur apportetout ce qui a fèrvL 

O o ii^ 
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aux défunts, leur Hamac, leur Arc., leurs flé- 

ches, &: leurs ornemens de plume qu’ils font obli¬ 
gés de laver , 6c de nétoyer avant que de s’en fer- 
vir. Si les défunts ont laifle des Veuves, on les 

leur donne pour Epoufes , autrement on leur 
donne les fœurs de ceux quides ont fait prifon- 

niers, ou de ceux à qui ils doivent être facrifiés , 
ou bien meme de celui qui doit les immoler. Ils 

ont fur cela des réglés établies que les Auteurs 
ne laiflent qu’entrevoir ; mais perfonne de ceux 

qui ont cette obligation, ne fe fait une difficulté 
de donner fa fœur pour Epoufe aces malheu¬ 

reux , on fe fait même honneur de cette al¬ 

liance. 
Celui qui efb le maître de l’Efclave, choifitem 

même temps une perfonne à qui ildeftine l’hon¬ 
neur de lui porter le coup mortel : 6c celui-ci que 
cette adion doit rendre confiderable, invite la 
Nation 6c fes Alliés pour déterminer le jour de 
l’execution. Il fait pour cela un grand feftin, où 

tous les Invités fe rendent:, 6c où l’Efclave qui 
y fait un principal perfonnage , voit de fang froid 
6c fans s’émouvoir, le choix que chacun fait de 
quelqu’un de fes membres, 6c les préfens qu’on 
lui apporte pour payer celui qu’il a retenu. On lui 
met cependant au col un collier, où font enfilés 
dans un fil de coton , certains noyaux, ou bien 
des oflemens depoiflon, dont le nombre marque 

celui des Lunes ou des Mois qu’on lui laifle en¬ 

core pour vivre. A chaque Lune on ôte un de cç$ 
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îloyaux, ou de ces oflements *, & quand il n’en 

relie plus qu’un , il peut être alluré qu’à la fin de 
cette Lune il fera offert en facrifice. 

Je d is qu’il fera offert en facrifice > car cette 
terrible fête fe célébré avec tant d’appareil & de 
cérémonie, qu’elle a tout l’air d’un aéte de Reli¬ 
gion. On. s’y prépare de longue main., en dif- 
pofant-toutes chofes pour cette aéfion ^laquelle* 
ne fe fait jamais fans un grand vin ,-c’eft-à-dire 
fans un feftin folemnef, où l’on invite tous les* 
amis, tous les voifins, & les alliés de la Nation,,, 

qui fait les frais de la fblemnité. 

Les femmes chargées du foin des préparatifs 
font long-temps occupées à faire avec de la terre 
graffe de grands vaifleaux propres à contenir , 6c 

à faire fermenter leurs boifiions enyvrantes,xon~ 
nuès fous les noms de. Gaouin , d’0#/'co#, ôc de 
Ghica, dont nous avons déjà parlé. Elles en font 

auffi d?autresplus petits, qui doivent fervir pour 
mettre les* couleurs avec lefquelles on doit pein¬ 

dre l’Efclave, & l’inflrument de fon fupplice. 
Elles font cuire tous ces vaifleaux à un feu lent ,, 
de la maniéré dont je l’ai déjà expliqué. Après* 

çela elles filent une longue corde de coton, ou- 
d’écorce d’arbre, dont on doit lier l’Efclave, ôt: 

elles travaillent avec beaucoup de propreté, plu- 
fieurs nœuds pendans avec dès plumes de diver- 
fes couleurs, dont elles ornent le Bouton>, ou 1&; 

maflué avec laquelle il doit être aflommé. L’Ef- 
«lave, à qui on ne.laifle point ignorer que toit^ 
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ces préparatifs le regardent, voit tout cela d’un 
ceil tranquille , & n’en eft pas plus ému que s’il 

s’agiffoit d’une chofe indifferente , & qui inte- 
refsât tout autre que lui. 

Cependant, pour l’accoutumer à une folem- 
nité , dont réellement il doit être le principal 
Aébeur., qp le produit pendant quelques jours 
dans la place publique où il doit être facrifié, ôc 
là on fe divertit à fes dépens en l’obligeant de 
chanter & de dan fer, ôc en chantant & danfant 

autour de lui ,, fuivant la cadence de fa chan- 
fon , après quoi on Je ramené tranquillement 
chez lui. 

Ceux qu'on a invités à la Fête, fe rendent de 
toutes parts au temps marqué , &c le Chef du 

Carbet ou du Village, leur faifantcompliment 
fur leur arrivée, les exhorte ;à prendre part à leur 
joye, &,les félicité par avance .du plaifir qu’ils 

auront à fe nourrir de la chair d’un de leurs en¬ 
nemis. 

Tous les apprêts du feftin étant faits, on en 
détermine le jour au temps précis, où le Caoum 

doit .être dans fa boite. La veille de ce grand 
jour les femmes vont prendre l’Efclave chez lui, 
elles lui attachent au col cette corde , nommée 
çn leur Langue Mujjumna, qu’elles ont tiffuë pour 
cet effet. Après quoi l’une d’entr'elles, lui peint 
tout le corps de diverfes couleurs, fur lefquelles 

elle répand une poudre de couleur cendrée faite 

de coques concallées de certains œufs d’oifeau. 

Elle 
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'Elle ajoute à cet ornement divers tours de plu- 

.maflerie , de forte qu’il eft paré comme pour un 
jour de triomphe. Pendant qu’on orne ainfi l’Ef. 

clave, toutes les autres femmes l’environnent , 
6c font retentir Pair du bruit de leurs chanfons , 

6c trembler la terre du 'trépignement de leurs 
pieds. On peine de la même maniéré, 6c au fon 
de la même harmonie., le Boutou ou la mafluë 
fatale dont il doit être frappé. On porte enfuite 
avec pompe cette mafluë dans une Cabane viridç , 

que Hierôme Staad nous repréfente prefque com¬ 
me un Temple , où ils confervent avec refpect 

leur s Caracas , qu’il croit'être leur Divinité. On 
la fuTpend au milieu de cette-Cabane, Ôc les fem¬ 
mes y paffent la nuit en chantant, 6c en daniant 
déboutés leurs forces. 

Le lendemain, à peine le Soleil a-t’iî paru fur 
Thorifon, que les Sauvages s’étant purifiés, félon 
la coutume qu’ils ont de fe baigner tous les ma¬ 

tins , 6c s’étant faits peindre 6c orner de leurs 

plus beaux atours, s’aflemblent dans le lieu où 
doit fe faire Je feftin, 6c y conduisent l’Efclave 
qu’ils placent au milieu d’eux. Les femmes, d’un 

autre côté , allument des petits feux autour des 
vaifleaux,'qui renferment leurs boiflons, 6c les 

échauffent jufqu’à ce qu’elles foient tiédes. Ce 
n’eft ici qu'un feftin à boire, ôc non point à man¬ 
ger. Mais les Sauvages Méridionaux boivent fi 

bien, à la façon des anciens Scythes , 6c font 

d’une yvrognerie fi demefurée , qu’il n’y a pas 
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actuellement de Nation au monde qui puiffe leim 
être comparée en ce point. C’eft ce que le Mi* 

niftre de Lery nous exprime bien par cette ex¬ 
clamation magnifique. «Arriéré Allemand, Fla- 
« mans, Lanfquenets, Suifles , & tous qui faites, 

«carhous, &: profeffion de boire par-deçà ! Car 

«tout ainfi que vous même après avoir entendu:* 
«comme nos Ameriquains s’en acquitent*, con-~ 

« fefferez que vous n’y entendez rien au prix d’eux,? 

» aufli faut-il que. vous leur cédiez en cet en*- 

« droit ! 
Les femmes donc ayant ouvert les vaifleaux,, 

en remplirent de grandes coupes faites de cale- 
bafles coupées par la moitié, dont quelques-unes 
tiennent plus de trois chopines de Paris, & les 
portent au milieu du Carbet, où les hommes dàn-~ 

fiant autour d’elles, les reçoivent de leurs mains,. 

&; les avallent d’un feul trait. Ce ne font qu’aL 

lées & venues de ces femmes, qui vont chercher, 
de la boiffon, & qui ne s’oublient pas elles-mêmes , 

buvant autant dans leur particulier, que leurs ma¬ 

ris le font en-public. » Mais fçavez-vous corn- 

«bien de fois? ( continue l’Auteur que j’ai cité ) 
» jufqu’à tant que les vaiifeaux, y en eut-il une 

« centaine3 feront tous vuides , & qu’il n’y réf¬ 
utera pas une feule goûte de caouin dedans. Et 

de fait je les ai vus, dit-il, non feulement trois 

w jours ôc trois nuits fans cefler de boire > mais 
«aufli après qu’ils étoient fi faouls & fi yvres, 

qu’ils n’en pouyoient plus, ( d’autant que qui** 
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^ter le jeu eut été pour être réputé efféminé, & «* 

plus que Schelm entre les Allemans ) quand ils « 

avoient rendu leur gorge , c’étoit à recommen- •* 
• cer plus belle que devant. « 

«* Tant que ce caouinage dure, ajoûte-t’il « 
plus bas, nos friponniers ôc gallebontemps de * 

Bréfiliens, pour s’échauffer tant plus la cervelle, » 

chantans, fifflans, s’encourageans, &: exhortans « 

l’un l’autre de fe porter vaillamment , & de • 
prendre force prifonniers quand ils iront en « 

guerre, étant arrangés comme grues, ne ceffent** 
en cette forte de danfer, ôc aller ôc venir par la * 

inaifon , où ils font affemblés jufqu’à ce que** 
>cela {bit'fait: c’eft-à-dire , ainfi que j’ai ja tou-«« 
^ché, qu’ils ne fortirontjamais delà, tant qu’ils** 
fentiront qu’il y aura quelque chofe és vaiffeaux. ** 
Et certainement pour mieux vérifier ce que j’ai «* 

dit, qu’ils font les premiers, ôc fuperlatifs en** 

matière d’yvrognerie-, je crois qu’il y en a tel, ^ 

(qui , à fa part en une feule aflemblée , ava’e** 
plus de vingt pots de caouin *, mais fur-tout, *« 

equant à la maniéré que je les ai dépeints au ** 
Chapitre précédent , ils font emplumaffés, ôc * 
qu’en cet équipage ils tuent ôc mangent un pri- **’ 

’fonnier de guerre, faifant ainfi les Bacchanales** 

à la façon des anciens payens , ôcc. *« 
L’Efclave à qui l’on fert à boire comme aux' 

autres, ne laiffe paffer aucun des coups qu’on lui 
porte fans l’avaler de grand cœur -, il s’efforce de 

paroître gay, ôc plus content qu’aucun de ceux - 
P p ij 
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qui compofent l’affemblée : il chante il danfe 
de Ton, mieux > 8c tandis que chacun de ceux qui 
l’entourent , vante fes exploits ou ceux de fes 
Ancêtres, 8c qu’il fe fait une gloire d’avilir ceux 
des Nations ennemies delà leur^l’Efclave fait aufli 

trophée de fes belles adions, 8c n’épargne point 
a ceux qui'le tiennent prifortnier , & qurfe.rér 
joüiflent de fon malheur, les injures les plus ou- 

nageantes, 8c les imprécations les plus terribles*. 

On prend un jour de repos après le feftinfolem- 

nel, 8c pendant ce tempsrlà l’Efclave,, privé alors; 
de fa liberté , efl mis»en prifon dans une, petite* 
Café.qu’on lui dreffe exprès au milieu de la place* 

publique ,.dans d’endroit même où il doit être im- 

mole, 8c on Y y garde très-étroitement. La nuit 
qui précédé l’execution, les femmes* vont encore* 
danfer dans la Cabane où le Boutou efl: fùfpendu,, 
&'continuent leurs chants jufqu’au lever de Eau-» 

rore. : „ 
Enfin on commence le dernier a&e de cette 

Tragédie par retirer l’Efclave de fa prifon , qu’on 

démolit, 8c l’onprépareJa place pour la cérémo¬ 
nie. Cela étant faitles. Guerriers bien, empan- 
nachés , 8c couverts de leurs Rxmdaches faites, 
d’un cuir fort 8c épais viennent, prendre l’Ef* 
clave. Ils lui, délient la corde qu’il a autour dit 
col, ilsrla luipaflentpar lemilieu du corps?, 8c le 

font courir.en cet état, plufieurs Guerriers tenant 
les deux bouts de cette longue corde des deux cô¬ 

tés,, de forte qu’ils peuvent l’arrêter tout, court: 



AM ERIQ^ÜAIN S. _ 301 

quand ils le jugent à propos. On le conduit en 

cer équipage au milieu de la place, où tout le 
peuple le fuit en foule, hommes, femmes & en- 
fans., chacun lui faifant. une fête du plaifir qu’ils 
auront de le faire boucanner, 5c de le manger. 
On l’exhorte cependant à venger- fa mort# pro¬ 

chaine y 5c on lui laiffe la liberté de ramaffer des 
pierres, 5c des têts de pots caffés, dont la place 

eft toute parfemée à ce deffein. Il les lance en efc 

fet avec roideur fur tout le. monde indifferenu 
mentv les Guerriers fe couvrent de leurs ronda- 
ches i mais malheur aux femmes , qui-n’ayant pas* 
de quoi fe-garantir , tombent lous fes coups r> 

car à ce jeu il y en a toujours plufieurs. de. bief* 

£ees.. 
Cet exercice d!une récréation allez mal plai-- 

fante étant fini, on arrête l’Efclaveimmobile au 
milieu de la place : oli allume un feu devant lui 
à deux pas de diftanoe,;qui-me paroît être com¬ 

me la Divinité à laquelle il doit être facrifié. En 
même temps une femme., à qui'orna donné la 
commiflion d’aller chercher la maffuë, la porta 
triomphemment, pouffant de grands cris de jpye* 
te la dépofe.entre les mains d’un Guerrier, le¬ 
quel fe plaçant immédiatement-devant l’Efciave r, 
latientélevée fous fès yeux, 5c lui piéfente con- 

tinuellementffe fatal inftrument,.qui doit mettre 
fin à fa vie. 

» Celui à qui l’honneur eft deftiné de porter le 

sonp mortel, te qui s eft tenu caché jufqffà est: 

Bp iï}, 
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moment pour fe difpofer par le jeûne & par ht 

retraite à cette grande adtion , fe préfente alors 
dans la place accompagné de quinze ou vingt 
Guerriers, qui lui fervent comme de parrains, 
ornés comme lui, & peints.de diverfes couleurs*, 
fur lefquelies eft répandue, depuis les pieds juf- 

qu’à la tête , cette poudre cendrée , dont on a 
déjà peint l’Efclave &: la ma (Tue. Le Chef du 

Carbet ou du Village^prenant la Malfuë entre les 
mains de celui qui la cenoit, va au-devant de lui., 

la lui préfente, la palfe enfuite entre fes jam¬ 
bes comme par refpeéh Celui-ci faififfant la Maf- 
fuë des deux mains, ôc fe mettant en pofture de 

frapper , adrefle ces paroles à 1-Efclave : « N’és-tu 
*> pas de telle Nation ennemie de la nôtre, qui a 
-tué plufieurs de nos peres , de nos freres, de 

* nos femmes, de nos enfans, & de nos alliés ? 
» Oüi vrayement, dit l’Efclave, j’en fuis, & j’en 

« fais gloire-, je ne me fuis pas épargné moi-même 
» à vous faire du mal : j’ai tué tant & tant de per- 
»» fonnes ; je me fuis nourri de leur chair. Puis 

entrant dans le dernier détail de tout ce qu’il a 

fait , exaggerant fes proiieffes, il n’oublie rien de 
ce qu’il croit plus propre à aigrir ceux qui l’écou¬ 
tent. »Oh bien , reprend le Guerrier, c’eft pour 

» ce fu jet-là même ,que., puifquenous-fommes au^ 

» jourd’hui maîtres de ta perfonne,, & que nous te 
* tenons entre nos mains, tu nous ne nous échap- 

* peras pas, que je vaiste donner le coup de la mort, 

» que nous ferons rôtir tous \tes membres pièce 1 



AM E RI QJU AI N S. 

pièce 3 ôc que nous les mangerons jufqu’aux os. *• 
A la bonne heure , reprend l’Efclave , j’y con- <• 
fens, ôc vous faites bien ; mais foyez affûtés que « 

ceux de ma Nation me vengeront, & que ma « 

mort vous coûtera cher. « A peine a-t’il prononcé 

ces dernieres paroles^, que l’Executeur ou le Sa¬ 
crificateur, lui décharge fur la tête à coté de - 

l'oreille.-, un coup de maffuë d’une telle roideur,* 

que d'ordinaire il le renverfe mort; à fes pieds > 
où il donne â peine après ce coup quelques fi- 
gnes d’un foible refte de vie. 

L’Epoufe de ce malheureux s’approchant alors > 

du cadavre , on lui laifFe quelques momens de 
temps pour répandre fur lui quelques larmes, ôc 
pour honorer fon trépas de quelques lamentations. 

Mais ce deuil eft bien court, ôc bien peu fincere 

fans doute, puifqu’elle ne renonce pas au droit 
qu’elle a d’en manger comme les autres, ôc 
qu’elle eft fouvent des plusL ardentes à marquer* 
le défir qu’elle a de s’en nourrir. 

Après ces pleurs de pure cérémonie, les fenv 

mes prennent le cadavre , le font griller fur un 
petit feu pour le nétoyer, ôc le lavent bien avec 

de l’eau boüillançe jufqu’à ce que la peau foit ex^ 
trémement blanche. Celui à qui l’Efclave appar-> 
tenoit, vient enfuite avec quelques aides pour 
dépeçer le corps. Il en coupe d?abord les bras à'- 
la jointure des épaules , les cuiffes au-deffous 

du genou, que quatre femmes portent avec de ■ 
grands cris de joye par tout iç Village commet 
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en triomphe. Il divife enfuife le tronc; ôc après 
en avoir retiré les vifceres , il en fait plufieurs au¬ 

tres partages, comme de la-chair qu’on étale a 
la boucherie.. Les peres ôc les meres, qui aflïftent 

à ce fpeétacle , ramafl'ent avec foin le fang qui 
découle de ce corps , Ôc en frottent le vifage* 
les bras, les cuiffes ôc les jambes de leurs en- 
fans, pour les animer ôc pour exciter dans leurs 

jeunes cœurs .cette haine immortelle qu’ils cou¬ 
vent contre les Ennemis de leur Nation. 

Le corps étant ainfi dépeçé, les hommes re¬ 
tiennent .pour eux les chairs folides, félon la dif- 
tribution qui en avoit anciennement été faite , ôc 
ils les font cuire, félon l’ufagequ’ils ont de faire 

boucanner les viandes. La tête & les vifceres font 
le partage des femmes ôc des enfans, de maniéré 
cependant qu’il n’y a que ces derniers qui man¬ 

gent la cervelle ôc.Ialangue; ce qui fans doute fe 
fait par un efprit de quelque déperdition. Les 
femmes font'boüillir cette tête & ces vifceres dans 

Ufçhaudiere., rôc y mêlent de leur farine , -dont 
qlles ;fpnt une efpece de fagamite. 

Soit appétit pour la chair humaine* foit rage 
ôc fureur contre leurs Ennemis, il n’eff perfonne 

qui n’en mange, ôc qui ne témoigne qu’il y trouve 
un goût très-fin ôc très-délicat. Lorlque tout eft 
dévoré , onchoiût parmi les os ceux qui font pro¬ 

pres à faire des flûtes* dans lefquelles ils'bra¬ 
vant encore la mémoire de ceux qui ont eu le 

malheur de périr par leurs mains. Le crâne ôc le 
jrefte 

/ 
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refte des offements eft porté dans une efpece de 
charnier qu’on confervedans le Village, qui leur 

fert comme de trophée & de monument de leur 
viétoire, qu’ils montrent par curiofité aux Etran¬ 

gers, dont ils font'vifités comme des témoigna¬ 
ges authentiques de leur bravoure. 

Le Sacrificateur qui a immolé < ette viélime 
infortunée ,, acquiert par cette belle a dion une 

gloire , laquelle doit l’immorcalifer parmi les 
liens-, & il dort porter dans la fuite des marques 
d’honneur qui dureront autant que fa vie. On lui 

impofe d’abord avec folemnité un nouveau nom, 

qui eft pour lui comme un nouveau titre de no- 
blefTe , & qui fert beaucoup à l’accrediter. Le 
Chef du Carbet le lui donne lui-méme, &: pre¬ 
nant une dent d’Acouti, ou de-quelque autre ani¬ 
mal, bien tranchante, il lui fait de longuesinci- 
fions fur les épaules, fur la poitrine , fur les bras, 

fur les cuiffes, &c fur les jambes , d’ou il découle 

beaucoup de fang, qu’on a foin d’arrêter avec du 
charbon pilé. Ces incitions lui laiflent ftfr le corps 
des vertiges inéfaçables, femblables à ceux dont 
j’ai déjà parlé , en traitant de leurs peintures 

cauftiques} ils font autant de preuves éternelles 
de fa valeur, & ils font en même temps comme 

une efpece de confecration , dont le Poëte Pru- Prudent, iu 

dence nous donne la preuve dans ce qu’il fait *°raan,Mar~ 

dire à faint Romain au fujet des Prêtres de Cy- 

béle„ 
Quid cum üaeerdos dcctyit fyhragittdas, 

Tome I /. Qjq 
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A eus minutas ingerunt fornacibus 

His membra pergunt urere, ut que igniverint ^ 

Quamcumque corporis partem fervens nota 

St/gmarit, hac fie confecratum prœdieant. 

Il fembleauffî que ce Toit une expiation funéraire, 
ôc un refte de ce qui étoit en ufage autrefois en* 

Orient parmi les Gentils , & même parmi les. 
Hébreux, lefquels adoptoient routes lesffuperfti- 

tions qu’ils voyoient faire à leurs Voifins. C’eifb 
ee que nous devons inferer de la défenfe que Dieu 
fait à fon Peuple, quand il lui dit : » Vous ne fe- 
» rez point d’in ci fi on s fur vôtre chair à l’occafion 

«des morts, & vous n’y tracerez point de figures- 
«ou de caraéberes inéfaçables. C’eft moiqui fuis 

«le Seigneur. Et fuper mortuo non incidetis camem 
'veflram, ne que figuras aliquas, autfligmata facietis 'vo- 
bis. Ego Dominus* 
. Il doit après cette operation fe retirer, & paf~ 
fer plufieurs jours dans la retraite & dans le jeûne,, 
aflis ou couché dans fon Hamac j mais, afin que 
fes bras ne s’engourdirent pas, & que l’horreur 

du meurtre qu’il vient de commettre, ne les lui: 
rende pas tremblans de inhabiles a tirer de Parc,, 

il s’exerce pendant ee temps-là à décocher des, 
flèches contre un but préparé pour cet effet. 

Ce qu’il y a de plus barbare & de plus horri¬ 
ble dans la haine qu’ils çonfervent contre leurs 

Ennemis, c’eft que fi l’Efclave a eu quelque en¬ 

fant de l’Epoufequ’on luiavoit donnée, quoique. 

s 
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fouvent elle foie des plus confiderables du Village, 

on ne regarde en lui que le fang de fon malheu¬ 
reux pere, ôc qu’il eft infaillible que tôt ou tard 
il fera immolé comme lui, ôc mangé de la même 

maniéré -, barbarie que j’avoue être fans égale > 
au-deffus de laquelle rien ne peut aller , ôc qui 

«net le comble a la brutalité de ces Anthropo¬ 
phages. 

On pratique toutes les mêmes cérémonies pour 
faire mourir les femmes que le fort de la guerre 

a fait tomber entre leurs mains. Les Bréfiliens 
néanmoins ne leur donnent point de Maris, com¬ 
me ils* donnent des Epoufes aux hommes. Les 
Caraïbes en ufent un peu différemment -, car 
quelquefois ils donnent la vie à ces femmes , ôc 
les prennent pour Epoufes, mais elles ne portent 
point de brodequins j elles ont les cheveux courts 
comme une marque de leur efclavage , ôc font 

fouvent les vi&imes de leur caprice, comme je 
l’ai déjà dit. * 

Prefque toutes les Nations Barbares de l’Ame- 
riq$re font Anthropophages*, mais les Ameriquains 
Méridionaux font plus tachés de cette inhuma¬ 
nité que les autres. Je ne fçache gueres que les 
Abenaquis qui en ayent horreur, ôc à qui on ne 

puifre pas reprocher la cruauté des autres Na¬ 

tions. 

* Ariftote au Liv. i. de ïa veux portés dans leur longueur, 
Rhétorique , ôc Lucien dans fes font des lignes certains de liberté 
Dialogues, difent que les che- ôc d'ingénuité. 

Qa H 
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La condition d’un Efclave à qui l’on donne hv 
vie , eft toujours affez dure chez les Nations Al- 
gonquines ; mais parmi les Iroquois & les Hu~ 
rons, elle eft auffi douce, à proportion que celle 
de ceux qu’on jette au feu, eft cruelle. Dès qu’il 
eft entré dans la Cabane au il eft donné', & car 
l’on a réfolu de le conferver , on détache fes 
liens -, on lui ôte cet appareil lugubre, qui le fai- 
foit paroître comme une viétime deftinée au fa- 
cri fi ce-, on le lave avec de l’eau tiède pour effa¬ 
cer les couleurs dont fon vifage étoit peint, de 
on l’habille proprement. Il reçoit* enfuite les vi- 
fîtes des parens & des amis de la famille* où il 
entre. Peu de temps' après on fait feftirr a tout le' 
Village pour lui donner le nom dela-perfonne 
qu’il releve : les amis & les alliés du défunt font 
aufli feftin en fon nom pour lui faire honneur:' 
& dès ce momenril entre dans tous fes droits. 
Si l’Efclave eft une fille donnée dans une Ca¬ 
bane , où il n’y ait point de perfonne du fexeen 
état de la foutenir, c’eft une fortune pour cette 
Cabane-là , & pour elle. Toute*Pefperance de« la1 
famille eft fondée fur cette Efclave, qui devient 
la maîtreffe de cette famille, & des branches qui' 
en dépendent. Si c’eft un homme qui reflufcitc 
un Ancien , un Confiderable ; il devient confide- 
rable lui-même , & il a de l’autorité dans le Vit 
lage , s’il fçait foutenir par fon mérité perfon- 
nel le nom qu’il prend. 

A la vérité les Efelaves, s’ils font fages , doi*- 

✓ 
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tent fe fouvenir de l’état où ils ont été, & de la 

grâce qu’on leur a faite. Ils doivent fe rendre 

agréables par leur complaifance, autrement leur 
fortune pourroit changer, même après plufieurs 
années d’adoption, fur-tout Ci les familles où ils 

font entés, font nombreufes, & peuvent a-ifémenr 
fe paffer d’eux. Mais leurs maîtres , quoiqu’ils 

fententbie» leur fuperiorité, ne la leur font point' 
fentir , ils s’appliquent au contraire à leur per- 
fuader qu’étant incorporés dans leurs familles, ils 

font les maîtres comme s’ils étoientdans la*leurr 
propre , & qu’ils font entièrement femblables a 
eux. Quelquefois même ils leur difent, qu’il leur 

libre de relier, ou de retourner dans leur pais t 
ee parti feroit néanmoins dangereux a prendre Ci 
on pouvoir le prelfentir, àc leur coûteroit infail¬ 
liblement la vie, s’ils avoient le malheur d’être 
pris une fécondé fois» 

Une conduite fi douce des Iroquois' envers 

leurs Efclaves, ell l’efFet d’une excellente politi¬ 
que ; car ces Efclaves ne voyant prefque point de 

différence entre les Iroquois naturels Ôc eux-mê¬ 
mes, nes’apperçoivent auiïi prefque point de leur 
fervitude, & ne font point tentés des’enfiiir. Les 
Nation# elles-mêmes à qui l’Iroquois fait la guer¬ 
re , ou qui font preffées d’ailleurs par des Voi- 

fins inquiets, ne fe fentant pas en état de réfifler 
aux uns & aux autres, écoutent plu# volontiers 
lies propofitions que les Iroquois leur font faire- 

defe donner à eux pour ne fkire enfemble qufun 

.0,1 H 



3m MOEURS DES SAUVAGES ~ 
meme Peuple; & c’elt ainfi que ceux-ci obtien- 
lient plus facilement les deux points qui leur font 
les plus eflentiels, qui font , de foutenir leurs fa¬ 

milles chancellantes, & de grcffir leur nombre ; 
ce qui leur donne la fuperiorité qu’ils ont depuis 
ii long-temps fur les autres Nations. 

HUUi 

DES AMBASSADES. 
:E T D U 

COMMERCE. 
PEndant le temps de la Guerre., celui des 

deux Partis à qui elle devient funefte, n’omet 
tien pour conjurer la tempête , & pour ramener 

le calme. Il profite de toutes les ouvertures qui 

ie préfentent pour lier une négociation ; & quand 
il croit que tout efl: difpofé a la faire rêüffir, il 

envoyé fes Ambafladeurs faire des propofitions 
de Paix. Le Vainqueur de fon côté reçoit pref- 

que toujours ces propofitions avec avidité, pour f>eu que la Guerre, toujours onereufe à ceux qui 

a font, lui péfie, ôc qu’il puifTe fe flatter de re¬ 
tirer de la Paix des avantages confiderables : dans 

ce cas-là même, il efl: allez fou vent le premier à 
iafolliciter fous main. 
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'Néanmoins comme les efprits font aigris de 
part 6c d’autre , &: qu’il feroit dangereux de fe 

mettre a la difcrétion de gens irrités, pour évi¬ 
ter tout inconvénient, on prend , avant d’en¬ 

voyer des Ambaffadeurs , les plus fages précau¬ 
tions qu’il fe peut : on fe fert des Nations Neu¬ 
tres pour faire fonder le Gué : fi l’on a des pri- 

fonniers de la Nation qu’on veut fléchir, on en 
renvoyé honorablement 6c avec des préfens, quel¬ 
ques-uns de ceux qui font appliqués au, Fisk. fl P 

y a aufli,prefque toujours des particuliers qui fe 
rifquent, 6c qui vont avec des? branches dé por-' • 
celaine, frayer le chemin, en ôter les ronces 6c 

les épines, comme ils parlent, 6c l’applanir aux 
Ambaffadeurs , lefquels fe mettent en devoir de 

partir, lorfqu’ils fe croyent affurés qu’on eft dans 
de favorables difpofitions de les bien recevoir.. 

Le Confeil choifit toujours pour remplir ce ca- 

raéfere quelques-Anciens, dont on connoiffe les- 
talens 6c la capacité *, 6c après avoir long-temps^ 
délibéré fur les propo fi tiens publiques 6c fecretes 

qu’ils doivent faire , on a foin de-les bien recor¬ 
der fur ce qu’ils ont a dire : on leur fait la le¬ 
çon comme par écrit fur leurs colliers, ou bien: 
avec de petites bûchettes de differente figure > 6c 

qui ont divers fens, afin que d’une part, ils n’ou¬ 

blient rien > 6c que de l’autre ils ne-paffenrpas 
leurs ordres; 

Les Ambaffadeurs ayant reçu leurs inftruo- 
tions , fe mettent en marche avec les préfens qu’ils . 

/ 
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doivent Elire , lesquels font toujours pris fur le 
Tréfor public ; 6c ils fe font accompagner d’un 
certain nombre de jeunelfe pour faire honneur au 
caraétere dont ils font revêtus. Cela feul leur 

tient lieu de la dépenfe que font ailleurs les Mi- 
niftres des Princes -, qui font envoyés dans les 

Cours Etrangères. 
Avant que d’arriver, le Chef de l’Amba'ffade 

fait précéder de quelques journées quelqu’un de fa 
troupe pour donner avis de fa marche, afin qu’on 
fe difpofe a le recevoir. A une demie'lieue du 

Village il fait alte , 6c envoyé derechef avertir 
de fon arrivée. Alors le Confeil du lieu où il va, 
députe,quelques Anciens vers les Ambalfadeurs 

pour leur faire compliment, 6c quelques jeunes 
gens pour fe charger de leurs pacquets. Celui des 
Aneiens qui porte la parole , s’étant affis un mo¬ 
ment .auprès d’eux , ayant allumé fa pipe, touffe 

6c craché, leur dit fort éloquemment, qu’ils font 

les très-bien venus qu’on leur eft bien obligé 
d’avoir entrepris un voyage fi pénible : qu’ils doir 

vent avoir fans doute bien fouifert de la longueur 
du chemin par le chaud ou par le froid , 6cc. En¬ 

fin il les avertit qu’on leur a préparé une Cabane 
pour y loger avec tout leur monde. Après cette 
courte harangue, les Anciens fe retirent, 6c les 

Ambaffadeurs font leur entrée dans le Village 
fans magnificence. 

En arrivant ils trouvent leur Cabane préparée, 

6c la chaudière haute. Ce font les jeunes gens du 

Village, 
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Village, lefquels :font toujours a la main des 
Chefs de famille, qui dreflent le feftin, & non 
pas les femmes. La dépenfe en eft prife fur le 
Fisk, & perfonne n’y touche que les nouveaux 
venus, qui, pendant leur féjour , font défraies 
par le Public , félon la coutume qu’ils ont parmi 
eux, que celui qui fait le feftin , le confacre tout 
entier .a ceux qui font invités, fans qu’il y ait, 
ou qu'il s’en réferve la moindre partie. 

Après un ou deux jours de repos, les Ambaf- 
iàdeurs font leurs propofitions, & préfentent leurs 
colliers dans un Confeil public, qui n’eft que 
pour chanter, danfer, & ecouter ce qu’ils ont à 
dire. Ils ne s’endorment pas cependant fur leurs 
interets, &: profitent bien du temps qu’ils ont en 
particulier pour leurs négociations fecretes, d’où 
dépend tout le fuccès de leur habileté. Les An¬ 
ciens de leur côté délibèrent fur les propofitions, 
& fuppofé qu’ils fe déterminent à faire la Paix, 
après quelques jours de délibérations fecretes, Sc 

de feftins ^publics, ils renvoyent les Ambafiadeurs 
avec la réponfe à leurs paroles , ou bien ils les 
font fuivre quelquefois, peu de temps après, par 
d’autres Ambalfadeurs de leur part, qui vont ré¬ 
pondre fur leur natte par un nombre de colliers* 
à peu près égal à toutes les propofitions qu’ils 
ont faites. 

Si le fentiment de continuer la Guerre prévaut 
dans le Confeil , alors malheur aux Ambafla- 
deurs ; le droit des Gens ne les garantit point : 

Tome IL Rr 
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on n’a de refpeét pour leur caraétere que tan¬ 
dis que la ehofe eft indécife : mais, dès qu’on a 
pris les dernieres réfolutions, on leur enfle la tête , 

ôc cela fouvent fur la natte même,, quoique ce¬ 
pendant il eft plus ordinaire, pour éviter ce qu’ill 
y a d’odieux dans une aétion qui viole les droits 

de rhofpitalité ôc de là confiance , de les congé¬ 

dier honorablement, ôc de les envoyer aflafliner 

fur le chemin a quelques journées du Village. Ce; 

n’eft point la coutume de faire brûler les Am- 
bafiadeurs , ôc de les traiter en Efclaves. Cepen¬ 
dant les Iroquois brûlèrent quelques-uns de ceux 
qui avoient accompagné M. le Chevalier d’O , 

que M. le Comte dé Frontenac avoir envoyé chez 
eux en Ambaflade , & ils l’auroient peut-être 
brûlé lui-même s’il ne s’étoit fauvé chez les An- 

glois , mais les iroquois prérendirent que c’étoit 
une repréfaille. , 

Le Droit des Gens eft beaucoup plus refpeélé 
parmi les Nations d’enhaut , qui habitent vers la 

Louifiane le long des bords du Miffifippi , lef- 
quelles ont l’ufage du Calumet de Paix que n’ont 

pas les Iroquois, non plus que les autres Sauva¬ 

ges des environs de Quebec, Ôc du bas du fleuve 
Saint-Laurent.. 

*». .+ I S * 

lit i i. .. . : . f 4 i . ’ • . • -1 ’r r ■ ' 

-1 4 “ . 4 ' ) 

Calumet Le Pere Marquette Jefuite Millionnaire dû Ca- 
«te, paix, nada, s’étant embarqué avec le Sieur Joliet Fran¬ 

çois Canadien , dans le deflein d’aller à la dé¬ 

couverte de la Mer de l’Oueft, ôc de-tenter une 

t 
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■•route par le Canada jufqu’à la Chine, fut le pre¬ 
mier des François , qui pénétra jufqu’au grand 
fleuve Miflifippi, 6c qui eut connoiflance des Na¬ 

tions de la Louifiane, qui font répandues dans 
les terres que ce grand Fleuve arrofe. Ce fut le 

17. Juin de l’an 1^73. ( c’eft-à-dire, fept ou huit 
ans avant que le Sieur Cavelier de la Salle allât 
fur fes traces prendre pofleffion de ce païs-là au 

nom du Roy ) qu’après avoir remonté le fleuve 
Saint-Laurent, fait quarante lieues dans le fleuve 

Ouijconjïn, ou Mifconfn, comme il l’appelle, ils tom¬ 
bèrent dans une autre beaucoup plus confidera- 
ble vers le quarante-deuxième degré 6c demi de 
latitude Nord. La beauté de ce grand Fleuve 
leur ayant perfuadé , qu’il avoit quelque part fon 
debouquement dans la Mer, ils fe lailferent aller 
à fon courant , 6c le parcoururent en effet juf¬ 

qu’au trente-quatrième degré , â deux ou trois 

journées du golphe du Mexique, félon leur et- 
time. Mais ayant remarqué que fon cours les 

éloignoit de leur première route , ôc la crainte 
des Efpagnols les ayant empêchés d’aller jufqu’à 

fon embouchure , ils prirent le parti de le re-f 
monter, 6c retournèrent par les Ilinois à Miflïli- 

makinak, 6c delà à Quebec, où ils firent le rap¬ 

port des particularités de leur découverte. 
C’eft dans la Relation de fon Voyage qu’on fit 

imprimer alors , que le Pere Marquette nous 
donne connoiffance du Calumet de Paix-, 6c com¬ 

me il efl: le premier qui en ait parlé , qu’il eft 
S R r ij 
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aufli celui qui en a parlé le mieux, c’eft de hif 
que je prendrai ce que je dais en dire ici* 

Le vingt-cinq du mois de Juin de la même année 
le Sieur Joliet & le Pere Marquette ayant ap^- 
perçu fur le bord du fleuve Miffîfippi quelques 
vertiges d’hommes , & un fentier battu , ils réfo- 

lurent de le fuivre, & de' tenter une avanture 
allez hazardeufe pour deux hommes feuls , qui 
s’expofoient à la merci d’un Peuple barbare & in¬ 

connu. Ils ne furent pas long-temps fans décou¬ 
vrir trois Villages. Ils fe recommandèrent;! Dieu; 
& continuant à marcher en filence , ils arrive- 
rent fi près de l’un de ces Villages fans être dé-i 
couverts, qu’ils entendoient les Sauvages parler*. 
Jugeant donc qu’il étoit temps de fe manifefter 
ils pouflerent un cri de toutes leurs forces, & s’ar¬ 

rêtèrent pour en attendre l’évenement. A ce cri, les 

Sauvages fortent en foule de leurs Cabanes, & 
les ayant reconnus pour Européans, il&députent 

vers eux quatre Vieillards pour aller leur parler; 
D’eux d’entr’eux portoient des pipes à fumer du 

Tabac, bien ornées & bien empannachées de di¬ 
vers plumages. Ils marchoient a pas graves, ôc 

élevant leurs pipes vers le Soleib, ils lembloiens 
lui: préfenter à fumer fans néanmoins dire aucun? 
mot. Ils furent affez long-temps à faire le peu 
de chemin qu’il y avoir depuis leur Village juf- 
qu’à eux. Enfin les ayant abordés r ils s’arrête^ 
rent pour les confiderer avec attention. Le Pere 

raffiné par cette cérémonie, Sc par leurs couver- 
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trrres d’étoffe, leur parla le premier, leur deman¬ 

da qui ils éroient *, à quoi ils répondirent qu’ils 
étoient- llinois, Ôc pour marque de Paix ils leur {>réfenterent leurs pipes* pour fumer , enfuite ils 

es invitèrent d’entrer dans leur Village , où tous 
le mônde les attendoit avec impatience. 

A la porte de la Cabane , où ils dévoient être 
reçus , fe trouva un Ancien, qui les attendoit 

dans une pofture aflez furprenante ; mais qui eft 
ufitée chez eux à la réception de tous les Etran-- 

gers. Cet homme étoitJ debout & tout nud, te¬ 

nant fes mains étendues & élevées vers le Soleil,, 
comme s’il eut voulu fe défendre de fes rayons , 
lefquels néanmoins* paffoient fur fon vifage entre 
fes doigts. Lo-rfqü’ils furent près de lui, il leur 
fit ce compliment. « Que le Soleil eft beau 
François, quand tu viens nous vifiter ! Tour no- « 

tre Village r’atterrd ; tu entreras en paix dans** 
toutes nos Cabanes*. » Il les introduifit dans la 

fienne où ily avoir une foule de monde qui les 
dévoroit des yeux y & qui cependant gardoit un 
profond filènce. On entendoit feulement ces pa¬ 
roles qu’on leur adreffoit de temps en temps &à 
voix baffe. «Que voilà qui eft bien, mes fre- 
res, que vous nous vifités ! « 

Après qu’ils eurent pris place , on leur fit la 
civilité accoutumée de leur préfenter des Calu¬ 
mets. On ne doit pas les refufer fi on ne veut 

paflér pour ennemi 5 mai^il fuffic de faire fen> 
folant de fumer-,- 
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.. Pendant que tous les Anciens fümoient fuccef- 
fivement après eux pour leur faire honneur, on 

vint les inviter de la part du Chef General des 
llinois, de fe tranfporter dans fa Bourgade , ou 
il vouloit tenir Conleil avec eux. Ils y allèrent en 

bonne compagnie ,car ces Peuples qui n’avoient 
jamais vu de François chez eux , &c qui ne les 

connoiffoient que de réputation, ,6c par le com¬ 

merce qu’ils ont avec les Nations fituées vers 

Miffilimahinak , ne fe laffoient point de les re¬ 
garder : ils fe couchoient fur l’herbe le long des 
chemins , ils les devançoient , puis ils retour¬ 
noient fur leurs pas pour les revoir : tout celafe 
faifoit néanmoins fans bruit, 6c avec des marques 
du refpeét qu’ils avoient pour eux. 

Le grand Chef les attendoit à l’entrée de fa 

Cabane au milieu de deux Anciens : ils étoient 
tous trois debout 6c nuds , tenant le Calumet 
tourné vers le Soleil. Il les harangua en peu dç 

mots, les félicita de leur arrivée i il leur préfenta 
fon Calumet , 6c les fit fumer en même temps 
qu’ils entroient dans fa Cabane, où ils reçurent 

toutes les careffes qu’on a accoutumé de faire en 
ces fortes d’occafions. 

Tout le monde étant alfemblé, 6c gardant un 

profond filence , le Pere leur parla par quatre 
préfens, à quoi le Chef des llinois lui répondit 
par trois autres. Le Confeil fut fuivi d’un grand 

feftin, qui çonfiftoit en quatre mets qu’ilfallut 

prendre en fe foûmettant à toute rEtiquette de 
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leu r cérémonial. Le premier fut un grand plat 
de fagamité aflaifonnée de graille» Le Maître 

des Cérémonies tenant une cuillère pleine 3 la 
préfenta trois fois à la bouche du Pere ,- ôc fit la 

même chofe au Sieur Joliet. Enfuite parut un fé¬ 
cond plat où il y avoit trois poifibns le Maître 
des Cérémonies en prit quelques morceaux pour 

eh ôter les arêtes $ & ayant foufflé defiiis pour les 

rafraîchir , il les leur «mit £ la1 bouche , comme.’ 
qui donne, la bechée-aux oife^ux.- On* apporta 

pour troifiéme fervice un grand chien qu’on ve- 
noit de tuer *, mais ayant appris qu’ils n’en tnan- 

geoient point, on lé retira de devant eux. Enfin5 

le quatrième fut une pièce de Pijtkjou ou de Bœuf’ 
fauvage, dont on leur mit dans la bouche les- 
morceaux les plus gras. 

Après le feltin il leur fallut aller vifïter les 
Cabanes du Village. Pendant qu’ils marchoient 
dans les rues, un Orateur haranguoit-continuel¬ 

lement pour exhorter le monde à les voir fans- 
leur être importuns, on leur préfentoit par-tout:: 
des ceintures', des jarretières d’autres ouvra* 
ges faits de poils d’Ours & de Bœuf fauvage*. 
qui font les feules raretés qû’ils ont. Ils coucher 

rent dans la Cabane du grand Chef , & le lerc* 
demain ils prirent congé de lui. Il les accompa¬ 
gna avec, plus de fix cens perfonnes, qui s’effor-r 

^oient de leur: témoigner par toutes fortes de dé- 

monftrations d’amitié, la joye qu’ils avoient de: 
leur vifite.- 
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Le Pere Marquette , après avoir donne en ab« 
bregé une idée des Ilinois & de leurs mœurs , 
parle enfuite du Calumet en cette maniéré. 

» Il n’eft rien parmi eux de plus myfterieux., 
?? ni de plus recommandable. On ne rend pas tant 
v d’honneur au -fceptre des Rois qu’ils.lui en ren- 
” dent. Il fembleêtre le Dieu de la Paix & de la 
” Guerre, l’arbitre de la vie de de la mort. C’eft 
„ a fiez de le porter fur foi , de de le faire voir., 
» pour marcher en affuçance au milieu des Enne- 
” mis j qui dans le dort du combat mettent bas les 
” armes quand ils le montrent. C’eft pour cela que 
” les dlinois m’en donnèrent un pour m4e fervir de 
* fauve-garde auprès des Nations , par lefquelles 
p je devois paffer dans mon voyage. Il y ra un Ca- 

lumet pour la Paix , de un pour la.Guerre. Ils 
‘Ven fervent encore pour terminer leurs diffe- 
M rends, de pour affermir leurs alliances, ou pour 
» parler aux Etrangers. 
» Il eft compofé d’une pierre rouge polie corn- 

me du marbre , de percée d’une telle façon 9 
” qu’un bout fert à recevoir le Tabac, &c l’autre 
M s’enclave dans le manche , qui eft un bâton de 
« deux pieds de long, gros comme une canne or- 
>> dinaire, de percé par le milieu. Il eft embelli 
” de la tête j8c du col de divers oifeaux dont le 
” plumage eft très-beau j ils y ajoutent auffi de 
«grandes plumesrouges, vertes, & d’autres cou¬ 
pleurs, dont il eft tput ;empannaché. Ils en font 
«état, particulièrement parce qu’ils le regardent 

commet 
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‘tomme le Calumet du Soleil *> ôc de fait ils le lui « 
préfentent pour fumer, quand ils veulent obte- ** 
nirdu calme, ou de la pluye, ou du beau temps : «* 

ils font fcrupule de fe baigner au commence- K 
ment de l’Eté, ou de manger des fruits nou-ct 
veaux qu’après l’avoir danfé. En voici la façon. « 

La danfe du Calumet , qui efl fort célébré « 
parmi ces Peuples, ne fe Elit que pour des fu- w 
jets confïderables ; c’eft quelquefois pour affer-“ 

mir la Paix, ou fe réünir pour quelque grande tt 
Guerre; c’eft d’autrefois pour une réjoiiiflance “ 

publique : tantôt on en fait honneur à une Na-“ 
tion qu’on invite d’y afhfter : tantôt ils s’en fer-" 
vent à la réception de quelque perfonne con(i-t 
derable, comme s’ils vogloient lui donner le di- u 
vertiifement du Bal ou de la Comédie. L’Hy-<« 
ver , la Cérémonie fe fait dans une Cabane. " 
L’Efté, c’efl: en rafe campagne. La Place étant * 
choifie, on l’environne d’arbres pour mettre tout u 
le monde à l’ombre de leurs feüillages , pour*c 
fe défendre des chaleurs du Soleil. On étend « 
une grande natte de jonc , peinte de diverfes M 
•couleurs, au milieu delà place, elle fert com- w 

me de tapis pour mettre defliis avec honneur le t« 
Dieu de celui qui fait la danfe. Car chacun a « 
le fien qu’ils appellent leur Manitou. C’efl: un “ 
ferpent ou un oifeau, ou une pierre , ou chofe “ 
fembiable qu’ils ont rêvé en dormant , & en c< 

qui ils mettent toute leur confiance pourlefuc-*c 
,cès de leur Guerre , de leur Chafle , ôc de leur ** 

Tome IL S f 
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«Pêche. Près dz cz Mtnitou, 8c à fa droite , on 
” met le Calumet en l’honneur de qui fe fait la 

55 fête. On fait comme un trophée , 8c on étend 
„ les armes dont fe fervent les Guerriers de ces 
» Nations , fçavoir la mafTuêE, la hache d’armes * , 
55 l’arc , le carquois , 8c les flèches. 

55 Les choies étant ainfi difpofées , 8c l’heure 

93de la danle approchant, ceux qui iont nommés 
«pour chanter, prennent la place-la plus hono- 

« rable fous les feuillages. Ce font les hommes 8c 
55 les femmes qui ont les plus belles voix, 8c qui 

sj s’accordent parfaitement bien enfemble. Tout le 
«monde vient enfuite fe placer en rond fous les 
«branches -, mais chacun en arrivant, doit falüer 

Sî le Manitou , ce qu’il fait en petunant, 8c jettant 
”de.£a_bouche la fumée fur lui, comme s’il lui 
„ préfentoit dé l’encens. Après cela,, celui qui 
«doit commencer la danfe, paroît au milieu de 

” P Aflemhlée, 8c va d’abord avec refpeél prendre * 
,Jie Calumet, 8c le foûtenant des deux mains, il 

„ le fait danfer en cadence, s’accordant bien avec 
«l’air des chanfons : Il lui fait faire des figures 
» hien differentes j tantôt il le fait voir a l’aflem- 

” blée , le tournant de côté. & d’autre ; 8c tantôt. 
” il le préfente au Soleil , comme s’il le vouloit 
«fiire fumer ? tantôt il l’incline vers la terre, 8c 

«tantôt il lui étend les ailes comme pour voler? 
5Î d’autrefois il l’approche de la bouche des Af- 

”hflans afin qu’ils fument*, le tout en cadence*, 

c’efl: comme la première fcéne du Ballet. 
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la fécondé confifte en un combat, qui Te fait 

.au fon d’une eipece de Tambour , qui fuccede 
aux chanfons, ou même qui s’y joignant, s’ac- cc 

cordent fort bien .enfemble. Le Danfeur fait li¬ 

gne à quelque Guerrier de venir prendre les ar¬ 

mes, qui font fur la natte, 6c l’invite à fe bat-<c 
tre au fon des Tambours; celui-ci s’approche,t€ 
prend l’arc 6c la flèche avec la hache d’armes, e< 

$c commence le Duel contre l’autre , qui n’a« 

point d’autre défenfe que le Calumet : ce fpec- tc 

tacle eft fort agréable, fur-tout fe faifant tou¬ 
jours en cadence ; car l’un attaque, l’autre fe'* 

' défend; l’un porte des coups, l’autre les pare ; 
l’un fuit ; l’autre le pourfuit ; 6c puis celui qui 
fuyoit, tourne vifage , ôc fait fuir fon ennemi : 

ce qui fe Fait fi bien par mefure 6c à pas com- “ 
ptés, 6c au fon réglé des voix 6c des Tambours, C€ 

que cela pourroit pafler pour une affez belle en¬ 
trée de Ballet en France. 

La troifiéme fcéne confifte en un grand dif- 
«cours que fait celui qui tient le Calumet. Car <c 
Le combat étant fini fans qu’il y ait de fangré-« f>andu, il raconte les Batailles où il s’eft trouvé, « 
es vidoirës qu’il a remportées; il nomme les" 

Nations, les lieux, 6c les captifs qu’il a Faits ; * 

pour récompenfer celui qui préfide à la danfe, « 
il lui fait préfent d’une belle robbe decaftor, ou « 

de quelqu’autre chofe : 6c l’ayant reçu, il va “ 
préfenter le Calumet à un autre ; celui-ci a un “ 

troifiéme, 6c ainfi de tous les autres, jufqu’àcece 
S f ij 

cc 

« 
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» que tous ayant fait leur devoir-, le Préfident de 

*» Paffemblée fait préfent du même Calumet à la: 
» Nation qui a été invitée à cette cérémonie 

« pour marque de la Paix éternelle qui fera entre; 
» les deux Peuples.- 

Le Pere Marquette rapporte enfuite une des- 
chanfons qu’on chante fur le Calumet , aufquelles,. 

dit-il, ils donnent un certain ton qu’on ne peut 

affez exprimer par la note, qui néanmoins en fait 
toute la grâce. J’ai remarqué en effet que les chants, 

des Nations d’enhaut font plus harmonieux quer 
ceux des Iroquois de des autres Sauvages, qui fonç¬ 
ait voifinage de Quebec. 

Ap rès la Guerre qu’on fit ces dernieres années" 
aux.Outagamds , nommés autrement les Renards,., 

on fit préfent d'un Efclave de cette Nation aux» 
Sauvages de la Million où j’étois, qui lui donnè¬ 
rent la vie félon la coutume des Sauvages Chré¬ 
tiens. Cet Efclave leur infpira du goût pour la 

danfe du Calumet, de nos gens mouroient d’en¬ 
vie de l’apprendre.' Ils s’affembloient fou vent pour 
ce fujet dans la Cabane où il avoir été. adopté 

afin de le voir danfer, de de l’entendre chanter.. 
Je m’y fuis arrêté quelquefois moi-même , ne 

voyant encore rien de mauvais dans cette céré¬ 
monie du Calumet que je ne connoiffois pas -, de 

j’y prenois affez de plaifir. Mais ce qui me fur- 
prenoit davantage , c’eft qu’en chantant', Une di- 

foit autre chofe que cette feule parole Alléluia , 

prononçant iVcomme. les Italiens ,. de féparant: 
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fe mot en deux parties égales en cette manière 
Mle-luia. Il répétoit fouvent la première, & puis 
la fécondé, revenant tantôt fur l’une, tantôt fur 
l’autre:, ôc les roulant fucceffivement fur diffé¬ 
rons tons d’une mufique qui étoit affez agréable;. 

Lefcarbet écrit, qu’il avoit entendu ce même mot HL^fcdar^ot> 
dans les çhanfons des Souriquois. Je ne fçais Nouvelle 

quelle Signification et terme peut avoir dans leur' 3'^; Lr/* 

Langue^ * 
:-f V "... i • 'r-4 fi N S ' ■ 

Rien ne représente mieux le Caducée de Mer- ^Compatai- 

cure que le Calumet de Paix. Mercure étoit une lume^de^ 

Divinité étrangère, par rapport aux Grecs , qui Paix avec 

J’avoient prife des Egyptiens & des autresj Peu-ieGa^ucee- 
ples barbares. C’eft pour cela qu’il n’eft pas éton¬ 
nant- que les Grecs ayent travefti par des fables, 
& qu’ils ayent même ignoré plufieurs chofes, les¬ 
quelles pouvoient concerner ce Dieu. Dans la Re¬ 
ligion- Hiéroglyphique des Anciens , lé rapport' 

de Jupiter & de Mercure aux hommes , n’étoit* 
dans fon origine, félon toutes les apparences x. 
qu’un- myftere qui leur repréfentoit PEftre fu- 

prême r lequel leur impofoit. l’obligation de feJ 
refpeéler les uns les autres , quoique Etrangers 

dans les devoirs de la focieté civile ’> de regarder ’ 
le droit des Gens comme facré -, de l’honorer 

! dans les perfonnes, qui, dans un efprit de paix, 

venoient fe mettre à leur diforétion ; de né point' 

leur faire de tort, &: fur-tout de leur garder la' 
foy jurée, C’étoit dans cet efprit, que ceux qui1 

Sfhj, 
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paffoifcnc -d’une Nation a l’autre , étoient regar¬ 
des j dans Un fens, comme les AmbafTadeurs de 

Jupiter même, c’eft-â-dire, comme des perfon- 
nes envoyées-immédiatement de la part du Sei¬ 

gneur. Le Caducée qu’on leur mettait en main., 

étoit leur fauve-garde, & la marque de leur Mil¬ 
lion , comme l’eft encore de nos jours le Bâton 

des Heraults. Sa figure étoit fymbolique ; lés ai- 
les ôc les ferpens font des marques de Religion. 
Peut-être vouloient-ils fignifier par les aîles, la 

diligence qu’ils dévoient faire , & que les ferpens 
dont il étoit entortillé, défignoient la prudence 
avec laquelle ils dévoient traiter dans leurs né¬ 

gociations. Les Argonautes dans leur, ^voyage 

avoient leur Hérault ôc leur Ambafladeur qu’ils 
députoient à toutes les Nations qui étoient fur 

leur route. » C’étoit Ethalides Ambafladeur 
« prompt Ôc diligent , â qui ils avoient confié le1 
« ioip des négociations , ôc à qui ils mettoieiu 
« en main le Bâton de Mercure. 

Le Calumet reflfemble en quelque dhofe au Ca¬ 
ducée pour fa figure c’efl: un Bâton â peu près 

de la même longueur ; il eft toujours orné de 
grandes plumes, ou quelquefois d’aîles entières 

comme le Caducée, ainfî qu’il eft repréfenté dans 
une des planches de la nouvelle Hiftoire de la 
Virginie. Il ne manque, ce femble,au Calumet 
pour la reflemblance parfaite du Hiéroglyphe , 
que les ferpens entortillés, qui ont toujours été 

confervés au Caducée, par les Grecs & par les 



A MER rq^ü AIN S. 3-r7 

Romains3 dans les ftatuës &: dans les emblèmes de’ 

Mercure. Mais fi les Sauvages n’ont pas ce point 

de reffemblance , qui peut paroître indiffèrent , 
n’étant peut-être qu’un de ces ornemens fur lef- 

quels on a pu varier, félon le goût Ôc- l’humeur' 
bizarre de chaque Nation , les Grecs & les Ro¬ 
mains n’ont point confervé de leur côté au Ca¬ 

ducée ce qui eft le plus efîëntiel au Calumet de- 
Paix. C’eft cette pipe, laquelle, félon l’opinion 

que j’en ai, eft un véritable Autel, ou les Sauva¬ 
ges offrent au Soleil un facrifice dans toutes les 
D 

formes Sacrifice qui concilie au Calumet ce ref- fteét, auquel font attachés par un efprit de Re- 
igion ancienne la fainteté des fermens , & le 

droit inviolable des Nations , de la même ma¬ 
niéré que ces chofes étoient annexées autrefois au 
Caducée. 

Quand je dis que les Grecs & les Romains 

n’ont point confervé au Caducée cette pipe du; 
Calumet, qui eft un véritable Autel, où les Sau¬ 
vages offrent encore aujourd’hui un facrifice au 

Soleil, je ne parle ainfî que fur l’idée que j’ai , > 
que le Caducée & le Calumet n’étoient qu’une 

même chofe dans la première origine. Mon idée 
paroîtra bien fondée a ceux qui voudront appro¬ 
fondir le nom de 7rvf>tylçy , ou de Porte-feux, qu’on 
donnoit aux Caduceateurs , s’il m’eft permis de 
me fervir de ce terme , pour lignifier ceux qui 
étoient revêtus du caraétere d’Ambaffadeurs , 

dans le temps que le Caducée.étoit le fymbole 
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facrc de leur Million. Gu trouve le terme mç- 
'HcroJot. Qcpoç dans Hérodote, dans Xenophon., dans Phi- 

iLib. 8. n. 6. ; J - 1 • i 
xcnoph. de ion Juif, dans Pollux., de dans Suidas. On peut 

fecueitlir.de ce qu’on dit ces Auteurs anciens, de 

tâ^Mofisc V1~ après eux Alexanderab Alexandre,Ôc Cœlms Rhô- 
PoUuxo diginus : s°. Que c’étoient des Prêtres de des De- 
Lib. i.cap. i! -vins, qui faifoient en même temps l’Office d’Am- 

sufdas,14* baffadeurs & de Heraults, dont la perfenne étoic 

* ai**ba ^ ^acrèe 3 -qu’on regardoit comme un des plus 
iex. Lib. y. grands crimes d ufer du droit de la Guerre con- 

°cœi.Rho- tre eux , de de leur faire la moindre infulte. 
Lib. s. 2j>t Qu’ils portoient entre leurs mains* u-n Autel 

nommé Pjranon de un -feu facré , qui leur fit 

donner le nom de Pyropberes, de que c-étoit ce 
feu qui leur concilioit ce refpect de la part même 
de leurs Ennemis. 30. Que c’étoit par eux qu’on 
•décidoit en dernier lieu de la Paix ou de la Guerre. 

4°. Qu’avant le combat ils s’avançoient au-devant 
des premiers Etendards pour faire des proposi¬ 

tions, en confequence defquelles, ou l’on met¬ 
tait bas les armes, ou l’on commençait la bataille. 

50. Que letefpeétqu’on avoit pour eux, obligeoit 
le Vainqueur à -faire ceffer -toute hoftilité , dès 
qu’ils fe préfentoient pour faire de nouvelles pro- 
pofitions , ou pour témoigner qu’on fe foûmetcok.; 

de forte que pour marquer une viétoire com- 
plette, de une défaite bien entière, il avoitpaffe 
en proverbe, qu’il n*étoic pas même reffcé un Py- 
r.ophore pour faire -tomber les armes des mains 

aux Vainqueurs. 6^ Que -c’étoic une coutume 

generale 
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generale chez les Grecs, en particulier che2 les 

Lacédémoniens, de fe fervir de Pyrophores, & 
de les faire marchera la tête des armées. En¬ 

fin que c’étoit une coutume fi ancienne, qu'elle 
étoit en ufage même avant qu?on eut inventé les 

Trompettes, dont on s’efl: fervi depuis pour Ton¬ 

ner la Charge. Les Peuplesdu Pont ôc de la Cap- L*7°^' 
padoce avoient quantité de ces Devins qu’on ap- 

pelloit Pyrethes , nom dont la lignification re¬ 
vient à celle de Pyrophores. Les Auteurs à la vé¬ 
rité ae nous inftruifent pas aflèz , pour nous faire 

connoître comment étoit fait cet Autel portatif, 
mais il nous fuffit de trouver dans le Calumet 
tin véritable Autel, un feu facré, &: une vidime^ 
qui font les herbes, dont nous avons déjà dit que 
les Anciens faifoient des facrifices aux Dieux. 

J’ai lu aufli dans quelque Auteur , qu’on or- 

noit le Caducée avec des cheveux qu’on nattoit - 
proprement, de la même maniéré qu’on en ufe 
pour le Calumet ; mais quelque foin que je me 
fois donné, je n’ai pu retrouver mon Auteur. On 
m’aura cependant point de peine à fe le perfua- . 
der , fi l’on fait réflexion, que les Epithètes, que 

les Auteurs donnent au Bâton de Mercure, mar- 
xjuent qu’il étoit doré, 6c fort orné : que dans 
Tufage des Anciens on confacroit les cheveux 
aux Dieux : 6c que les Romains, lefquels au lieu 
de Caducée, fe fervoient de branches d’olive, de; 
•verveine , &c d’autres herbes qu’on nommoit Sag- 

tnina, les ornoient avec de la laine 6c des bandelettes. 

Tome IL T t 
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Dans tout le refte le Caducée 8c le Calumet* 
font abtoiument fémblables i car les Sauvages font 

perfuadés, comme on rétoit dans l’Antiquité y 
que c’eft un fymbole de Paix a ceux qui l’offrent , 
8c le reçoivent, 8c de Guerre a ceux qui le me- 

connoiffenc 8c le rejettent : qu’il porte droit de 

vie &; de mort t qu’il retire des Enfers, 8c qu’il 
y précipite : qu’ils irriteroient la colere des 

Dieux, 8c qu’ils attireraient de grands malheurs 
fur eux, s’ils en a voient violé la foy. En effet il n’y 
a point de plus fur garand , que ce Calumet 4 qui,, 

comme dit le Pere Marquette , fait tomber les 
armes des mains , quand on le montre au plus 
fort du combat. Enfin les Sauvages difent, que 

c’eftj le Soleil qui leur a donné le Calumet, de 
la même maniéré que les Anciens difoient, que 
Mercure avoit reçu le Caducée des mains d’A-# 

4 kJ ) C 

[.Comme il y à des Calumets de Paix , 8c des 

Calumets de Guerre, il faut fçavoir lés difcerner, 
fans quoi on court rifque d’être la dupe de fon 
ignorance ou de fon inadvertance ; car les Sauva¬ 

ges n’ofant pas violer directement la foy du Ca¬ 

lumet , tâchent d’ufer de- furprife envers ceux 
contre qui ils méditent quelque trahifonpour les 
en rendre en quelque forte refponfables,, 8c afin 
qu’ils ne puiffent imputer leur perte qu’à eux-mê¬ 

mes. Un( Officier François qui connoîc parfaite¬ 

ment bien les mœurs des Sauvages, peu fa néàn- 

. moins donner dans un piège femblable. Les Sioux, 
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chez qui il étoit, avoient envie de fe défaire de 
1 * L J 

quelq ues Sauvages , qui etoient venus vers ce 
Commandant, ôc ils l’auroient enveloppé avec 
tous les François qu’il avoir fous fes ordres, dans 
le maffacre qu’ils en vouloient faire. Ils firent 
donc femblant de venir lui parler d’affaires, Ôc 
lui préfenterent douze Calumets. L’Officier , à 
qui ce nombre de Calumets parut fufpeét, ne fe 
hâta point de donner fa réponfe * ôc étant de 
retour, dans fon Fort, il confulta fur cette avam 
ture un Sauvage des fiens qui étoit habile. Ce¬ 
lui-ci lui fit remarquer , que parmi ces Calumets, 
il y en avoir un, qui n’étoit point natté de che¬ 
veux comme les autres, ôc fur le bâton duquel 
étoit gravée la figure d’un ferpent, dont il étoit 
entortillé * il lui fit enfuite comprendre que c’étoit- 
lâ le figne d’une trahifon couverte. L’Officier prit 
fur cela fes mefures, il éluda la demande des 
Sioux, ôc fe tint fur fes gardes dans fon Fort avec 
tout fon monde. C’eft un figne de guerre encore 
plus ordinaire, à ce qu’on m’a dit, quand ils pei¬ 
gnent le bâton du Calumet avec du vermillon 
dans l’entre-deux des cheveux* 

* *' - > i 
, - . ’ * «■ . ; ! .1 * ~ 
} j ■ „ _• 4 * j • ± i j ■ . s- * , i * ' J • * ; ! 1 

Le Calumet eft non feulement un fymbole de 
Paix ou de Guerre *, mais il l’eft encore du Com¬ 
merce, ainfi que le Caducée de Mercure , qui 
pour cette raifon, devoit procurer la fureté de,s 
chemins, lefquels lui étoient fpécialement con- 
facrés ; ôc â qui on met pour la même raifon une 

Ttij 

* 

Du Com3 
mercc. 
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bource à la main, pour montrer qu’il était T& 

Dieu dès Marchands , & le garand'de leur bonne* 
foy. On a fait injure à Mercure en le faifanc le 
Dieu des Larrons. Rien n’èfl plus oppofé à l’obli-» 

gation qu’il avoit de procurer la fureté des voya¬ 
geurs, que d’en Etire une Divinité qui favorifât le 

larcin. Il y a apparence que cette attribution a 

été un* effet delà malignité des Anciens, lefquels 
ont voulu taxer la fidelité des Commerçans, enr 
ftiifant de leur Dieu un Dieu des Voleurs.- 

t e » . I . * r 

Les Nations Sauvages^ commercent lés unes 
avec les autres de tout, temps, Leur Commerce 
a cela de commun avec celui des Anciens, qu’il 

eft un pur troc de denrées contre-denrées. Elles 
ont toutes quelque chofe de particulier que les 
autres n’ont pas , ôc le trafic fait circuler toutes 
ces chofes des unes aux'autres. Ce font des grains, 
de la pbrceldirie, dés fourrures, des robbes, du 

Tabac, des nattes , dès canots, des ouvrages en 
poil d’Orignai, de porc-épic , dé Bœuf fauvage* 

dès liéls decotton, des uftanciles de ménage, des 
Calumets, en un mot toutce qui eft la en ufagç 

pour le fecours de la vie humaine: 
Les feflins Ôc les danfes que font les Sauvages 

en allant en traitée chez les'autres Nations, font 

de leur Commerce un divettilfement agréable. 
Ils paffent de l’une a l’autre, comme quand ils y 

vont en Ambaflade. Teî étoit autrefois le Com- 
merce des Peuples de laThrace & du Pont, lors¬ 

qu’ils alloient en Grèce porter leurs marchanda 
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fés, lefquelles confiftoient en des bleds, des pel~ 
leteries, du caftoreum > de desfaumures de poif- 
fon , qui étoienc très-renommées ; car ils-y al- 

loienten dan Tant , de en fai fan t de continuels fef» 

tins , à-l’imitation des Peuples qui accompa- 

gnoient Bacchus. G'eft ainfi que Dalechamp ex- Daiecbamp. 

plique un-mot d’un vers de Nicoftrate ou de Phi-- A7f™!'L>b!d 
létere., rapporté par Athenée, 3*p-iiS*- 

Leur maniéré de.commercer fe fait par voye* 
de préfent. Il y-en a qui fe font au Chef, de en 
gros au Corps-de la Nation .-avec qui on com¬ 
merce, de qui répond par un équivalent, lequel 

;s’accepte toujours fans y regarder de trop près y 

parce que cette efpece de préfent peut-être re¬ 
gardé comme- un et forcer de Droit levé fur les 
marchandées. Ils. trafiquent enduite de particu¬ 
lier a particulier, ôe d’une Cabane -à l’autre. On 
envoyé à l’une de ces Cabanes la chofe qui eft 

en vente^ dedà on renvoyé.quelque autre-*chofe 
qui en et le -prix«5 mais fi l’on n’eft pas* content > 
on la fait rapporter d’où elle eft venue , de on re¬ 
tire fa marchandée , à moins -qu’on n’offre quel¬ 

que chofe de mieux^, ou qui >agrée davantage* 
Keftimation de l’envie d’avoir quelque chofe , en 
règlent feules le prix. I! faut-avoir bon œil avec 
les Sauvages; ils jouent d’adrefife, comme par-tout 

ailleurs ils -font un peu fripons envers les 

Etrangers. 
M. Frezier rapporte .une chofe fingulïere delà 

maniéré; de commercer de quelques Indiens, du. 
U* rp • • • 

Tt nj 
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Chili, qui habitent fur les montagnes des Andes., 
laquelle eft affez dans le goût, ôc dans le génie 

voyage Tel a des Sauvages. il dit, que dès que les Commer- 
Mer au Sud, çans Efpagnols arrivent dans un endroit, ils vont 

dire&ement chez le Chef de la Bourgade à qui 
ils font un préfent, aufli-bien qu’à chaque per- 
fonne en particulier de celles qui compofent fa 
famille s après quoi le Chef fait avertir à fon de 
trompe fes Sujets difperlés de l’arrivée des Mar¬ 
chands avec qui ils peuvent traiter. Ceux-ci étant 
venus, voyent les marchandées , qui font des mi¬ 
roirs, des couteaux, des haches, des peignes, 
deséguilles, ôcc. Dès qu’ils ont tout vu , ôc font 
convenus de troc , chacun emporte chez foi ce 
qui lui convient, ôc fe retire fans payer, de forte 
que le Marchand a tout livré fans fçavoiràqui, 
ni voir aucun de fes débiteurs. Enfin quand le 
Marchand veut fe retirer, le Chef par un autre 
fon de trompe donne ordre de payer , ôc chacun 
revient apporter fidellement ce dont il eft con¬ 
venu. 

Enfin il y a chez les Sauvages certains Droits 
à payer dans les lieux de palTage , quand ils font 
voyage pour aller en traitte, ôc qu’ils paflent fur 
les terres d’une Nation chez qui ils ne veulent 
point s’arrêter, ôc qu’ils ont intention de pafler 
outre ; car la moindre perfonne de cette Nation 
arrêtera vingt ôc trente canots , en difant qu’elle 
barre U Riviere, ou parce qu’on n’a pas couvert le 
corps d’un tel Capitaine, ou pour tel autre pré-. 
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texte qu’il lui plaira d’alléguer. On ne fçait pas 
ce que c’eft que de rélifter dans ces fortes de ren¬ 
contres -, mais avec un préfent on en eft quitte. 

Quelque définterefle que paroifle le Sauvage,. 
il ne l’eft point, 8c eft même allez entendu dans 
fes affaires s mais comme les Etrangers ne font f>as toujours à couvert de fes mains qui font fort 
égeres, il n’eft pas aufli a couvert de ceux qui 

veulent le tromper, ou qui fe flattent de l’avoir 

trompé quand ils ont ufé x fon égard d’une vio¬ 
lence, à laquelle il voit bien qu’il lui eft inutile 
de s’oppofer. 

Je dirai ici en finiffant cet Article , que juf- 
qu’à préfent les Européans qui ont commercé 

avecles Illinois, 8c avec les autres Peuples delà 
Louiliane, fe font fervis du Calumet de Paix a 
l’imitation de ces Peuples, 8c qu’ils ont participé 
a toutes les cérémonies qu’ils ont coutume de 
pratiquer, pour recevoir les Etrangers, pour ob¬ 
tenir la liberté du palfage,. pour aftiirer la tran¬ 
quillité du Commerce, pour pleurer les morts, 
8c pour ferrer les nœuds des alliances qu’ils con- 

traélent. Je ne fçais pas ce que les Millionnaires 
des differens Ordres penfent fur ce point, s’ils ont 

pénétré les motifs de Religion renfermés dans 

cet ufage, 8c s’ils en font un-fujet de fcrupule a 
ceux qui Pobfervent, ou bien s’ils croyent devoir 

le permettre, en fuppofant que les Sauvages n’ont 
point du toqt de Religion, ou que ce qui auroit 
été anciennement pratique de Religion , ne fait. 
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plus d’impreffion fur eux , de ne doit plus être 
regardé que fur le pied d’une coutume purement 

civile. Pour moi qui fçais que les Sauvages font 
très-fuperftitieux, qui crois appercevoir chez eux 
de grands reftes du Paganifoie , &; qui vois dans 

celui-ci une Idolâtrie très-marquée, je crois auffi 
devoir daire connoître Pobligadon ou Pon eft 
d’abolir entièrement cet ufage , de l’interdire 
abfolument aux Européans, & de le faire quit¬ 

ter aux Nations, qui ont embrafle , ou qu’on dif- 

pofed embraffer nôtre fainte Foy. 

DE LA CHASSE 
;E T D E 

LA PESCH E. 
SI la Guerre efl: de tous les exercices le plus 

noble, de celui dont le Sauvagefe fait le plus 
d’honneur , fuivant en cela l’idée commune de 
toutes les Nations qui en font dépendre leur gloi¬ 
re ; ceux de la Chaffe de de la Pèche dont pour 
lui les plus ordinaires, parce qu’ils lui font les 
plus néceffaires à la vie, de qu’il en retire la plus 

grande partie des chofes qu’il lui faut pour fon 

entretien : le$ viandes dont il fe nourrit, les ha¬ 
bits * 
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bits donc il fe couvre , les huiles dont il fe graiffe, 

ôc les pelleteries dont il fait commerce. Les Peu¬ 
ples errans ne vivent prefque que de chair & de 
poiffon ; une partie de l’année ils font Ichtyopha- 

ges,'rodant fans celle fur les bords de la Mer , 
des Lacs & des Rivières , & ils paffent l’autre 
dansdes bois à courir après les bêtes fauves. 

Je n’entrerai point ici dans le détail de leurs diffe¬ 

rentes Chaffes, & de leurs differentes Pêches : de 
leur maniéré de boucanner les viandes, de les faire 

Lécher au feu ou au Soleil, Ôc de les réduire en fari- 

ne,ce font des choies trop connues ôc trop ufées pour 
en groflireet Ouvrage. îlfuffira, félon mondeffein, 
de dire que la Chaffe & la Pêche ayant été , pour 
ainfi parler, les premières occupations des pre¬ 
miers hommes, que la néceffité obligeoit de vi¬ 
vre dans les forêts dont la Terre étoit alors hé- 
riflée, ou fur le bord des Rivières de la Mer , 

c’eft ce qui a donné'lieu aux Générations porte- 
rieures de les confacrer fous les noms de Faunes 
de Tityres , de Sylvains , de Dryades & de 
Monticoles *, perfuadées enfuite de cette extrava¬ 
gante imagination , elles allèrent fe faire un poinc 
de Religion de croire que chaque arbre avoit fon 

génie qui y faifoit fon féjour : & que de la même 
maniéré chaque Lac , chaque Riviere , chaque 
Fontaine, avoit fes Dieux, fes Déeffes, Les Na- 
pées, fes Nayades, comme la Mer avoit entre 
les grands Dieux fes Nereïdes &c Les Tritons. La 

Luperftition croiffanc enfuite avec le temps, on 

Tome IL Vu 
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introduifit une multiplicité prodigieufe de petites 
Divinités d’un ordre inferieur, lefquelles ne de-- 
voient, comme nous' l’avons dit dans T Article 

de la Religion, leur exiftence qu’à l’ignorance 
des temps, à l’imagination égayée des-Poètes, 

à qui il ne coûtoit rien de faire des-Apothéofes 
& de metamorphofer après leur mort, les hom¬ 
mes en quelque chofe de different de ce. qu’ils , 

éroient de leur vivant; 

DES JEUX: 
O-U T R e les occupations néceffaires , lès* 

Sauvages en ont encore d’autres, qui font' 

ou de pur dîvertifTement, tels que les jeux de 
hazard , ou de divertilfement mêlé d’un exercice 
qui eft du reffort dè la Gymnaftique , lequel fert 
à dénoüer le corps.-, &: à le former. Ces Jeux font 
aufli delà première inftitution des hommes , Sc les ; 

premiers dont les anciens Auteurs nous ayent 

donné connoifïance. Ils font anterieurs à ceux que 
Palamede inventa durant le liège de Troye, ôc . 
peut-être le font-ils à ceux qu’inventerent les Ly¬ 
diens, qu’on fait les premiers Auteurs de toutes 

fortes de jeux, fur une hiftoire qu’en rapporte 
Herotîct. Hérodote , ou bien fur la relfemblance des ter- 

L ,l‘ n,?4’ mes Lydiî &c Ludi : ce qui paroît une conjecture 
affez foiblc.... " " 

i 

/ 
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'Le Jeu de hazard le plus célébré des Sauvages, TeudesOf- 
eft un jeu de noyaux ou d’offelets faits de la ro- ielets. 

rtule des jambes de derrière de 1 élan , 8c des au¬ 
tres os arrondis de quelque animal que ce foit. Ijs 

font à peu près gros deux fois comme des noyaux 
de cerife, 8c faits prefque de meme en forme 
ovale ou elliptyque. Quoiqu’on puifle y diftin- 

guer fix faces, ils n’en ont proprement que deux fdus larges que les autres, qui s’applatiflent in- 
enfib le nient , perdant un peu de leur rondeur,, 

fur defquelles le noyau fe repofe plus facile¬ 
ment. L’une de ces faces efl: peinte de noir, 8c 

l’autre d’un blanc jaunâtre. Le nombre n’en eft 
point déterminé*, on en peut mettre plus ou moins, 
au gré des Joüeurs. Cependant il ne pafle pas le 
nombre de huit, 8c eft plus communément de fix* 
Ils jettent ces noyaux dans un plat de bois fore 
uni, évafé par fes bords, 8c fort arrondi fur fes 

deux faces concave 8e convexe. Ce plat a pref¬ 

que la figure d’une gamelle dont on fe fert dans 
des vaiOTeaux. Ils agitent long-temps ces noyaux 
^dans ce plat ; 8c après les avoir ainfi agités, ils 
pofent le plat fur le tapis , en frappant contre 

Æerre avec le plat meme pour faire fauter les 
noyaux. Ils lui donnent auffi en même temps une 
impulfion , qui le fait tourner long-temps fur lui- 

miême, 8c ils aident encore le mouvement que 
les noyaux reçoivent dans le plat ainfi agité , par 

un petit vent qufils font de la main , pour les faire 

tourner ou affeoir delà façon qu’ils fouhaitent, 
Vuij 



Nouveaux 
Voyages aux 

lfles de l’A- 
merique, toms 

4. P-lS}* 

340 MOEURS DES SAUVAMES 

Quelquefois, fans fefervir de plat, ils ne font" 
que jetter les noyaux en L’air, 8e les lailfent re^- 
tomber fur une peau bien étenduëà terre , .ou? 

bien fur une natte fine. Il n’y agueres néanmoins» 
que les femmes qui joüent ainfî, 8c. les noyaux/ 

dont elles fe fervent, font un peu*plus, gros que> 
les autres. Ce jeu n’eft gueres different d’un au- 
tre qui eft en ufage chez les Nègres d’Afrique * 

8c dont le P. Labat parle ain-fi. » Le jeu qu’ils 
~joüent (les Nègres) & qu’ils ont auflr apporté 

«aux Illes, eft une efpece de Jeu de dez. Il eft 
compofé de quatre bouges ou coquilles qur leur 
Servent de monnoye. Elles» ont un trou fait ex* 

près dans la partie convexe, affez grand pour 
-qu’elles puiftenrtenir fur ce côté-là auffi aifé-r 

-ment que fur l’autre. Ils les remuent dans la 
main, comme on remue les dez^, & les jettent 

.-fur une table. Si tous les côtés troiiés fe trou- 

U 

99 

w vent ddfus, où les côtés oppofés, ou deux d’une 

» façon 8c deux d’une autre , le Joiieur gagne4 
•• mais fi le nombre des trous ou des deiTous, efl 
-impair, il a perdtK- 

Quoique fur les noyaux , il n’y' ait que deux 

côtés marqués, l’un de blanc 8c l’autre de noir», 
il peut cependant y avoir une multitude.de conr- 
binaifons , qui peuvent rendre la partie longue 
8t. agréable. Les-Sauvages ont la,même fureur 
pour ce jeu, que les Joüeurs les plus acharnés 

peuvent avoir. On les voit joiier une moitié de 

Yiilage contre.l’autre, 8c.quelquefois les Villas- 

» 





/ 
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ges voifins fe raflemblent pour faire une partie. 
0n étale auparavant les pelleteries, la porce¬ 

laine , de tout ce qui doit être le prix du Vain* 
quear. Il n’eft pas rare d’en voir dans ces occa¬ 
sions pour la valeur de plus de deux mille écus* 
J'ai lu quelque part, qu’il y a- des particuliers * 

qui y perdent non feulement tout ce qu’ils ont 
vaillant-, de qui'fe retirent nuds dans les plus * 
grandes rigueurs de l’hyver -, mais qui engagent 

encore leur liberté pour quelque temps : aufli ne ' 
négligent-ils rien pour avoir des forts qui les ren¬ 

dent heureux , &: quelques-uns fe préparent am 

jeu par des jeûnes aufteres de plufi'eurs jours. 
C’eft un des plus grands plaifirs> du monde de - 

les voir joiier , tant ik pnroiiïënt ardents &r ani¬ 
més: Bien qu’il îTyten ait que dëux>qui tiennent 
le plat pour les deux partis oppofés, on peut dire " 
néanmoins que-tous jotient enîemble ; ceux-là ne 
font que donner le branfle , de tous les au très fui- 
ventTes-mouvemens qu’ils déterminent "comme ' 
s’ils avoient tous la main à l’œuvre. Tandis que - 
l’un des: Joiieurs agite le plat , ceux qui parient ' 
avec lui, crient tous d’une voixy en répétant fans 
ceffe le fou liait: qu’il fait pour la couleur de pour 

l’affiette des noyaux.; tous les autres de la partie 
adverie. crient auiïi de leurœôté en demandant 

tout le contraire. Ils prononcent leurs mots avec 
une vivacité de> une volubilité’ furptenante , de 
fouvent ils ne font-cjue les .tronquer ; cependant 
les.,uns rôc les. autres ftappent fureux-mêmes > fe : 

Vuiij 
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.donnent tles coups terribles, -8c entrent dans une 

ctélion b vebemente, que quoiqu’ils foient à de- 
mû-nuds, ils font d’abord tous en fueur, comme 

cs’ils a voient jolie une forte partie de paulme, ou 
fait quelqu’autre exercice plus violent. 

Les Diflertations qu’ont fait les Sçavans fur 

ces termes , Tali , Tejjerœ, Calculi , qu’on a pris 
quelquefois indifféremment les uns pour les au¬ 

tres, nous ont fait connoître ,& difcerner trois 

jeux diftingués ; .de,-forte que nous croyons fça- 
voir aujourd’hui, que le jeu appelle Talorum, étoit 
un jeu d’offelets ou.de noyaux, lequel ne parott 
plus être en ufage dans l’Europe depuis long¬ 

temps. Que celui qu’on nommoit Tejferarum, eft 
le jeu des dez :.ôc les Sçavans paroiffent perfua- 

= dés qu’on doit entendre le triétrac par celui qu’on 
appelloit Calculorum. 

Le jeu des Sauvages que je viens de décrire* 
.eft manifeftement ce jeu d’offelets des Anciens , 

.appelle Talorum, ce que je crois pouvoir prouver 

fuffifammenc par les remarques qu’ont fait fur 
cette matière les Sçavans qui en ont écrit , & en 
particulier Cœlio Calcagnini, Jules-Cefar Bou¬ 

langer , 8c Adrien Junius , qui .en ont le mieux 

-traité. Ce qu’ils en ont dit, fervira à fonder mes 
.conjectures., 8c la defcription que j’en ai faite, 
^contribuera peut-être à éclaircir les leurs. 

Ce jeu avoit pris fon nom d’un petit os*, qui 
■ ;.. - . • • . •* • j • '• ' • ^ f iX.M V'I.ô 1 

* Calcagnini de Talorum ludo , bifulcorum in iuffragme pedum 
f*,288. E(l aucein Talus propriè poftçriorum officulum non rot un- 
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fé trouve dans la courbure des pieds de derrière' 
de prefque tous les animaux qui ont le pied four-- 
chu , St qui eft nommé Talus par les Latins, St 

<L<iT^ya7\H par les Grecs. Cet os fut apparemment' 
la première matière dont on fe fervit pour faire 
ces offelers dont on joiioit, St le nom leur en refta, 

quoiqu’on y employât depuis non feulement tou¬ 

tes fortes d’os arrondis; mais encore d’autres ma- * » 
tieres differentes [a) , comme les métaux , l’y voi¬ 

re, St même les noyaux des fruits, tels que les * 
Daélyles des Palmes, Stc. * 

Le Talus ou PJJbagale étoirfort différend du- 
dé on du cube j car celui-ci a fix cotés quarrés^ 
parfaitement égaux ; de forte qu’il peut être aflis > 
également fur chacune de fes faces. L’Affragale - 
(1) au contraire étant ovale, avoir à la vérité -fix** 
côtés diftingués, mais inégaux, St plus ou moins> 

arrondis, félon le fens des .faces qui fe répons- 

dent: - 
- «r H* '\ 1 * * *' *■ /, r • 

. * ' 1 w ■ w ... . ;■ * 

dum plane -3 fed rotunaitatis ta- vel taîo Hinnuli apud , Gai lima- - 
men parte magnâ particeps3 &c. chum. Ex da<ftyloPalmæ, Athen. - 

Talum eum elle apud Latinos Lib. 5. Eburnei Propert. Lib. a*- 
quem Græci vocant Àftragalum , (b) Sex-Vèro funr tali latera** 
ita certum eft ut vix probatione etft quatuor in ufu ludentium fine, 
indigeat.Plinius Lib. 34. Nam duo funt ita incurva 3 ut il- - 
Ubi de Polycleto verba facit. Fe- lis Talus vix poflit conlïftere : ha$ * 
ck inquit, & diftringentem fe yopatzs > id eft Entérinas 3 videtur 4 
& nudum telo ince/Fentem duof- Ariftoteles appelHalle, 
que pueros item nudos talis lu- Gelhus Lib. /. Talus quatuor r 
dentés 3 qui vocantur Aftragali- tantum partes babet quibus iniif- 
zo..reb. tat cum ab utroque longkudinis * 

(a; Ta i aurei apud Apoli. Rho- extremo xotundetur.. 
diûiii j Lib. 3. ex cornu 5 vel oile3 , 

1 
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Les deux extrémités.de l’Ellipfe., qu’on appei- 
loit les Antennes, 8c qui (ont les deux faces ex¬ 

trêmes les plus éloignées 8c les plus .arrondies, 

étoienc di courbes , que l’Aftragale ne pouvoit 
pas pluss’y tenir qu’un œuf fur fa pointe. Ainfi 
il étoit très-rare qu’on vit les offelets dans cette 

affiette, à moins qu’il ne s’en trouvât quelqu’un, 
gêné dans cette .fituation, qui n’eft pas naturel¬ 
le ,-par les autres .oflelets voiftns. 

Gellius 8c Caleagoini difent que les auttes^qua- 

tre faces fervoient aux Joiieurs, 8c que l’Aftra¬ 
gale pouvoit être aflis fur fes deux faces latéra¬ 
les , qui étaient les .plus étroites. .Boulanger dit 

aufti qu!il pouvoit s’y arrêter,; mais* qu’il y 
étoit beaucoup .moins ftable,, que fur fes deux 
autres faces plus larges ; .cependant il ajoute en- 

fuite, que l’Aftragale ne pouvoit gueres.tomber, 
8c prendre une afliette ifixe, que (ur l’une de ces 
deux dernieres. 

Cet Auteur croit que de ces deux faces plus 

larges, l’une étoit cave , 8c l’autre.convexe, ce 
qui faifoit la différence du Suppus 8c du Planus *, 
qui font deux termes., lefquels femblent dénoter 
l’afïiette du noyau > mais peût-être Boulanger fe 

* Bullingerus de ludis veterum. 

In latera minus lata fi cadat, ffcatj 
fed minus ftabilis eft quatn fi in 
latiores duas fuperficies caderet, 
fijppufque aut planus fieret...... 
Talus igitur non ferè cadit nifi 
duobus modisveldn e.am façietn 
,c duabus quas habet latiores ^ quæ 

cava eft , v.el m oppofitam quæ 
eminet ôc protuberat. 

Calca.gr.mi, p. 29$. Aftragalos 
plané rotundos negavimus, per- 
fe£tâ fcilicet , & abfoluta rotun- 
ditate, fed parte fui leviter preisâ. 

‘Ballinger loeo citato. Ei ( Talo.) 
nulla faries plana perfe&c. . 

trompe 
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’trompe-t’il en ce point. Car les faces des noyaux 

fe répondoient parfaitement , te étoient toutes 
convexes., avec quelque différence néanmoins les 
unes des autres, les deux plus larges étant beau¬ 

coup plus applaties que les autres quatre , te «fur- 
tout que les deux extrêmes, qui étoientbeat) coup 
plus éminentes. Calcagnini l’a fort bien remar¬ 
qué , quand il dit, qu’il a déjà fait voir que l’Af- 

tragale n/étoit pas rond d’une rondeur parfaite 

te abfoiuë -, mais-qu’ik s’applatiffoit inienfible- 
ment perdant «un peu de fa rotondité. Bou¬ 

langer devroit bavoir compris lui-même de ce 
qu’il dit ailleurs , qu’il n’y avoit aucun côté qui 

fut abfolument plané te uni ., d’où il lui eut été 
facile de conje&urer, que chaquecôté fe rappor- 
toit à celui qui lui ctoit oppofé, slarrondiffant en 
dehors ; d’autant mieux que cette cavité paroît 
abfolument inutile , les couleurs dont ils font 
peints., fuffifant à les différencier. Cela eft d’au¬ 

tant plus vraifemblable , que dans l’Architeébure 
l’Aftragale eft une pièce arrondie te que les 
Latins mommoient Talus, * la partie convexe de 
leurs Temples faits en rotonde. 

Voilà , ce me femble* les noyaux de nos Sau¬ 
vages , bien conformes aux Aftragales des An¬ 

ciens, quanta leur configuration. 
Les Auteurs ont un peu plus de peine à dé- 

' . • V- • 

* Corncl. in Ferjii Satyram /. faftigium Templi rotundi tàlmü 
Talum , eminentem rotundita- quoque dici amrmat. 
4cm efle dicit eamque ob caufam 

Tome IL Xx 
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mêler ce qui étoit marqué fur les faces de ces of- 

felets, qu’ils n’en ont eu à attrapper leur forme. 
Ils conviennent néanmoins de deux chofes. - La *- 
première , c’eft que l’Aftragale n’avoit pas de; 
points marqués : * La fécondé, c’eft que l’affiete 

feule; ou la pofition de l’Àftr.agalé, tenoit lieu ; 
de points, de avoit le même effet.. : . / 

Mais ils fuppofent qu’avec cela ils avoient des . 

figures différentes , de ils fe tourmentent beau¬ 

coup: pour fça.voir ce que c’étoit que^EjLfaiû de le ;. 
S en 10 3 le Ch ms de Cous, Cdnis ôtijF'emsL,idc amies > 
termes femblables. Cependant, .a bien examiner 

ces prétendues figures, cela devok fe réduire a 
deux couleurs , ou a deux coüés^ marqués *, car ,., 
félon eux-mêmes , rien ne répondoit aux points , 

qui dans les dez, marquent le double deux , le; 
ternes, le carmes, de le quines. Il n’y avoit que ; 

l’équivalent de Las de du fix. Je crois qu’il faut ; 

en effet conclure, qu’il n’y avoit que deux cou-k- 
leurs comme; fur les noyaux de nos Sauvages *... 

fçavoir le blanc de le noir, ou bien deux autres > 
couleurs differentes qui revinffent au même, 5e 

qui étoient abfolument néceffaires, pour qu on y 
connut quelque variété. _ 

Euftathius, fur le fixiéme Livre de l’Iliade / 
Elit mention d’une efpece de Jeu , dans lequel 

on joiioit avec foixanre calculs blancs de noirs. Ce 
* Bullinger. loc. cit. TaJis^ipfe In Talis , pofîtus ipfey five ra« 

çafus fuit pro paû€tis flüm.erorùrrij xio, Japius0 viçem obtinebac nu- 
quia ipfis fua fîgüfa fuit..' - xnexi tenante Poiluce.-, , r. 

Adrian. J mm Anim. ZîK 1» . •'[ . 

V. ^ Z \ \ ï 
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jeu ne pouvoit être ni le tri&rac, ni les dames, 

ni les échets. Ne feroit-ce point celui dont nous 
parlons , où le nombre des noyaux eft plus arbi¬ 

traire ? Quoiqu’on puifle aufli s’être fort bien 

? trompé, en mettant dans le rang des nombres un, 

*dixain de plus, & comptant foixante calculs au 
lieu de dix. ’ 

Boulanger fuppofe encore, que l’un des deux 
côtés marqués étoic Pheureux, &:Tautre le mal* 

i heureux. Cela peut être, ôecek devait être, quandb 
-on ne joüoit qu’à un feu! dé ; &c dans ce cas^ 

' c’étoit Vunio qui perdoit, 6c le fenio qui gagnoit. 
Le même Auteur dit auffi , après Cicéron, * que» 
le coup de Venns était celui , où les noyaux fe> 
trouvaient tous fous differentes faces, & celui de 

*.cani-s, quands ils fe préfentoient tous fous la mê¬ 

me. La chance la meilleure étoitle coup Royal 
Bajilifeus ou de .Venus. La plus mauvaife au .con¬ 

traire portoit le nom de Damnofi'Carres:/ Lé coup, 
de Venus chez les Sauvages., c’eft tout blanc out 

tout noir, félon la couleur dont on ell convenu., 

Ces diverfes combinaifons éroient au nombré' 
de trente-cinq chez les Anciens.^ diferrt les A.u-} 

teurs ; cela eft cependantdifficile:àrc6hcèvoir, s’ils! 

* Büliin^er: ibid. 'In Talfs^ Èi- 
rnio, Ternio feu trio, quaternio 
non fuere, fbli fenio , id efl Ve-r 
nus, & unio, id eft.canis, fuere. ' 
Venus Ci divérfo osnnës vuïtu , 
canis fi uno omnes tali vultu ca- 
derent. Si unico Talo luderent, 
fànio felix fuit, unie damnofui. 

i • T . 

' Cicerôrr :dk bien-, que îe coup ' 
de Venus conliftoit en ce que les ? 
Aftragales feiprcfentoient chacun 
Tous différénres faces ; mafts if n e 
dit ; pas; qüe cliacuoe :de ce? faces i 
eut fa figqre;, & il f ii .faccor¬ 
der avec ce que dit PoÜux. 

- . ...... . ; . • y 
Xxi|v 
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Carcagnini, 
de lado Talor. 
p. 150. 

A poil. Rhod. 
tiUj. r. 117* 

Paufaniasîn 
Àchai. p. 

*33* 

ne joüoienr communément, qu’à quatre noyaux* 
Les noms qui les fignifioient, étoient pris de ceux 

deleurs Dieux, de leurs Héros, ou biendes évene- 

mens ou des monumens les plus célébrés *,r tel 
étoic le coup , appelle Stefîchorius, du Tombeau 
decer homme , qui était un.Tombeau de figure 
Oétogone. L'Euripidius pris du nom de l’un des.1 
quarante Préfets * qui furent établis à Athènes* 

après qu’on en eut chaffé les trente Tyrans. Mai* 
toutes les differentes combinaifons étant arbitrai¬ 
res?,. & ayant* pu? varier félon..les temps, & félon, 
les lieux *>ib faut préciféinent- s’en tenir à ce que, 

dit Pôllux delà differente pofition des noyaux* 
dont la combinaifon diverfe, prife dè lêur fitua— 
tion 5c de leur couleur , aura fondé en different 

endroits',.differens noms ,.5c des. coups, diverfe^, 
ment heureux ou malheureux.. 

Apollonius de? Rhodes faifanr jotier Gupidon 
avec Ganymede ^ leur fait mettre fur le jeu, pour 
prix de leur vidlorre, les Aftragales même avec, 

quoi ils joüoient. Il repréfente Ganymede trille,, 
n’en ayant plus que deux de refte, tandis que 
Gupidon vainqueur en avoit plein fes, mains 5c 

les replis de fa robbe. Les enfans parient-encore 
ainfi tous les jours..pour les dez meme avec quoi 

’ ils jouent. 

Paufanias, dans fes Archaïques, dir, que ceux 
qui venoient confulter les. Dieux à un Temple' 

d’Hercule, qui croit dans Iej territoire des Bu- 

riens, tiroient leurs augures, en guife de réponfe.,, 
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«3u fort des Aftragales. Ils en jettoient quatre fur 
une Table, &: l’explication de ce qu’ils cherchoient. 
Te trouvoit écrite fur la table même fous les Af- 
'tragales. C’étoit apparemment une roué de for¬ 
tune. Les forts de Lycie fi célébrés dans l’Anti¬ 
quité, * fe tiroient peut-être avec un jeu d’of- 
felets tout lemblables* ce qui fe trouve encore 
fondé fur l’ufage des Sauvages, qui conjecturent 
fur leurs maladies, ôc fur-tout le refte , par un 
jeu de plat que leurs Jongleurs ordonnent très- 

frequemment. 
Le plat dans lequel on jette les noyaux, avoit 

-été inventé par les Anciens pour empêcher les 
tromperies des Pipeurs, auffi-bien que le cornet 
dont on fe fert pour les dez. Les noms d’Orca, 
dont le Goulet étoit fort étroit, & de Pyrgus ou 
de Turricuh, dont la figure parle d’elle-même, no 
pouvoient convenir qu’au cornet. Celui d'Aheolus 
repréfente allez bien le plat de l’Aftragale. Le mot 
Abacus pourroit peut-être fignifier la même chofe, 

quoiqu’il fignifie mieux le Damier où l’on joiie 
aux Echets, au Triétrac aux Dames. Le terme 
Fritillus peut avoir été commun au plat £c au cor¬ 
net , i caufe qu’on agitoit lès noyaux ou les dez 
dans l’un Ôc dans l’autre avec erand bruit. 

Enfin pour finir cet Article , les Anciens en 

joüant leurs jeux dehazard, fe donnoient autant 
» * % • “' !i' î r* < ■ * ,* 

* Stace Liv. 3. delà Thebaï- mais ils ne difent point en quoi 
de. Virgile au Liv. 4. de PEnei- confiftoient ces torts. 
'de, parlent des forts de Lycie, 

X x iij 



35o MOEURS DES SAUVAGES 

de mouvement, que les Sauvages s’en donnent 
aujourd’hui, & faifoient paroître la même viva¬ 
cité. A chaque coup qu’ils jettoient , ils invo~ 
quoient les noms de leurs Dieux , les G liens , 
ceux de leurs Patrons, & les A-ara ns, ceux de 
leurs maîtrefies. Ils demandoient a haute voix le 
fort qu’ils fouhaitoient ; ils crioient , & s’agi- 
toientavec tant d’aétion, qu’ils en iuoient à grof- 
fes goûtes ; ce qui fit dire à Augufte, écrivant à- 

Tibere , ainfii qu’il eft rapporté dans Suétone , 
forum Aleatorium calefecimus. C’eft aufti ce qui a 
fondé la conjecture, que le mot latin Aléa, vient 
du Grec qui fignifie une chaleur moite, 
parce que le ciéfir de gagner, animoit fi fort les 

Joüeurs, qu’fis en fuoient, &c qu’ils échauft'oient 

par la véhemence de leur aétion les Académies, 
où l’on donnoit à joiier.- 

. 

Un autre jeu de hazard des Sauvages, &: qui 

eft en même temps un jeu d’adreife , c’eft le Jeu 
des Pailles, ou, pour mieux dire, des Joncs. Car 
ce font de petits joncs blancs de la grofifeur des 
tiges de froment, & de la longueur de dix pou-à 
ces. Je ne l’ai jamais vu joiier , & je n’en trouve 
aucun veftige dans l’Antiquité. M. Boucher, que 

j’ai vu mourir à l’âge de 95. 3ns, & qui ayant 
vécu comme les Patriarches, a laiffé une pofte- 

rité au fil nombreufe , laquelle fait aujourd’hui 

honneur à !a Colonie, pour le fervice.de laquelle 

il s’eft confumé, parle de ce jeu en ces termes, 
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dans fon petit Ouvrage > intitulé Hijhjre M Car 

nada. ‘ 

Ce Jeu de Pailles fe fait en effet avec de pé- * 
tires pailles qui font faites exprès , &: qui fe « 
partagent en trois, comme au hazard fort iné- « 
gaiement;' Nos-François île l’ont encore pii Wïî- 
prendre, il eft plein d’efprit, &c ces pailles font « ' 
parmi eux, ce que les cartes font parmi nous. « 

Le Baron do la Hontanen fait aufli un jecr pttq 
où Celui’qtiï î^aif 

compter; CdiVïfèr J T^ftrMrë^ muldplirèr Te 
mieux par ces pailles, eft affuré de gagner. ïlJ faut 
qu’il y ait à cela de Tufàge &: de la1 pratique | 
car les Sauvages'né font rien moins que boni 
Gomplitiftes. On peut du ■ moins'affuref qtiedeuif - 
A rithmefàqtfe n^éfi pas fort chargée, ic né s?étend 
pas loin. 

la Nouvelle France ayerft îe plhs honoré, a laifle . 
une defeription de ce jeu dans fes Mémoires ma- ~ 
nuferipts. Je Taurois inférée ici volontiers -, mais * 
elle eft fi obfaire, qu-ellè1 eft prefque ininteilî-* 

. « * a. 1 ■ ■> ! • 1 11. I 

que j’ai pu en apprendre , c’eft qu’âpres avoir ' 
divifé ces pailles , ils les font pafler dans lpursr 
mains avec une debrterité inconcevable r què j 

a r* I 

•nombre imnaif-ëft toûidurs heureux l & îeTiomi 
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divifion des pailles fait hauffer, ou baiffervle jeu., 
&. redoubler les paris , félon les differens nom¬ 
bres , jufqu’au gain de la partie., laquelle efl: quel¬ 

quefois fi animée, lorfqueles Villages joüent les 
uns contre les autres, qu elle dure des deux 8c 

trois jours. Quoique tout s’y pafle tranquillement, 
& avec une bonne foy apparente ,41 y a.cepen¬ 

dant bien de la friponnerie &c des tours d’adrelfe. 
JEes Sauvagesont Une légèreté furprenante dans 

la main ; & bien qu’il foit très-difficile de trom¬ 
per dans leur jeu de noyaux^ quEn-’ont que deux 
couleurs très-Xenfibles^ & qui rfont «expofés à la 

vue dans un plat fort éyafé s ils fçavent y piper 

À merveille. Au refte je ne:£çache pas que ces 
deux jeux dont je.viens de parler, foient. en ufage 

autre part que dansd’Amérique Septentrionale. 

:Beîa;Sphé- dLe Jeu de Paul me, qui eft du reflort de la 
zifhque. Gymnaftique,, n’eft pas moins ancien que celuâ 

km&miïk Apollonius de Rhodesaprè$ 
avoir fait joüer Cupidon avec Ganymede à celui- 

ci 3 ainfi que nous venons de le rapporter, le lui 
fait quitter , bien qu’il eut rout l’avantage , fur 

l’efperance que lui donne Venus fa mere, de lui 
faire préfent d’une b^Ue' balle $ la, meme que 
Jupiter avoit reçu de fa nourrice Adraftée, 8c 
dont ce Dieu ay.pk.fait les plus doux amufemens 
de fon enfance <dans l’Ifle de Crète ; pourvu que 

de fon cotp il veuille bien lui accorder la grâce 

qu’elle yjent lui demander en faveur de Junpn 8c 

de Minerve. Homere *. 

\ 
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Homere j dans le lixiéme & dans le huitième 
Livre de l’Odyflee, y fait joiier les Phéaciens. 
Dans le premier endroit, c’eft Nauficaa fille du 
Roy 3 qui s’en donne le divertiflement fur le bord 

^de la Mer avec fes fuivantes. Dans lefecônd, ce 
<font deux jeunes hommes, lefquels excelloient 
dans cet art , & à qui perfonne n’ofoit fe com¬ 
parer. Par ordre d’Alcinoüs > ils danfent feuls en 

joüant , de ils le font avec tant de juftelfe de 
d’agrément 3 qu’ils attirent les applaudiffemens 
de tous ceux cjui alh lient à ce Ipeélacle. Les An¬ 

ciens s’étudioient a donner de la bonne grâce à 

-tous leurs mouvemens, ce qui a fait regarder la 
Sphériftique comme une partie de l’Orcheftique, 

.-dont on donnoit des leçons dans les Gymnafes 
publics. Il eft pourtant difficile de comprendre 
qu’on puiffe joiier à ia paulme, de danfer une 
danfe réglée. 

Entre les efpeces de Sphériftique 3 outre le Co- 

ryque de le Ballon 3 les Grecs de les Latins avoient 
encore differens jeux de Balle qu’on peut démê¬ 
ler dans Boulanger, dans Mercurialis qui en a 
traité fort au long , de dans le difeours de M. 
Burette , inféré dans les recueils des Mémoires 

-de Littérature de l’Académie Royale des inferi- 
ptions.. Je n’en dirai rien ici que ce qui a rapport 
aux jeux de nos Sauvages * lefquels en ont aufE 

de quatre ou cinq efpeces. 
La première fe joüe de cette forte. Après avoir 

.marqué .deux termes allez éloignés, commt fe- 

Tome II Y y 
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roit de cinq cens pas, les Joueurs fe raflemblent 
dans l’efpace du milieu entre les termes. Celui 
qui doit commencer le jeu, tient en main une 
balle plus grolfe, mais moins ferrée que celles 
de nos jeux de paulme. il doit la jetter en l’air' 
le plus perpendiculairement qu’il lui eft poffible, 
afin de la ratrapper lorfquelîe retombera ; tous 
les autres forment un cercle autour de lui, te¬ 
nant leurs mains élevées au-deflus de leurs têtes 
pour la recevoir auffi dans fa chute. Celui, qui 
a pu s’en rendre le maitre , tâche de gagner 
l’un des buts éloignés •> l’attention des autres fe 
porte au contraire à lui couper chemin, â le te¬ 
nir écarté de ces buts en le repouflant toujours 
vers le milieu , enfin â le faifir , &c à lui arra¬ 
cher la balle. Mais celui-ci obfervant toutes leurs 
démarches , efquive tantôt d’un coté, tantôt d’un 
autre , tenant toujours la balle bien faifie, cher¬ 
chant toujours â fe dépêtrer de ceux qui le pour- 
fuivent, pou liant & culbutant tous ceux qui fe 
rencontrent en fon chemin , ju.fqu’à .ce qu’il fe 
voye en danger d’être pris fans relTource. Alors 
il doit la jetter â un des plus leftes de la troupe, 
qui foie en état de là défendre. Mais pour allon¬ 
ger la patrie , fon ad relie confifte à la rejetter 
â ceux qui (ont derrière lui les plus éloignés du 
büc vers lequel il couroit, de tromper ceux - là 
même , en faifant femblant de vifer d’un côté , 
èc la lançant de l’autre après quoi de pourfuivi, 
il devient pourfuivant à fon tour , & ne perd 
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point l’efperance de ratrapper fa balle, laquelle 
paffe ainfi de main en main , ce qui fait un di- 
vertiflement fort vif, fort agréable, &; qui ne 
manque point d’art, jufqu’â ce qu’enfin quelqu’un 
plus heureux puifle gagner l’un des buts. C’eft en 
cela que confifte le gain de la partie, qu’on re¬ 
commence toujours de la meme maniéré. 

Le commencement de ce jeu eft femblable a 
celui que les Anciens nommoient , lequel 
confiftoit, félon la defcription qu’en donne Pol- 
lux, en ce que l’un des Joiieurs jettoit en l’air la 
balle, que les autres tâchoient de ratrapper en 
fautatit avant qu’elle retombât à terre. Mais, ou 
cette defcription eft bien imparfaite , ou ce jeu 
étoit bien froid s’il 11’y avoir quecela. Cet Auteur 
croit que c’étoit celui auquel Homere fait joiier 
les Pheaciens *, mais celui que je viens de décrire, 
ne peut être joüé à deux , ainfi que le faifoient 
Halius & Laodamas chez Alcinoiis : c’eft pour¬ 
quoi je penfe que c’eft plutôt le jeu appelle Pbat- 
ninda, Pbeninda, ou Pbennidœ, que Pollux diftin- 
gue de l’Epyfcyre dont je parlerai tout à l’heure. 
Selon le fentiment du même Auteur, il fut ap¬ 
pelle ainfi, ou de Pbenindus fon Inventeur, ou du 
mot grec <pei'slh'i^iv, parce que dans ce jeu on chen- 

choit à tromper en jettant la balle d’un côté , 
après avoir fait femblant de la jetter de l’autre. 

Le Poète Antiphane femble aufli le défigner 
dans quelques vers cités par Athenée , & dont 
voici le fens. - L’un prenant la balle, la jettoit « 

Yyij 

Poilus, Lltl 
9» cap. 7. 
Segm. 10;, - 

Antipîi* apud 
Athen. Lib.-i. 
p. U- 



Pollax, Lib. 
xr» cap. 7. 

Seg. 104. 
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3r ëayement a un autre > efquivoit en même temps* 
* le coup de celui-ci, pouffoitcelui-là hors de fa* 

«place, &: crioit à cet autre de route fa force de 

« le relever. 
On joiie encore aujourd’hui en Baffe-Bretagne 

un jeu qui en approche fort, & qui efl: très-connu 
dans le païs fous le nom de la Soulë. 

La fécondé efpece (fe Sphériftique des Sauva¬ 
ges, eft le jeu de Croffe. Les réglés en font ab~ 
folument les mêmes que celles de l’Epilcyre, donc 
Pollux fait cette defcription. » Les Joüeurs fe par- 

« tagent félon leur nombre, & fe diftribuënt en 
«deux bandes autant égales qu’il fe peut. Ils ti- 

« rent enfiiite au milieu du terrain une ligne qu’on' 

« appelle. fur laquelle on met la balle. Ils' 
«tirent de la même maniéré derrière chacune des: 
« deux bandes, deux autres lignes éloignées pour 
« fervir de terme. Ceux que le fort a choifï, pouf- 
« fent les premiers la balle vers le parti oppofé ,. 
» qui fait de fon côté tous fes efforts pour la ren¬ 
voyer d’où elle vient. La partie dure ainfi, juf- 

» qu’à ce que les uns ou les autres ayent conduit' 
« leurs adverfaires au terme,.ou à lia ligne qu’ili 

« devoienrdéfendre. 
La feule différence qu’il peut y avoir entre le 

jeu dé Croife & LEpifcyre, ou 1 ’HarpaJtum, c’eft' 
qu’au premier pour pouffer la balle, on fe fert de 
bâtons recourbés, au bout defquels pluffeurs Sau¬ 
vages ont des maniérés de raquettes, au lieu qu’il’ 

me paroit pas qu’on fe fervic des uns ou des au- 

E. 
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£re$ dans le fécond } car, à l’exception des braf- 
fards dont on ufoit pour joüer au ballon , nous 

rie trouvons nulle trace d’aucun infiniment que 
ks Anciens ayent employé dans leur Sphérifti- 
que. Il femble néanmoins qu’on peut l’inferer 

non feulement de l’antiquité du jeu de CrolTe, 
qu’il n’eft pas poffible que les Anciens n’ayenc» 

connu , puifq'u’iT eft aujourd’hui aufli. répandu 
dans l’Europe jufqu’aux extrémités de la Lappo^ 

nie, qu’il l’eft dans toute l’Àmeriqüe depuis le. 
Nord' jufqu’au Chili ; mais on peut encore le con¬ 
clure de la defcription qu’en fait Pollux , puif- 

qu’elle porte qu’on y mettoit la balle à terre fur¬ 
ie S cyros , ou la ligne du milieu,, & de l’épi- 
fhéte d£ Poudreux, que Martial Ça) donne à l'Harpaf- 

tum toutes les fois qu’il en parle , aufli-bien que 
de celle & Aremria > qui fe trouve dans S. Ifidore. 
de Seville, {h). ce qui nous fignifie que cette balle 
rouloit toujours dans la pouftîere. Les Mingre- 
liens joüenr ce jeu-là a cheval, & la.defcription 

qu’en fait l’Auteur Italien de la Relation, de la 
Colchidé ', eft très-jolie. 

La troifiéme efpece de Sphériftique dès Sau¬ 
vages, eft une exercice de petite balle qui n’efF 

' (*?) Martialis, Lib. 14. Ep. 48. 
HaC rapit Ant&i velox in pri¬ 

ver e draucus 
Grandia qui va.no colla- labore 

faeït. 
Idem, Lib. 4. Epig, 19. 
Sive- Harpajia vagus pulv e fu¬ 

ient a^r apis. 

(a) Ijîdor. Lib. 18. cap. 6s* Pila 
propriè dicifur quod fit pilis ple- 
nâ> 

Nec. tu parce pilos vivacis cou¬ 
der e cervi 

Vnica donec efit geminam Jk~- 
peraddita libram. 

Martial, Idb» 
4- Epig. 19, 
Lib 7. Epigf 
31. Lib. 14. 
Epigr. 48. 

Ifîdor. Lib. 
18. c. 6j. 

Hiftoria délia 
Colchidé,cap; 
18. p, 107. 
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: guéres joiié que par les filles.; Les. loix n’en font 
pas differentes, à. ce que je. crois., de la Trigo- 

: 11ale des Romains.. On peut la joüer. â deux, à 
i trois i ou à quatre, r La balle y doit être toujours 
, en l’air, aller de main en main, ôc celle qui la 
; laifle tomber, perd la partie. 

Une quatrième efpece fe trouve chez les Abe- 
; naquis. , Leur balle n’eft qu’une >vefcie , enflée , 
, qu’on doit aufli toujours foûtenir en l’air, ôc qui 
. en effet eft foutenuë long-temps parla multitude 
; des mains, qui la renvoyent fans cefle j ce qui 
; forme uu fpeélacle aflez agréable. 

* Les Floriaiens en ont une cinquième efpece. Ils 
. dreflent un mât haut de plufieurs coudées , au- 
deflus duquel rils^mettent une cage d’ofier , la- 

. quelle, tourne fur fon pivot. L’adrefle confifte â 
ftoucher cette cage avec la balle., ôc.âlui faire 
faire plufieurs tours. 

Leurs balles n’ont point de force Elaftique, &: 
ne peuvent être prifes au bond. Celle du jeu de 
Crofle eft faite de cuir , pleine de poil de Cerf 
ou d’Elan , ainfi que celle des Anciens , d’où eft 
venu le mot :Pila à Pilis, félon la remarque de 
SvIfidore; * elle eft un peu applatie, afin qu’elle 
roule moins bien. Les autres peuvent être aufli 
de même matière , mais communément ils les 
font avec la balle,, ou les feiiilles du bled d’Inde , 

* Iftdor. loco cit. Arenaria qui pere, iudumque inire confia eve- 
in grege dum ex circulo aftan- runt» 
tium fpe&antiumque emüîà, ul- Ib. ibid. Trigonaria eflqui in- 
tra juftnm fpatium pilam e*ci- ter très luditur. • 
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fafns y employer autre chofe > de forte qu’elles 
font extrêmement légères, avec cette feule diffé¬ 
rence que laTrigonale efl beaucoup plus petite. 

Des autres exercices de la Gymnaftique , ils 
n’ont , outre cela, que celui de l’Arc, de la courfe, 
&uneefpece de combat de Gladiateurs ; dont je 
parlerai dans la fuite. Ils ne connoiiTènt point ? 

que je fçache, &: ne paroilfent pas même avoir 
connu celui du Difque, fi ancien de fi célébré • 
par la mort d’Hyacinthe qu’Apollon tua par mé- 
garde j ni le Celle, ni le Pancrace, de quelques 
autres 3 qui ontfait. fi long-temps le divertilfe- - 
ment des Grecs de des Romains. - 

M A, L A D I E S 
E ;t ; 

M E D E C I N E. 
Es exercices violens que font les Sauvagesy 

f leurs Voyages, & la fimplicité des viandes 
dont ils fe nourrillênt, les exemptent de beau¬ 
coup de maladies, qui font les fuites nécelfaires* 
d’une vie molle, oifive, & peu agilfante ; de la 
délicatelfe des tables ;{de l’excès , de de la variété' 

i 

des vins j de l’alTaifonnementdesXels de des épi- 
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ces *, des ragoûts,, de enfimde tous ces raffine mens 

de délicaçefle que la gourmandifea Elit inventer,, 
de qui fervent plutôt a contenter le goût,, à ir¬ 

riter l’appétit, qu’à entretenir,la,fanté,, de à for¬ 

mer un bon tempéramment. 
Mal nourris , de endurcis par les fatigues de 

leurs voyages, parie peu de précaution qu’ils 

prennent contre les injures d un air que l’excès 
du chaud de.du froid rendent tr{ès-rigoureux , ils 

font prefque tous d’une conftitution forte de ro- 
buffce , d’une bonne charnure .de ,d’un fang plus 

doux, moins falin., de plus balfamique que le nô¬ 
tre. On voit parmi eux peu de gens contrefaits 
de naiflance ; ils ne font fujets ni aux goûtes, ni 
aux graveles, -ni aux apoplexies, ni aux morts fu«- 

bites , de ils ne connoîtroient peut-être pas les 

petites véroles, le feorbut , le pourpre, la rou¬ 
geole, de la plupart des autres maladies épidé¬ 
miques, fans -le commerce des*Européans. 

**T'' "Z. 

Hommes cependant comme les autres, de par 

confequent fujets aux infirmités., ils en ont quel¬ 
ques unes, qui leur font plus particulières. Telles 
fçnt les maladies fcrophuleüfes caufées par la 

crudité des eaux , par les eaux de neige, qu’ils 
font.obligés de faire fondre dans les païs de chafle, 

pour boire , de pour faire cuire leur fagamité. 
C’eft peut-être du même principe , & de ce qu’ils 
ont toûjours l’eftomach de la poitrine découven- 

qu’ils (contra6tent une efpece de phtifiç, qui 
les 
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les minant peu à peu, en conduit la plus grande 

'partie au Tombeau, & à laquelle ils n’ont pu en¬ 
core trouver de remede. 

S’ils peuvent éviter ces fortes d’infirmités, qui 
les prennent d’ordinaire à la fleur de l’âge , &C 
les accidens qu’on ne peut pas toujours parer, 
ils parviennent a une vieillefle extrême dans la¬ 

quelle il faut les aflommer , ou s’attendre à les 
voir mourir par une pure défaillance de la na¬ 
ture *, femblables à une lumière qui s’éteint, faute 
de matière propre à d’entretenir. J’ai vu, dans la 

Million où j’étois , une Sauvagefle , qui avoir 
devant fes yeux les enfans de fes enfans jufqu’à 
la cinquième génération. Celle-là n’étoit cepen¬ 
dant qu’un enfant par comparaifon à deux ou 
'trois autres j mais fur-tout à une en particulier, 
dont l’âge étoit fi avancé, qu’on n’en avoit point 

♦d’Epoque , fi ce n’efl que les pins anciens ne fe 
douvenoient 'pas de l’avoir vue autrement que 

.vieille. Elle avoit été d’une taille aflez raifonna- 
tlemais quelques mois avant que de mourir ^ 
fon corps fembla rentrer en lui-même, il fe rap- 

petifla, ôc fe recoquilla tellement, que je fus de 
da derniere furprile lorfque je fis fes obfeques , 
en voyant fon cerciieil, qui avoit à peine deux 

pieds 6e demi de long. 
• r. l ; , 

La Médecine, dans les premiers temps, étoit 

iïmple, unie, à la portée de tout le monde, Sc 

.chacun pouvoir la profeffer fans avoir pris le 
Tome IL Z z 

Deux for¬ 
tes de Mé¬ 
decine. 
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Bonnet de Doéteur , de fans avoir acheté la ré¬ 
putation d’habile, de le droit d’agir fur la vie des 
hommes, comme fi l’on avoit deda capacité de 
de la {cieiice. Les Rois de les Héros s’en mê- 
loient comme le fiinple peuple. Quelques plan¬ 
tes dont on connoifloit la vertu , plutôt par lin « 
long ufage que par de fubtils raifonnemens *, 
étoient des panacées naturelles dont les hommes - 
fe trouvoient bien. On s’en trouveroit bfen encore* 
fi on n’en ayoit pas perdu le fecret pour avoir 
voulu trop raffiner-, de fi on n’avoit pas embar-* 
raffié la Médecine d’une infinité de termes bar¬ 
bares , qui l’obfcurciflent , de font comme une 
énigme impénétrable d’une fcience, laquelle de- 
vroit être à la portée de tout le monde * parce 
que tout le monde y eft intereffé ; de qu’il im¬ 
porte extrêmement à chacun , que ce qui ffirt a 
entretenir l’harmonie déjà vieoôc de la fanté * 
ne fut pas en dépôt entre les mains de peu de 
perfonnes, que leur profeffion autorité a acqué¬ 
rir de la réputation par de funeftes expériences, 
de par l’impunité des homicides. Ceci foit dit néan¬ 
moins fins prétendre faire injure aux Médecins 
de nos jours qui font véritablement habiles, qui 
ont infiniment perfectionné leur art ^ de beau¬ 
coup renchéri fur leurs prédecefleurs. 

Outre cette Médecine aifée de commune, il y 
en avoit une antre , qui étoit toute du reffort de 
la Religion, On en étoit redevable à Apollon * 
lequel pour cette raifon étoit Dieu de la Méde* 
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<€ine , comme il 1’étoit de la Guerre, de la Danfe 

ôc delà Mufique « C’étoit lui, felon^ le témoi¬ 
gnage de Diodore de Sicile, « qui étoit l’Inven- « Dfo(JiSiciL 
teur de cette Science médicale, laquelle s’exer-^ Li^- 5* p- 2-35- 

çoit par l’art de la Divination, ôc en vertu de « 

laquelle les malades étoient autrefois guéris. 

On avoit fans doute perdu toute confiance dans 

cette Science fatidique du temps de cet Auteur, 

ainfï que le marque exprefifément le terme d’<i#- 
trefois, ôc, où elle n’étoic plus en ufage, où les 
malades n’en recevoient plus les mêmes fecours. 
Elle n’efl: pourtant pas tellement abolie en cefens, 

-•iqu’il ne (oit encore vrai de dire, que les Méde¬ 

cins connoifient moins qu’ils ne devinent dans 
la plupart de nos maladies, fans parler de celles 

•où ils ne connoifient, ôc ne devinent rien i mais 
rce n’efl: pas leur faute, ôc cela ne peut pas être 
.autrement. 

C’efl: par un refte de connoiflance confufe de 

-•cette Science fatidique , qu’Hippocrate a cru pou¬ 
voir dire de la Médecine en general , » quelle 

-étoit un don des Dieux , ôc qu’elle approchoit « 
de la Divination. « Hippocrate femble ainfi con- Hîppocw- 
r 1 , r , 1 • 1 1 \ 1 . 1 tes in Epifto- 
rondre cette Medecine, ou il entroit un peu de iis, Epia, ad 

diablerie ou de jonglerie, avec celle qui efl: na--^lohpaæbTcÛc 
turelle ôc aifée. il ne faut pourtant pas les con- ^» 
fondre , car elles* font très-diflinétes ; ôc nos Sau- Mercumi 

vages, curieux ôc fidelles obfervateurs des ufages 
des premiers temps , fçavent les: difcerner par- 

•faitement, ôc les pratiquent encore telles à peu 
Z z ij 
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près j qu’ils les ont reçues de la .première initia 
union. 

Dans toutes les maladies dont ils croient con-^ 
noître la caufe naturelle , Ôc où ils ne foupçon-i 
nent point de myllere, ils n’en font .pas non plus- 
pour leur guérifon, & à. la réferve de quelques 
fuperftitions vulgaires qu’ils.obfervent en cuëiU 
lant les plantes , ôc en les préparant , ils fe fervent, 
fans façon de celles dont ils. connoiffent la. vertu ^ 
$6 employent.certains remedes naturels qui font 
chez eux en ufage, Ils ne fartent point de leur» 
Cabanes pour trouver des.Médecins hommes & 
femmes tous le font, ce quin’empêche pas.qu’on> 
ne s’adrelfe à ceux qui ont le plus de réputation 
fur-tout s’ils ont réüfli dans la cure d’une mala¬ 
die femblable à.celle, qu’on veut guérir. 

Mais dès qu’il, y a quelque foupçon que la ma¬ 
ladie eft caufée par les inquiétudes de l’ame, qui 
foûpire après; quelque chofe qu’elle fouhaite, ,&c 

qu’elle ne: peut obtenir ,.foit qu’elle fe foit ma-, 
nifeftée par.les fonges ou non : fi le malade, on 
fes. parens fe font mis dans la tête , que la ma¬ 
ladie efl: l’eifet d’un fortilege-, ou de quelque au¬ 
tre malefi.ce , c’eft alors qu’ils ont recours a leur 
médecine furnaturelle., & qu’on met en œuvre les* 
Devins , lefquels ne manquent pas a fe faire va¬ 
loir dans ces occafions, ôc employent toutes les 
forfanteries de leur art pour découvrir , ou pour 
lever le charme.* qui.donne la mort à celui fur 
qui il a été jette. -\j. •. c; ; ; : Jiiiitf 

n 
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Ce feroir une matière aflez curieufe de aflez Médecin* 

belle à traiter que celle delà Médecine natu- nature^e° 
relie des Sauvages. L’une de l’autre Amérique 
dans leur vafte étendue, font remplies de plan¬ 
tes admirables, dont il y en a plufieurs de fpe- 
cifiques pour certaines maladies , de avec-qut>i ils 

font des cures forprenantes. Mais outre qu’un * 
Miflionnaire n’a guéres le temps de s’appliquer ï'y 

cette recherche; de qu’il criiint même de le faire 
de peur de paroître approuver les foperftitions 

de les flottes imaginations* des Sauvages fur leurs 
remedes les plus (i mpies, ils en font eux-mêmes > 

aflez jaloux , de chacun fait myftere de ceux qu’il-' 
a découverts, ou dont là connoiflance eft here-' 
ditairedans fa famille. Cependant fi j’avois refté ' 
dans mV Million, je n’aurois' pas- défefperé d’y 
faire quelques déeouvertes’utiles,, aufquelles les-- 

occupations q^ue fai eues pendant le féjour que j’y” 
ai fait, ne m’.ont pas permis' de vacquer. 

La guérifon des bleflures efl: le Chef-d’œuvre " 
de leurs opérations, de ils font force point des 
choies fi extraordinaires*, qu’elles pourroient'pa- 
roître prefque incroyables; Je pour roi s en citer 
plufieurs exemples? mais je me contenterai.d’en 

rapporter deux qui ont eu bien des té moins J Le 

premier efl: d’umSauvage Abenaquf ; qui ayant, 
été blefle dans l’yvrognerie , def ayant eu les 
boyau»* entamés & Apercés , fut guéri' par'eeuk 

de fa Nation >, qui le traitèrent à Montreal/ de 

Le fau v erent .contre l’opiniCn des Médecins de des * 
x -.rp éh 

Z z ni 
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Chirurgiens. Le fécond efl d*un de nos Guer¬ 

riers , qui çcoit allé en guerre contre la Nation 

des Outagatnis ou Renards- Il fut bleffé d’un 

coup de feu à l’attaque .d’un Village de Kika- 
pous, de eut l’épaule fracaffée. Celui qui le pàn- 

çoit 5 ayant été tué peu de temps apres , pour 

s’être écarté trop imprudemment,en allant cher¬ 

cher, des plantes , il fut enfuite mal foigné, de 
eut beaucoup à fouffrir de la faim & des autres 

incommodités d’un voyage de plus de fept cens 

lieues, après lequel il fe rendit avec une playe, 
?qui, depuis plus de fix mois qu’il l’avoit reçue,, 

(pouvoir paffer pour invétérée. On l’entreprit 
néanmoins-, & quoiqu’il fût,fi malque je fus 
obligé de lui adminiftrer les derniers Sacremens , 

de qu’il n’y eut rien,,ce femble, à efperér d’une 
rplaye fi vieille, il ne laifla pas de fe tirer d’affai¬ 

re, de de recouvrer la famé, où un £uropéan 
auroit peut-être perdu mille vies. . 

Ils compofentune eau theriacale pour les play es, 
qui produit ces effets merveilleux. Cette compo¬ 

sition efl: de differentes fortes. L’une efl: de quel¬ 
ques plantes vulnéraires, parmi lefquelles ilséta- 
bli fient aufîi differentes claffes félon les divers 

degrés de leurs vertus'. L’autrÇ efl: des arbres vul¬ 

néraires, du tronc ou delà racine defquels ils en¬ 
lèvent quelques éclats dont ils compofent leur re¬ 

in ede. La troifiéme epfin efl tirée du corps*de di¬ 
vers auirhaux i de fur-tout du.eqeur qu’ils font fé- 

çher>.:5c;dqq(;ûl? fonj:,urte,pauidre, .au une efpe.ee 
dé'mafÈiçv , v 
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Cette eau theriacale de l’une de ces compor¬ 

tions , eft peu chargée , parce qu’ils y mettent peu 

de matière. Elle ne paroît guéres differente de 
l’eau commune, fi ce n’eft qu’elle eft un peu plus * 
jaunâtre. Son effet eft de pouffer au dehors non 

feulement les humeurs vicieufes qui ont coutume 
de feformer dans la playe, mais encore les efquil- 
les des os brifés, 2c les fers des flèches qu9on voit- 

tomber par la vertu de ce diélame. 

Le malade commence par boire de cette eau 
qui lui tient- lieu de ' toute nourriture pendant 
qu’il eft en danger.* Le Médecin après avoir vi~ 

fité la playe, eh boit aufli lui-même , afin que 

fa falive en foit empreignée , avant que de la 
fuçer, ou de la feringuer avec la bouche. 

La playe ayant été bien feringuée, le Méde¬ 
cin la couvre de telle maniéré, que rien ne tour¬ 
elle aux chairs entamées-, tout au plus il met au¬ 
tour un cercle d’herbes médicinales, dont il aura> 

fait une décoétibn. Ils font perfuadés que tout 
corps étranger qui toucheroit la playe, ne feroir 
que l’irriter , 2e changer les humeurs en pus,* 

lequel fe confervant autour de l’appareil, corro- 
deroit les chairs, les carieroit, les envenimeroit,, 

&; ne pourroit que retarder la guérifon, au lieu 

de l’avancer. 
On leve l’appareil de temps en-temp$: regu-- 

lierement, 2c on recommence la même opera¬ 
tion, laquelle eft fi efficace, qu’on ne voit point' 

sLla playe de,chairs baveufes 2c fongueufes qu’ilU 
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faille confumer par des caüftiques > les lèvres* en 
font: toujours vermeilles, les chairs toujours fraî¬ 

ches; &c pourvu que le malade obferve un bon 

régime, qu’il, ne. faflfe pas, d’indifcretion , , il efi 
;bien-tôt guéri. 

Quelques-uns fe perfuadent que les Sauvages 
- xi’uTant point de fel ,.ont une charnure plus dou¬ 

ce & mefleureque la nôtre. Cela peut contribuer 
;â leur gué ri fou, je l’avoué. ; mais «je fuis perfua- 

jdé. qu’elle ,vient,principalement de l’efficace de 
Jeiirs vulnéraires-, -6c peut-être-encore plus de la 
, maniéré de les appliquer , 6c du foin qu’ils pren¬ 
aient pour que la playe ne prenne point d’air. 

Ils ne réüiliPfent pas moins bien dans les ruptu¬ 
res &c les defçentes, • tes diflocations , luxations 

6c fractures. L’on a vu des os rompus,, repris 6c 
-.çonfolidés, d,e maniéré qu’en huit jours de temps 

*çn en fayoittentièrement l’ufage. 
... JEn general, leurs remedes topiques font tres¬ 
sons. II n’en eft pas de même de leurs vomitifs 

J6c de leurs purgatifs. Ils font obligés de les do- 
fer .fortement pour qu’ils puiffent produire quel¬ 

que effet. ÇeXontcomme des décoctions delave- 
mens très-dégoûtantes , 6c qui noyent un efto- 
mach. D’ailleut;s ils n e fie croyent pas purgés fuf- 
fifamment, s’ils ne prennent des médecines très- 
fortes, qui les .vuident avec excès, & qui pour¬ 
voient tuer un cheval. 

Ils ont des fecrets fans fin pour des maladies,- 

*pu autrefois nous ne voyions prefque pas de re- 

mede. 
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méde. Un Sauvage a Miflilimakinàk, guérit en 
huit jours de temps un de nos Millionnaires 

*d’une paralyfie univerfelle, qui le rendoit per¬ 
clus de tous des membres , '6c l’obligeoit de fe 
faire porter a Quebec pour s’y faire traiter j on 
a fijû Ion fecret, mais on l’a perdu. Tout ce que 
j’ai pu en apprendre, efl: qu’il alloit au fonds des 
marais chercher une racine qu’il mêloit enfuite 

avec delà ciguë. J’ai vu une Sauvagefle dans ma 
Million, qu’on m’alfuroit s’être guérie d’une hy- 

‘ dropilie formée *, j’ai négligé d’apprendre d’elle, 
'Comment 6c par quel remede. Ils fe préfervent, 

&fe guériffent des maladies veneriennes que les 

Européans ont porté d’Amerique en Europe, par 
les rapures du bois de gayac 6c de fâflafras; Ce 
qu’il y a de fingulier , c’eft qu’ils ont coûtume 
de faire une Cabane dans les bois à ceux qui font 

.attaqués de ce mal infâme, 6c de les féparer du 

milieu du peuple, comme les Juifs enufoient à 
l’égard de ceux qui étoient cachés de la lèpre. 

Dans les pleurefies, 6c dans toutes les maladies 
où il y a quelque pointe de douleur, ils tâchent 
de rompre la pointe par la repercuflion , 6c ils 

médicamentent le coté oppofé. Dans les fiè¬ 
vres ils temperent l’ardeur , 6c préviennent les 
tranfports par des lotions froides d’herbes médi¬ 

cinales, qui font un contrafte avec le chaud. 
La Diette efl: chez eux un grand remede com¬ 

me par-tout ailleurs ;mais elle n’eft pas toujours 

outrée, univerfelle, 6c ne confifte fouvent que 

Tome I L A a a 
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dans l’abftinence de certaines viandes , qu’ils 

croyent contraires à la maladie dont on efl: at-p 

taqué. 
Ils ne connoifïbient point la faignée avant l’ar¬ 

rivée des Européans, 8c ils ne fçavent pas même 

encore .s’en fervir entr’enx -, mais ils y fuppléent; 
par des fcarifi cation s qu’ils font avec des pier¬ 

res tranchantes > indifféremment dans toutes les 
parties du corps où ils ont du mal. Ils y appli¬ 

quent enfuite des courgées vuidées, qu’on peut' 

appeller Cucurbites , plus proprement que celles 
de verre , 8c ils les rempliffent de matières com- 
buftibles où ils mettent le feu. C’étoit autrefoisy 
8c c’eft encore un remede fort univeifel dans 
l’Egypte 8c. chez les Orientaux. 

Ils employent affez volontiers les caufti- 
ques, les uflulations aboutons de feu, qui font 
jfi fort en ufage dans toutes les Indes Orienta¬ 
les i mais au lieu de pierre infernale, ils fe fer¬ 

vent de bois pourri , dont l’ardeur eft beaucoup 

moins vive que celle du bois verd* 
Ils ignorent l’ufage des lavements, 8c je n’en 

fçadie qu’un feul exemple que le Pere Garnier 
m’a dit avoir appris d’un Sauvage , des Pais 
d’enhaut vers les Outaouacs , qui faifoit de ces 
fortes de compofîtions. Il les mettoit dans une 

veflie à laquelle il attachoit une canule , 8c il 

faifoit entrer le remede, en comprimant la vef- 
he fortement avec les mains. 
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La Süerie eft leur remede le plus univerfel, 
6c dont ils font un plus grand ufage. Elle eft 

également pour les malades & pour les fains, 
qui fe purgent par-là des humeurs abondantes , 
lefquelles peuvent avoir altéré leur fanté, ou qui 

pourroient dans la fuite leur caufer des infir¬ 
mités. 

La Süerie efl: une petite Cabane en rotonde 
de fix ou fept pieds de haut, où ils peuvent ran¬ 

ger au nombre de fept ou huit perfonnes. Cette 

Cabane eft couverte de nattes 6c de fourrures pour 
la défendre de l’air extérieur. On y met à terre 
dans le milieu un certain nombre de cailloux, 
qu’on a laides long-temps dans le feu jufqu’à ce 
qu’ils en ayent été pénétrés , 6c on fufpend au- 

deffus une chaudière pleine d’eau fraîche. Ceux 
qui doivent fe faire füer , entrent dans cette Ca¬ 
bane nuds, autant que la bienféance peut le per¬ 
mettre , 6c ayant pris leur place, fuppofé qu’ils 
ne doivent pas y traiter d’affaires fecretes , félon 

I’ufage dont nous parlerons bien-tôt , ils com¬ 

mencent à s’agiter extraordinairement, 6c à chan¬ 

ter chacun fa chanfon. Et comme fouvent elles 
font toutes differentes pour l’air 6c pour les pa¬ 
roles , cela fait la mufique la plus défagréable 6c 
la plus difcordante qu’on puiffe entendre. 

De temps en temps, Iorique les cailloux com¬ 

mencent à perdre de leur a&ivité, ils la réveil¬ 

lent en les arrofant avec un peu de cette eau froi¬ 

de, qui eft dans la chaudière. Cette eau n’a pas 
A a a i j 

La Süerie. 
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plutôt touché a ces pierres, quelle s’élève en une- 
vapeur qui remplit la Cabane:, ôc en augmente 

beaucoup la chaleur. Ils fe jettenfc*auflL mutuel-* 
lement de cette eau fraîche au vifage les uns des 

autres, pour s’empêcher de fe trouver mal. En 
un rnftant leur corps-ruiflelie de toutes,parts j Ô6 

quand leurs pores font bien ouverts, ôc que la 

fueur efl: la plus abondante ,. ils fortent tous en 

chantant, ôc courent fe>plonger dans laRiviere > 

où ils nagent Ôc fe débattent avec beaucoup de 

véhemence. Quelques-uns , les * malades en par-» 
ticulier, fe contentent de fe faire arrofer d’eau 

fraîche/ Il femble que le contrafte d’un chaud ex- 
trême avec le froid de l’eau , devroit les faifir > 
ôc les faire mourir j. peut-être même qu’urnhon- 
nête homme en mourrait; mais ils ont pour eux 
l’expérience que cela leur fait du bien , ce qui 

vaut mieux que tous les raifonnemens qu’on pour- 

roit faire. c j :. 
Il efl: âifé de conjecturer de ce que^ Hérodote 

raconte des Purifications des Scythes , qu’ils fe 
faifoient fuer de la même maniéré. Voici ce qu’il 
en dit. » Quand les Scythes ont enterré les morts, 
» ils fe purifient, comme nous dirons.. Premiere- 
~ ment ils fe purgent la tête,, ôc enfuite voici ce 
« qu’ils font au corps. Ils dreffent trois morceaux 
» de bois, qui panchent les uns fur les autres*, ils 

* arrangent à. P entour des couvertures de feutre, 
* ôc jettent des pierres ardentes dans une cuvette, 

laquelle eft au milieu de ces morceaux de bois. 
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& dé ces couvertures de feutre. Or il croît parmi « 
eux une efpece de chanvre , lequel eft fort fçm- <* 
blable au lin .. . .. Ils prennent la’ femence de « 
ce chanvre», & la mettent fous cette machine « 
dcÇous ces couvertures-, & en même temps il « 
en fort une odeur fi excellente, qu’il ne fe-trouve « 
point chez les Grecs de fi agréables caflbiettes. « 
Les Scythes ravis de cette odeur-, s’écrient auffi-~ 
tôt comme faifis d’étonnement, cela leur fert « 
de bain -j car ils ne fe lavent jamais le corps mr~ 
ij^’y'a l|ue leurs femmes qui de baignent. « 

K On ne peut méconnoître dans cette defcription 
]a Cabane préparée pour la Süerie, &: là maniéré 
de füer avec les cailloux ÿ mais Hérodote a ,dé- 
crit cela à fa façon ; & il ne paroît guéres vrai- 
femblable que chez les Scythes, les hommes ne 
fe baignaffen t j a mais. - 

Les Lacédémoniens de les Lufitaniens fe fai:* 
foient füer de la même maniéré , ainfi que Stra- 
bon nous l’apprend. - Les Peuples de Lu fi tan ie, « 
dit-il, qui habitent fur les bords du Duero* ont, « 
à ce qu’on-affure, abfolument les mêmes cou- 
ru mes Ôc les mêmes ufages qu’on obferve à La~« 
cedemone.. Ils fe frottent d’huile deux fois de*« 
jour > ils fe font füer avec des pierres-ardcntes j * 
ils fe baignent dans l’eau froide, & n’ont qu’une * 
forte de nourriture , vivant avec beaucoup de * 
frugalité, «rn zii - 

L’ufage dès bains chauds étoirtrcs-frequent an¬ 
ciennement $ les Grecs de les Romains avoient 

A a a iij 
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beaucoup perfectionné la maniéré de fe faire 
fiier, &; d’aider la tranfpiration. 

La Süerie eft non feulement un remede chez 
les Sauvages de l’Amerique Septentrionale, mais 
elle eft encore un ufage de civilité , &: peut-être 
de Religion pour recevoir les Etrangers. Car , 
dès que l’Etranger eft arrivé, & qu’il a un peu 
mangé de ce qu’ontrouve d’abord à la main, tan- 
.dis qu’on prépare une nouvelle chaudière pour 
le régaler , &; que d’autre part on dreffe la Süe¬ 
rie , & qu’on fait rougir les pierres , on le fait 
affeoir fur une natte propres on lui defchauffe fes 
fouliers &c fes bas, & on gr ai (Te fes pieds & fes 
jambes -, on le fait enfuite entrer dans la Süerie, 
&c le maître de la Cabane qui l’a reçu , y entre 
avec lui. Là, comme dans un fanCtuaire de vé¬ 
rité , ils traitent des affaires les plus ffecretes, il 
expofe tous les motifs de fon voyage, &: il ré¬ 
pond ordinairement avec affez de fincerité à tou¬ 
tes les queftions qu’on lui fait.. Si l’on s’apper- 
çoit qu’il mente, & qu’il déguife fes fentimens , 
ou la vérité des faits fur quoi on l’interroge , on ne 
fait point femblant de s’en appercevoir ^ la coû- 
tüme porte, qu’il n’en foit pas moins bien traité , 
moins oareffé-, & cela n’empêche point qu’a fon 
.départ on ne le charge de préfens de biens^ 
comme fi l’on avoit lieu d’être content de lui. 

Les Sauvages font aufli füer leurs malades avec 
le bois d’épinette, &; d’autres branches de fapi- 
xiage qu’ils font bouillir dans une grande chaii- 
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diere, dont'ils reçoivent la vapeur de deflus une 
eftrade, fur laquelle ils s’étendent. 

En Amérique, tout comme ici, on fait plus 
de cas des remedes venus de loin , que de ceux 
qu’on a và la main, ôc qui paroiflent trop vils, parce 

qu’ils font trop communs. C’eft la même chofe 
du Médecin, que du remede *, l'Etranger a tou¬ 
jours la préférence j on le croit plus habile fans; 

fçavoir pourquoi; la prévention eft pour lui, ôc 

celafuffit : c’eft fur ce principe que les Sauvages- 
préfèrent un? remede qui ait la grâce de la nou¬ 

veauté, à un remede ufîté ; ôc qu’ils employent 
préférablement les Médecins d’une autre Nation, 

que ceux de la leur, ils fe mettent volontiers entre 
les mains des Européans : ils fe font faigner mê¬ 

me fans befoinÔc par compagnie : ils prennent 
par eftime nos vomitifs ôc nos purgatifs > mais 

ils évaiïoüiflent prefque , en voyant ce terrible: 
appareil de ferrements dont on fe fert en Europe 
pour nous déchiqueter, ôc ils ne fçauroient fou- 

tenir l’idée de ces grandes incifions que fait le 
biftouri, donrils n’aiment du tout point-les ope~ 
rations* 

Les Jongleurs ôc lés Devins n’étant appellés 

que pour connoître les défirs innés de l’Ame , 
pour juger des forts, ôc pour les ôter , doivent 

aufli être regardés comme des Médecins d’un 
ordre fiiperieur aux Loix communes de la nature ; 

aulïi n’eft-ce point par elle qu’ils fe gouverneur 

Médecins 
par îa Divi? 
nation. 
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dans: lëîgerxre des re me des qu’ils prescrivent pour 
la guérifon de. ces maladies.extraordinaires. C-eil 
l’efprit avec qui ils prétendent avoir des commu¬ 
nications , c’eft leur caprice, leur imagination 
échauffée par i’entjioufiafme qui les faifit, ou 
qu’ils affedent, qu’ils confultent plutôt, que la 

proportion d’aucun remede convenable à l’état 

prêtent du malade. 
J’ai déjà parlé fort au long, dans P Article de la 

Religion, de ces Devins ou de ces Charlatans, les¬ 
quels , héritiers, de ces malheureux relies d'un 

art infâme , qui. a foûtenu long-temps le Paga- 
nifme , &c qui ;a féduit,pendant tant de fiecles la 
multitude des Nations* continuent encored, trom¬ 
per les hommes , ;en abufaut.ou de ieurconfian ce 
impie dans les opérations réelles des efprits de 

vténebres , ou de leur fotte. crédulité dans leurs 
Miniftres, qui les jo.üent par des preftiges , ôc 
desrours de palfe-paffe. .Laiffant donc à chacun 

la liberté de porter,fur :nos Jongleurs tel juge¬ 

ment qu’il lui plaira , je ne ferai que décrire la 
maniéré dont ils s’y prennent pour guérir les ma¬ 
lades, lefquels font affez malheureux pour palier 

par leurs mains. 
Le Jongleur, avant que de commencer fes ope¬ 

rations , fe prépare une Scierie telle que je l’ai 

décrite, ou une Cabane femblable de fix ou fepc 
pieds de haut , laquelle répond à ce qu’on ap- 
pelloit dans le Paganifme Adyta ou Penctralia, qui 

Soient des lieux ob.fcurs & t,énebreux , où Ion 
rendoit 
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frendoit les Oracles. Il y a cette différence néan¬ 
moins entre la Süerie ôc cette Cabane, que celle- 
ci reçoit du jour par en haut, comme pour donner 
lieu al’efprit d’y entrer, au lieu que la première 
cfl: entièrement fermée. Le Jongleur fe cache dans 
ce fandluaire avec fon fac, dans lequel, outre fon 
tabac & fa pipe, il porte toujours ce que j’ai ap- 
pellé fon Oiaron ôc fon Manitou, qu’on peut re¬ 
garder comme fes Talifmans où réfide toute fa 
vertu. Avec cela il compofe fouvent une efpece 
tle breuvage préparatoire pour fe difpofer à rece¬ 
voir l’impr.eflion de l’efprit, de la même maniéré 
que la Pythie mâchoit le laurier avant que de 
confulter Apollon , àc de monter fur le Trepied* 

’j J . . _ 1 . ,. t ~ ^ i - . . . . vi 

Xe même Auteur , Liv. 14. p, 
5/37. parle d’une autre forte de 
Trepied qui étoit un inftrument 
.de Mufique, ainlî nommé, parce 
qu’il étoit fait fur le modèle du 
Trepied Delphique ; il étoit de 

Tinvention de Pythagore de Za- 
cynthe. Mais, outre qu’il cite un 
Auteur,, lequel dit , que cet ins¬ 
trument étoit un de ceux qu’on 
ne fçavoit s’ils avoient jamais 
exiftè, ou qu’il avoir été fi peu 
en vogue , qu’il étoit prefque en¬ 
tièrement inconnu la defcription 
qu’en donne enfuite Athenée , eft 
telle, qu’on n’en peut guéres ti¬ 
rer aucune connoilfànce de la for¬ 
me du Trepied Py thien. 

On voit des Trépieds dans les 
.médailles ôc dans les monumens 
antiques. Ces Trépieds foûtieu- 

B b b 

* Athenée, Liv. 2. dit, qu’on 
^«diftinguoit deux fortes de Tré¬ 
pieds y l’un étoit une coupe , 8c 
d’autre un chaudron , ou pour 
mieux dire, une efpece de mar- 
mitte , 'dont la partie inferieure 
portoit fur trois pieds. Ils fer- 
voient à mettre du vin. Ilsécoient 
de prix des Vainqueurs dans les 
jeux dédiés à Bacchus, & ils con- 
venoient à Apollon 8c à Bacchus: 
à Apollon, à caufe de la certitude 
-de certains de Tes Oracles : à Bac¬ 
chus , parce que le vin fait dire la 
•vérité , èc qufon dit communé¬ 
ment de ceux qui difent vrai, 
-qu’ils parlent •e Tripode. Mais ce 
■n’étoit pas-là le trepied Pythique; 
c’eft ce que dit exprelTément Se- 
musde Delos qu’Athenée cite en 
.cet endroit. 

Tome IL 
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facré, ou plutôt d’y entrer , &c de s’y cacher. Car** 

quoique communément on regarde le, TrepiecE 

Deiphique comme u*ue table ou, un fiége à trois; 
ou même quatre pieds, ainfi que le dit J'ambli— 
que, je crois, félon les conjectures que j’en puis 

Elire, que le Trepied facré étoit un Tabernacle, 
tel à peu près qu’Herodote-a décrit la Siieriedes 
Scythes, compofé de trois pièces qui fe réiinif- 

nent d’ordinaire une eipecede la— 
F>rum qu de cuvette, deftinée aux. 
Eaux Luitrales.j ou bien à rece¬ 
voir les Libations ; car on voit 
fouvent un Sacrificateur ou un 
Empereur * tenant la Pater» in¬ 
clinée fur le Labrum. Ce n’étoît 
pas non plus lé Trépied Mythi¬ 
que ; ôc quciqVil put fervir à la 
Divination &.aux Augures , il eft 
.évident que ce n’étoit pas celui 
qui fervoit à la Pythie. 

Le Trepied de la Pythie étoit 
un petit fiege à trois pieds, ou 
même à quatre, félon Jambiique. 
Quelques-uns croyent que c’étoit 
une cable à trois pieds fur laquelle 
.elle tnontcit. Quelques autres dif- 
ringuent deux chofes dansie Tare- 
piedi La première, c’eft le Tre¬ 
pied même , c’eft-à-dire., ce qui. 
ibiitenoit quelque autre chofe , 
deftiné à la couvrir. La fécondé, 
c’eft ce.qu’om appel bit Corttna. Or 
ils difent que Certifia étoit une 
table, fur laquelle la Pythie mon- 
toit ou s’afiTeioit, ce qui ne con¬ 
vient guéres.'à P état d’uneperlon- 
Mt x}ul entrait dans Pcnthouiiaf- 
mt. -Cette Table h ajoutent-ils 
-^toit ronde* Pour prouver cette. 

forme circulaires ils citent En- 
nius, qui appelle la voûte du Ciel 
Coribmm Cœli, 6c Severequi ap¬ 
pelle Cortinam Tbeatri 3 le fom- 
met du Théâtre fait en rotonde., 
convexe en dehors, 6c concave 
en dedans. Or fi cela eft, on doit 
conclure de cela même , que ce 
qu'on appelloit Corttna , n’écoit 
point une Table fur laquelle on 
pût s’alfeoir ; mais un couvercle, 
6c quelque chofe bit en forme de 
voûte. Or tcut cela revient à ce 
que j’ai dit de la Cabane de nos 
Jongleurs i ainfile Trepiçdnefer¬ 

ra autre chofe que. les bois que 
l’cn drefie , qui font le corps de 
l'édifice , & qui ne font defiinés 
qu’à foûtenir les peaux-.dont on 
doit les couvrir , ipfwn fujientaen- 
lum cm imponebatar Certifia , com¬ 
me le dit Fabri : 6c on explique¬ 
ra ce terme Cortina par le terme 
Opercttlutn , dont Pline s’efi; fervi 
pour l’expliquer > ôc par celui 
dLduUa des Tapiiferies, mais des 
Tapilferies faites de cuir , félon 
l'explication qu’en donne S. Ifi- 
dore. Certifia funt sïuUa , id.ejf 

'Vêla de pelhbus , diBa a coms. 

• ^ - y -1 y i * * J ^ 
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Soient par le haut , 6c s’écartoient par en bas , 

«qu’on couvroit enfuite de peaux, de voîles , ou 
«de tapilferies, ce qui lui fie donner par les Latins 

le nom de Cartyna une Courtine. 
. Le Jongleur ainfi préparé, commence à agitet 

la Tortue qu’il tient à la main, 6c à chanter pour 

invoquer l’efprit, qui lui fait fentir fa préfence, 

comme il le faifoit autrefois par un vent impé¬ 
tueux, un mugifTement de la terre, 6c une agi¬ 

tation violente du Tabernacle où il efl: enfermé. 

Le Pere le Jeune ayant fuivi les Sauvages Mic¬ 
macs à la chaffe , fut préfent à une de ces ac¬ 
tions. Il dit, qu’il fe perfuada d’abord que c’étoit 
le Jongleur qui ébranîoit cette Cabane j que néan¬ 
moins cela ne laiffoit pas de lui eau fer une ex¬ 
trême furprife , ayant vu de jeunes gens füer, 
en la drefiant, de la fatigue 6c de la peine qu’ils 
prenoient pour l’affermir \ 6c que d’ailleurs il ne 

pouvoir pas comprendre comment un homme 
ieul pouvoir* l’agiter fi violemment ôe fi long¬ 
temps , 6c qu’il pût avoir affez de force pour ré- 
cfifter à ce travail. Mais il ajoute , que des Sau¬ 
vages lui parlant à coeur ouvert, l’avoiént alluré 

que le Jongleur n’y avoir aucune part : que l’édi¬ 
fice étoit quelquefois fi folide , qu’à peine un 
homme pouvoit-il l’ébranler, 6c que lorfqu’il pa- 

roifToit le plus puiffamment fecoüé, quelefom- 
met du Tabernacle plioit jufqu’à terre , on en 
voyoit fortir par en bas les bras 6c les jambes, du 
Jongleur, de forte qu’il étoit évident qu’il n’y 

touchoit pas, Bbbij 

Relation de 
la Nouvelle 
France pour 
l’an 163*, 
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Quoiqu’il en foit, c’eft alors que le Jongleur 
entre dans cet enthoufiafme , de dans ces fympto* 
mes de fureur divine, que les Payens voyoient 
dans leurs Pythies , dans leurs Sibylles- de dans 
leurs Devins j c’eft alors qu’il fait tous les prodi¬ 
ges, ou tous les preftiges , dont il ébloüic les 
yeux des Spectateurs, qui les attribuent à la puif- 
fance de l’efprit étranger , lequel anime tous fe3 

refforts , de qui agit par fon organe. C’eft auffi 
au plus fort de ces agitations qu’il prononce fur 
l’état du malade, de fur les remedesqui lui con¬ 
viennent. 

Ces remedes fouverains pour rendre la fanté , 
font des feftins a chanter de à manger, des dan^ 
fes de phvfieurs fortes ; une fur-tout où ils- s’en¬ 
trejettent des forts comme pour fe faire mourir , 
de où l’on en voit plufieurs qu’on croirait ver- 
fer quantité de fang par le nez de par la- bouche r 
ce font des jeux de plat, de crofle de des pailles: 
la fête de l’Onnonhouarori ou de ia folie , de 
d’autres ehofes femblables , qui , tout extra»- 
vagantes qu’elles font , dès que le Jongleur a 
prononcé , lont fur le champ exécutées avec 
tant d’cxaCtitude de de ponctualité , que quel¬ 
que extraordinaire que foit la chofe qu’il de* 
mande, tout eft en mouvement pour la trouver ,, 
de que la feule décifion du Jongleur fait agir 
quelquefois plufieurs Villages enfemble. 

Le malade,- qui ordinairement a plus befoin 
de repos que de tout le refte* eft expofé pendant 
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cette cruelle cérémonie-, quelque longue qu’elle’ 
puifle être, a tout le bruit de ces Bacchanales, 
dont le feul étourdiflement qu’elles lui caufent, 
feroit capable de le faire mourir. C’eft peu de 
ehofe encore que le bruit, ces pauvres malheu¬ 
reux font à la difcrétion de ces Empyriques, qui' 
les foufflent, qui les fuçent, qui les prelfeftt avec 
une violence frenetique dans les parties du corps • 
©ù ils fouffrenr le plus de mal , de forte qu’ils 
ont plus l’air &c l’aélion de Bourreaux , que de 
Médecins. Quelquefois ils les font entrer dans la 
Siierie avec eux : d'autrefois ils les font danfer 
de joüer : fouvent ils les promènent à pas lents 
au milieu des brafiers des Cabanes, fans que le 
feu les endommage en aucune maniéré : enfin ils 
les fatiguent de telle forte, qu’ils font plus ma¬ 
lades d’avoir été jonglés, que de leur maladie 
même:- 

On attend du Jongleur , qu’il' déclare celui 
qui a donné le maléfice, qu’il découvre en quoi 
il confifte': qu’il pronbftique fur l’état de la ma¬ 
ladie, de s’il fe peut qu’il la" guériffe. 

Il eft allez facile à ceux de la Nation de pro¬ 
noncer fur l’Auteur du mal. Iis n’ont qu?a nom¬ 
mer quelque perfonne de celles qui ont mauvaifè' 
réputation y de qui font odieufes ou fufpeéies^ 
Qui que ce foit qu’ils défignenr, parmi ceux ou 
celles de ce caraébere, ils font affuréfr d’être crûs r 
8c de faire plaiiir au publie: Un Jongleur étran¬ 
ger- devroit être un peu plus embarrafTé ; mais il1 

* B b b ü| 
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a foin de s’informer auparavant en fecret. Sans 
prendre même tant de précautions, il eft toujours 
;bien inftruit par un alfez bon nombre de gens,, 
qui lui communiquent leurs foupçons, & qui font 
enfuite allez fots pour croire qu’il a deviné , ou 

faifez habiles pour en faire femblant. 
Il eft encore plus aifé au Jongleur de décou¬ 

vrir le fort, & de le montrer. Il n’a qu’a le pré- {>arer d’avance lui-me me, & à le cacher où bon 
ni femble. Le plus fouvent néanmoins il le tire 

du corps du malade. Ce feront tels lignes qu’il 
lui plaira, de petits offemens, des cheveux , des 
morceaux de fer ou de cuivre qu’il inféré dans 
fa bouche , &c qu’ij. en retire habilement., après 
avoir mordu le malade jufqu'à lui faire perdre 
connoiftance -, enfuite dequoi il feint de l’avoir fait 
fortir de la playe, & eft affez heureux pour per- 
fuader à ce miferable qu’il lui a fait un grand 
bien. S’il lui a donné quelque vomitif propre à 
lui faire rendre jufqu’aux entrailles -, qu’il en forte 
quelques grumaux de fang, quelques matières 
noires ou purulantes : c’eft-la qu’eft l’Otkon, 
l’efprit ou le fort qui le tuoit. Il le montre avec 
joye, & s’applaudit d’avoir vaincu un fi cruel en¬ 
nemi. 

Le Pronoftic eft plutôt heureux que malheu¬ 
reux, ôe laiffe toujours entrevoir de grandes ef- 
perances. Le malade, après cela, n’a qu’à crever * 
c’eft pour fon compte. Le Jongleur à mille rai- 
Ions pour fortir d’intrigue. Il n’en perd point fon 
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crédit, de il n’en eft pas moins bien payé. C’efl, 
ouïe charme, qui étoit au-deiTus des remedes, 
ou quelque chofe d'effentiel que le Jongleur avoir 
prefcrit à quoi l’on a manqué. Enfin c’efl: tou¬ 
jours le more qui a tort, & la malheurenie defti- 
née deces pauvres infortunés, qui expirent quel¬ 
quefois dans le temps meme qu’on pronoftique 
leur guérifon , ne peut point détromper ces Peu¬ 
ples aveuglés, que le Démon tient dans fon ef- 
clavage. Ils ont toujours leur confiance dans leurs 
faux Prophètes , quoique mille expériences deuf- 
fent: leur avoir appris qu’on ne * guérit point' 
entre leurs mains , qu’il n’y a rien de moins fo* 
lide pour l’ordinaire que leurs prédidions ; de 

que fouvent même elles fe combattent & fe con- 
tredifent , lorfqu’il y a plu (leurs Jongleurs en- 
femble, ou du moins qu’elles font aufli envelop¬ 
pées, que l’étoient les Oracles que les faux Dieux 
rendoient par la bouche de leurs Devins ôc de 
leurs Py thonifles. 

Lorfque les Caraïbes ont recours à leurs De¬ 
vins, ils accompagnent toujours cette cérémonie 
du facrifice fait au Démon, dont j’ai déjà parlé 
dans l’Article delà Religion. «Il faut , avant 
toutes chofes, dit le Miniftre Rochefort, que la « Rocfofôn , 
Café, en laquelle le Boyé doit entrer, foit bien « SfAmniï 
nettement préparée s~que là petite table, qu’ils « Liy, i» c. 

nomment Matout ou-, foit chargée de VAnakrh* 
pour Maboya, c’eft-à-dire , d’une offrande, de « 
Callave. de d’Ouicou pour l’Efprit malin ,, de 
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« meme des prémices de leurs jardins, fi c’eft la 
” faifon des fruits. Il faut auffi qu’il y ait à Pua 
* des bouts de la «Café, autant de petits fiéges , 

^ qu’il doit fe trouver de perfonnes à cette détef- 

» table a&ion. 
» Après ces préparatifs , le Boyé, qui ne fait 

v jamais cette œuvre de ténèbres que pendant la 
” nuitayant foigneufement fait éteindre tout le 
„ feu de la Café &: des environs, entre dans cette 

«obfcurité, ôc ayant trouvé fa place à l’aide de 
” la foible .lueur d’un bout de tabac allumé qu’il 
” tient en fa main , il prononce d’abord quelques 
„ paroles barbares : il frappe enfuite de ion pied 
fj.gauche la terre à plufieurs reprifes, & ayant mis 
” en fa bouche le bout de tabac qu’il porte en fa 
*5 main, il fouffle cinq ou fix fois la fumée qui 

.en fort , puis -froiffant entre fes mains le bout 
„.de tabac, il l’éparpille en l’air. Et alors le Dia^ 
bî-ble évoqué par ces fingeries, ébranlant d’une 

» furieufe fecouffe le faille de la Café, ou exci- 
” tant quelque autre bruit épouventable, compa- 
î} roît aufli-tôt, &c répond diftin,élément à toutes 
53 les demandes qui lui font faites par le Boyé. 

Si le Diable allure,, que la maladie de celui 
35 pour lequel il ell confulté, n’eft pas mortelle, 
” pour lors le Boyé, & le fantôme quil’accom- 

„pagne, s’approchent du malade pour ralTurer 

« qu’il fera bien-tôt guéri : ôc pour l’entretenir 
f» dans cette efperance, ils touchent doucement les 

f parties les plus douloureufes de fon corps, &les 

ayant 
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. ayant un peu preflees, ils feignent d’en faire « 
fortir des épines, des os brifés , des éclats de 
bois &: de pierre, qui étoient, à ce que difent ces w 
malheureux Médecins, la caufe de fon mal. Ils “ 
humectent aitffi quelquefois de leur haleine la <c 
partie débile , & l’ayant fuçée à plufieurs re- « 
prifes, il perfuadent au patient, qu’ils ont-par-* 

■ce moyen attiré tout le venin qui étoit en fon " 

corps, & qui le tenoit en langueur. Enfin pour 

ïâ clôture de tout cet abominable myftere , ils 

frottent tout le corps du malade avec le fuc du « 
fruit de Junipd, qui le teint d’un brun fort obf-« 

*cur, & qui eft comme la marque, ôc le fceau de “ 
fa guérifon. 

Celui qui croit avoir été guéri par un fi dam- 
nable moyen, a coutume de faire en reconnoil-« 
dance un grand feftin, auquel le Boyé tient le * 
premier rang entre les Conviés. Il ne doit pas “ 

■oublier 1 'Amkjrt pour le Diable , qui ne manque w 
pas de s’y trouver ; mais fi le Boyé a recueilli «« 
de lu communication qii’il a eue avec fon Dé- « 

mon, que la maladie eft a la mort, il fe con- “ 
tente de confoler le malade, en lui difant, que {c 
fon Dieu, ou pour mieux dire, fon Diable fa-« 

milier, ayant pitié de lui, 4e veut emmener en « 

fa compagnie,-pour être délivré de toutes Ses ■* 
infirmités « 

La maniéré de guérir par la Divination , eft 
abfolument répandue chez toutes les Nations de 

l'Amerique, qui, comme nous l’avons dit, ont 

Tome IL C c c 

« 
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toutes leurs Devins ou leurs Charlatans. La mé¬ 
thode peut être differente chez les divers Peu* 

pies quant aux circonflances -, mais elle* eft la- 
même quant à la fubftance, 8c quant au fonds. 

Les malades font affez foignés pendant qu’on- 

efpere3 8c qu’on a intérêt de les guérir-, mais ils * 
font abandonnés avec trop de facilité dès qu’on? 

commence â perdre efperance. J’en ai fauvé un> 
deux fois dans le danger où il étoit de mourir,., 

la première fois de froid \ 8c la fécondé de faim * 

fi par bonheur pour lui je n’euffe été appelle., 8c 
fi je n’euffe pourvu à ces deux: befoins , de lai 
maniéré que je jugeai lui être plus.-convenable. 

M O T, 
SEPULTURE ET DEUIL. 

L’approche de ces derniers momens confiai 
crés par la pieté de tous les fiecles, 6c par 

les vœux que chacun fôrmoit de mourir entre 
les mains des perfonnes qui leur étoient les plus 

cheres j qui recuëilliffent leurs derniers foûpirs, 
6c qui leur fermaffént les yeux, la pieté des Sau¬ 

vages fe fignale auffi -, mais la forte crainte qu’ils 
©ut de ne pouvoir pas bien fermer les yeux 
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bouche à leurs malades, ôc qu’ils n’en relient dé- 

;,figurés après leur mort, rend leur pieté cruelle 
pendant qu’ils font à l’agonie. L’attention qu’ils 
ont a leur rendre ces devoirs , hâte la mort â plu-, 

fleurs, fans que leur tendrefle en foit allarmée, 
parce qu’ils n’en efperent plus rien , ou meme 

parce qu’ils croyent abréger leurs douleurs. J ai 

eu quelquefois de la peine â arrêter des meres* 

qui fe rendoient ainh les homicides de leurs en- 

fans, que je ne pou vois pas croire qu’elles n’ai- 
.malTent extrêmement. 

> A tout ce que j’ai déjà dit du fentiment des 
‘Àmeriquains fur l’immortalité de l’Ame, je crois 

-devoir ajouter comme une nouvelle preuve tout 
ce qu’ils ont coutume de pratiquer envers leurs 
morts. Le détail que j en vais faire , fera une ef- 
pece de démpnftration plus que fuffifante d’une 
opinion , qui ayant été reçue de tous les Peup es 

les plus barbares , ne devroit point trouver de 

contradideurs. Mais la corruption du cœur eft 
venue à un tel excès , qu’elle fait regarder aux 
hommes vicieux comme vrai, ce que leur dépra¬ 
vation leur fait fouhaiter pour joiiir plus en paix 
de leurs vices : rien n’autorifant plus la licence, 

.que la perfuafion où ils veulent être que tout pé¬ 

rit avec le corps *, car alors ils croyent pouvoir 
fatisfaire leurs pallions fans remords , & ils fe 

flattent qu’ils n’ont point à craindre d’être punis, 

.dans l’Eternité , félon la jufte mefure de leurs 

ÆiimeSo 
~ ce ij 



Premiers 
foins rendus 
au Cada¬ 
vre.. 
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Non feulement les Ameriquains conviennent: 

avec tous les autres Peuples plus connus-dans, 
les honneurs qu’ils^rendent aux mortsdans 
les motifs qui les*leur font- rendre;.mais ils font 
encore fi conformes en ce point aux trfages< des^ 
Anciens, que je me trouve ici très-embarraffé dej 
l’ordre que je dois donner à ma. Relation par la 

multitude des autorités qui font fentir cette con¬ 
venance , ôc qui doivent naturellement, produire 

de la< oonfufion.- 
C’eft pour tâcher d’éviter cette confufion, que 

je vais raconter fimplementce qu’ils ont coutume 
de pratiquer en-ces occafions, me contentant de 

m’étendre un peu plus fur quelques points prim> 
eipaux qui méritent; le. plus d’attention.. 

Après que le'malade a’rendu le dernier fou* 

>ir, on donne les premiers foins au Cadavre pour 
.e préparer â la fepulture. Chaque. Cabane en a 
une autre j où font fes-Libitinaires & fes Pollinc- 

teurs, * c’eft-a-dire, ceux, qui prennent foin de 
leurs morts ; ôc ce font d’ordinaire , à ce que je 
crois, les Cabanes qui ont des alliances avec cel¬ 
les du défunt. Ceux donc qui doivent ctre em¬ 

ployés â un fi trifte miniftere., étant avertis au- 
moment de la mort, ou étant même, déjà rendus 
&: difpofés avant qu’il ait expiré , lavent le corps , 

le graillent'de leurs huiles , lui peignent le vi- 

* Servius 9. Æneicî. Pollinc- os Pôllihe oBIr'nirent, ne livor ap¬ 
tères dictos feribit,, quodmottuis pareret extinCti.. 



ÀMERIQJJ A ms. ir* 
fage 6c la tête, ce qui leur fit autrefois donner 
le nom de. Pollinéteurs à Poltenda, ou bien à Pok 

linty d’une forte de pâte ou de fard qu’on em- 
ployoit , pour empêcher qu’on ne vit fur leur 
vifageles horreurs de la mort. Ce. fard n’étoit 

autre chofe que les couleurs dont* les Sauvages 
fe peignent encore , ainfi que je l’ai vit moi-me¬ 
me fur les Urnes cinéraires , que-Monfeigneur le 
Cardinal Gualterio confervedans fon riche Cabi¬ 

nets Ils habillent* enfuite. le Cadavre de pied a\ 
cap ’, l’ornent de fes colliers 6c de fes différens- 
atours ? 6c aprèsd’avoir mis dans la filiation* oû:; 
il doit être'dans le Tombeau , 6c l’avoir enve¬ 

loppé d’une belle robbe de fourrure toute neuves, 
on l’éleve fur une Eftrade , où il eft expofé^ jus¬ 
qu’au jpur deftiné à la fepulcure.- 

} . .. 

Quelques Peuples de l’Amerique Septentrion Maniera- 

nale ont trouvé le moyen de préferver delà cor* J^iere 

ruption les corps de leurs Chefs, -6c des perfen- merles 
nés les plus confiderables de leur Nation, fans cc*p$>! 
y employerJes-baumes 6c les aromates qui étoienc 
en ufage chez les Orientaux, 6c qui ont rendu les 

Mumies d’Egypte fi célébrés. Ils écorchent habile¬ 

ment le Cadavre, après en avoir fendu la-peau 
tout le long du-dos ; ils décharnent les-os^ pro¬ 

prement* fans- toucher*'aux jointures qui en font- 
lesliaifons , pourlailfer le (quelette dans fon en¬ 
tier. Ces os ayant été féchés pendant quelque 

temps , , on des-renferme de nouveau dans leur 

€ c c iij-, 
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.propre peau qu’on a eu foin d’adoucir & de pré¬ 
parer , & on la recouc en y inférant du fable .fin* 

cqui en remplit tous les vuides, de maniéré qu’il 
ne paroît pas qu’on y ait touché. On porte en- 

fuite ces corps .fur une Eûrade,^élevée au fonds 

.de la Cabane,.qui leur fert de Temple. On met 
aux pieds du corpsdans des corbeilles bien fer- 
anées, les chairs qu’on a fait lécher r& boucanner 

à la fumée ou à l’air : & la Garde oui veille à 

la confervation du feu facré, veille auffi à la con- 
fervation de ces corps. 

Dans les Indes Efpagnoles les Sauvages fai- 

foient boucanner les corps de leurs Caciques. Ils 
les étendoient .fur des treillis de bois, & les fai* 

foient fécher à un'feu lent. Les chairs les graif- 

fes s’évaporoient à ce feu par la transpiration;& 
de quand il ne reftoit plus que la peau fur les os9 

ils les portaient dans leurs Temples,, ou ils les 

confervoient avec beaucoup de foin :dc de refpeéh 
C’eft fans doute de cette maniéré qu’on confer- 
voit aufli les corps des Incas du Pérou , de des f>erfonnes dévouées, qui fefailoient mourir avec 

ui. 
Plufieurs Peuples de l’Antiquité , outre le$ 

Egyptiens de les Ethiopiens , avoient leurs ma¬ 
niérés de deffécher les corps, de de les embau¬ 
mer , que les Auteurs ne nous détaillent pas af- 

fez. Celle que je viens de décrire, fe pratiquoit 
dans la Virginie, dans la Floride , chez les Nat- 

chez , chez les Oumas, chez quelques autres Peu* 
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pies de la Louifiane , & des Indes Efpagnoles,. 
qui ont un Etat Monarchique, & des Chefs abfo- 
lus. Pour ce qui eft; des Hurons & des Iroquois,* 

qui font plus Républiquains , je n’ai pas lu 2 

ni oüi dire, qu’ils ayent jamais mis cette diftin- 
&ion entre leurs Chefs ôc le commun Peuple. 

Le corps étant habillé Sc placé , lès larmes & dénies' & 

les plaintes qu’on avoit été obligé de contraindre Iïîamere1de 
rl s D 1 pleurer les 

julqu’a ce moment, commencent alors avec or- Moin¬ 
dre & en cadence. Une Matrone qui tient lieu 
en cette occafion, de ce que les Romains appel- 
loient Prœfîca, ou la Pleureufe , * entonne la pre¬ 
mière le branlle, que toutes les autres femmes 

füivent, en gardant la même mefure, mais y ap¬ 
pliquant differentes paroles qui conviennent à: 
chaque perfonne , félon les differens rapports de 

parenté ou d’affinité qu’elles ont avec le mort. 
Cette mufique dure ainfi pendant quelque temps, 

après quoi l’un des anciens impofe filençe , ôc 
tout ceffe dans l’inftant , eh forte qu’on n^entend- 
plus aucune plainte. 

Cette maniéré de pleurer avec art & avec mé¬ 

thode , mérite une confideration particulière 
parce qu’elle peut fervir à nous faire entendre ce 

que c’étoit que les Nénies des; Anciens , & ce 

.** Caltpims. Pr^ficd. --Præflca fortia defunfti facta lairdat. Ita • 
jnulier in funere condu&a ad la- diéta, quaii 111 hoc ipfum pi«r 
jnent ibilem cantum , quæ cære- £e&a. - 
ris modum plangendi oftendic 3ôc~ 

a 
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que les Auteurs ont .voulu nous .Lignifier par ces 

mots , facere lejjum* 
Grutlicr, Je Gruther.-dit , quelles plus feavans hommes de 

jfunenb. Lib. ri» A . 1 . / 1 i i r ' C • J 
J. cap. 14. > 1 Antiquité ayant doute delà lignification de ces 

termes, ce ne doit point être un fujet .de honte 

pour lui de l’ignorer. Il cite en effet un paflage 
<ciccrox.de de Cicéronlequel à l’occafion de ces paroles 

des Loix de Solon, qui avoient été tranfportées 
dans les douze Tables , muheres gênas ne raduntol, 

ne-ve lejjam faneris ergo habento , dit, » que Les an¬ 
ciens Interprètes Sextus Ælius 6c L. Acilius 

avoient avoué qu’ils ne les entendoient pas.j 

maisqu’ils imaginoient que ce pouvoit/être une 
» maniéré d’habit de deüil. Lélius , continue ce 
w grand Orateur , a .cru que .le Leffus „étpit une 

** iorte deJamentatjon, ainfi que le mot le porte,, 

ce que je crois, ajoûte-t’il , d’autant plus vrai- 

femblable, que c’eft cela même que Solon dé¬ 
fend. v • .y 

fGruther,ibid. Gruther embraffant enfuite le fentiment de .'Ci- 

xStusin cerollG confirme par un paffiige de Plaute, où. 
il eft dit, que Thetis fit le Leflus à fonfils Achille 

par Tes lamentations : Thetis quocjue,etiam lamentan- 
do LeJJlim feett filto. Enfin,il ajoute , &c finit , en 

difant, que de fon temps 5. encore en vieux lan¬ 
gage Chainpenois, on appelloit.une LeJJe du mot 
Lejfus, le triffe fon des .cloches qui annoncent le 
trépas, & fenîblent pleurer les morts. On ap- 

appelle auffi un Lay dans notre vieux Gaulois,; 
le eon plaintif, & les chants funéraires. 

i’EfcarhjQî; 
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L'Efcarbot nous fournit des exemples moder- hui. de h 
nés de ces lamentations muficales u(ité.es en quel- ^ÜU,V‘ J:rr*n" 

x i cc, 3- paît. 

ques Provinces de France. Car apres avoir rap- ch* **• 

porté ce que PHiftoire nous apprend de l’ufage 
des Egyptiens &c des Pleureufes Romaines , il 
continue ainfi «Chacun fçait que les femmes- 

de Picardie lamentent leurs morts avec de gran- «* , \ 
des clameurs... Les femmes de Bearn font •• 
encore plus plaidantes -, car elles racontent par - 

un jour tout entier toute la vie de leurs maris.** 

La mi amou la mi amou , cara rident œil de « 
fplendou , cama leugé, bet danfadou , lomé ba~ - 

lem balem , lomé fourbat,, mati de pes fort ** 
tardcougat, chofes femblables^ C’eft-à-dire, « 
mon amour, mon amour., vifage riant, œil de « 
fplendeur , jambe léger.e & beau danfeur, le** 
mien vaillant, le mien éveillé , marin debout, «• 

fort tard au liéb , &c. « Il cite encore Jean de Hift. ae 
Lery , qui raconte la meme chofe des femmes mcnq‘ch'lF* 
de Gafcogne , ,& qui en rapporte ces paroles. 

■** Yere yere, o le bet Renegadou, o le bet Jou- « 
gadou quére i C’efl>à-dire., helas i helasi ô le « 
Beau Renieur, 6 le beau Joüeur qu’il étoit.,« Les . " 

femmes de Bearn ôt de Gafcogne doivent avoir 
.retenu cet ufage des anciens Celtes lberiens, dont 

il eft probable que les Peuples de ce païs-là ti¬ 

rent leur .origine. 
Ces lamentations cadencées étoient quelque¬ 

fois appellées Amplement Chanfons , de Pefpece 

,de celles qu’on nommoit Threni, parce qu’elles 

Tome IL D d d 
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étoient telles gueTont les lamentations de Jeré- 

mie. Quelquefois elles étoient nommées Eju-* 
lations ou Hurlements, parce que le ton en éroit • 

fi douloureux 5 qu’il approchoit fort des hurle— 
mens des Loups. C’eft ainfi qu’Homere dans fon 

Odyfiée, a expliqué les regrets de Penelope fur' 

l’abfence de fon fils Telemaque , par le terme" 
0’A9Atgg,■ejuLvit. Le Poète dit , que Penelope 

ayant raie un facrifice, & s’étant retirée dans fon; 
àppartément ,- fe prit à hurler en pleurant fon 

fils. C’efl: aufli à quoi les Prophètes font allufion * 
quand, prévoyant les malheurs à venir, ils ex¬ 

hortent les Filles de Sion a hurler. Le terme uht* 

l'are'viétrt très-frequemment dans les faintes Ecri¬ 
tures. ïnfin on les appelloit Amplement des 

Pleurs, à caufe de leur ufage & de leur fin. Eze- 
chiel parlant' de ces femmes qu’il avoit vu ido¬ 

lâtrer dans le Temple , & chanter des* airs lugu¬ 
bres a l’honneur d’Adonis, ditqu’elles pleuroient 

Adonis, plangentés ddonidem.* On doit expliquer 
ainfi les pleurs des femmes Egyptiennes fur leur 

Dieu Apis, auffi-bien que ceux des femmes de 
Lybieyaqui Hérodote dit, qu’on attribuoit l’ori¬ 

gine de ces fortes de Nénies dans les Temples*. 

parcequ*el’:es s’en acquitoient excellemment bien.- 
Il eft a remarquer, qu’il n’y a que les femmes, 

à qui ces Nénies foient attribuées. Les hommes 
les regardait comme indignes d’eux , & con¬ 

traignent leur douleur au-dedans de leur cœur ,, 

tenant leur fcc te bailfée ôc enveloppée de leur; 
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•fôbc 3 fans dire mot, ôc fans faire le moindre éclat. 

Il femble que cela a été ainfi dans tous les temps. * 
La Loy de Solon, qui interdit les Ejulations, ne 

regarde que les femmes. Jafon, pour exprimer 
da douleur qu’on doit avoir de l’abfence des Ar¬ 

gonautes dans leurs familles , ne parle que de 

leurs Meres 5c de leurs Epoufes. »» Nos Meres, Apoii.nw. 
dit-il, 6c nos Epoufes font à préfent alfifes fur « Llb,*,vv?'5* 

le rivage , 5c font pour nous le Leffus, comme» 

fi nous étions morts. « C’eft Thetis, c’eft Pene- 
lope, qui pleurent ainfi leurs enfans. On ne lit 
pas la meme chofe des hommes. 

Les hommes pleurent cependant leurs morts , 

mais d’une maniéré noble , ôc qui n’a rien de 
ifoible , comme ils ont coutume de faire dans 
.leurs feftins, lorfqu’ils chantent leur chanfon de 
mort, 5c qu’ils danfent l'Athonront, ce qu’ils ap¬ 

pellent aufli pleurer. Il eft vrai que , quand ils 
chantent dans les feftins pour pleurer leurs morts, 

leurs chants 6c leur cadence ont quelque chofe de 
plus lugubre , que leurs feftins à chanter ordi¬ 
naires. 

Macrobe * rend raifon de l’Inftitutïon de ces Macrob. i& 

chants funéraires -, 6c il dit , que le motif qu’ont 

■eu les Nations de les mettre en ufage, a été la car- 3* 

perfuafion intime où elles étoient, que les âmes 

* Macrob. in [omnium Scip, runt, perfüafione hâc , tpjia poft 
Lib. 2. cap. 3- Mortuos quoque ad corpus, animæ ad originem dul- 
fepukuram profequi opportere cedinis muficæ (jd eft ad Cæ¬ 
cum cantu plurimarum gentium lumj redire cfedantur. • 
yei Religionum iuftituu faaxe- 

" D'dd ij 1 
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en fe féparant de leurs corps , remontoient au? 

Ciel , où eft l’origine de la mufiqire , & de cette 
harmonie charmante qui fait'leur félicité, & dan & 

laquelle confifte la beauté de cet Univers, ainfr 
que nous avons déjà remarqué,,que c’étoit l’idéer 
commune des P'ayens; 

Comme là danfe fait partie de cette harmonie, 6c 

qu’ils fuppofoient que les Corps céleftes, que les 
efprits qui les font mouvoir, de que les amès des 

hommes qiri remontent à leurs Spheres, font toû- 
„ jours dans lé mouvement d'un Bal perpétuel, il ne 

faut pas être furpris que les Anciens, ainfi que les 
Sauvages de nos jours, ayent eu auflr des dan¬ 

fe s thréniques, & qu’ils ayent honoré leurs morts 
en danfant, comme ils le faifoient en chantant. 

Te me contenterai" de citer , pour prouver cet 
ufage des Anciens, ôc fur-tout des Orientaux , ce 

Ammian. qu’Ammian Marcellin * rapporte des devoirs fu^ 

^cap!’i.Llb* nebres qu’on rendit à Grumbates Roy des Chio- 
niens, 6c Prince Royal de Perfe , fils de Sapores. 
« Pendant Pefpace de fept jours,, dit-il, tous les 

« hommes fans exception, diftribués par diverfes 
« troupes, parlèrent le temps à dès feffins fune- 

rai res , faifant des lamentations fur ce jeune 
’ ' ' ' • j • t. . . .':*j fj x 

* Ammiams Marcellin. Lib. , in primævo flore fuccifam 
xix. cap-r. Per dierum fpatium fpem gentis folitisfleribus concla*- 
feptem j viri* quidem omnes per mabanc ; ut lachrymare cultri- 
eontubernia & manipulos Epuiîs ces Veneris fæpè fpedfontur in fo- 
induîgebant faltando8c cantan- lemnibus Adonidis facris^ quod- 
do triflia quædam généra #Nænia- fimulachrum aliquod efle frugum 
Eom , regium juvenem Iamentan- adultarum Religionesmyfticæ.do- 
îes. Eeminæ verojniferabiliplan- cefrt. 

I 
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Prince, en danfant 8c en chantant une forte de * 

Nénies, dont le ton étoit fort lugubre. Les fem-« 
mes de leur côté, pénétrées de douleur de voii « 
leur efperance tomber comme une fleur coupée, « 
l'or fqu* elle commence à s’épanouit , faifoient * 
retentir l*air de pitoyables cris,* femblables à ces « 
femmes dédiées-aux myfteres de Venus, lorf-« 

qu’elles pleurent la mort d’Adonis , 8cc. « 

Les premières lamentations n’ont pas plutôt 
eefle , qu’un de ceux de la Cabane' fe détache 
pour donner avis au Chef de la Tribu , de la 
perte qu’ils viennent de faire; Celui-ci prend foin 

de faire publier la mort dans tout le Village. Il 
députe en même temps dans les Villages voifins 
pii le défunt avoir des alliances y 8c fi c’efl: un 
Chef, on fait, autant qu’on peut , avertir tous 
ceux de la; Nation ,■ afin qu’on vienne de toutes 

parts lui rendle les derniers devoirs. 
Cependant on frappe fur les écorces, 8c l’on 

fait beaucoup de bruit, afin d’obliger l’ame du 
défunt de s’éloigner de fon corps, 8c de'fe rejoinL 
dreàfes Ancêtres. J'ai déjà remarqué dans l’Ar¬ 

ticle de la Religion ,-que c’étoir un ufage de 
l’Antiquité , en particulier à' Lacédémone à la 
mort des Rois , de faire retentir de toutes parts 
leurs Cymbales d’airain, aufquelles ils attribuoient 

la vertu d’éloigner les Speébres, les Mânes , 8tles 

mauvais génies.^ 
Les parens 8c les amis du défuntétant avertis* 

de fon décès , fe rendent à fa Cabane, où cha- 
Ddd iij? 



3<>8 MOEURS DES SAUVAGES 

*cun fe place fans rien dire. L’Aflemblée étant far¬ 
inée , cette Matrone , que j’ai appellée du nom 
de PrœJÏMy ou la Pleureufe , .entame alors un dis¬ 

cours pour raconter, dans le dernier détail, tout 
rce qui s’eft paffé a l’égard du mort, depuis les 
.premiers fymptomes de fa maladie jufqü’au mo¬ 

ment de ion trépas. Ce difcours finiles pleurs 
recommencent, ôc toutes les femmes, tant celles 

de la Cabane , que celles qui fe trouvent préfen¬ 

tes , accompagnent leur mu fi que de véritables 
larmes que les femmes ont toujours dé comman¬ 

de. Ces pleurs font interrompus par quelqu’un 
des Chefs , ou des Confiderables, lequel impofe 
iïlence pour faire un autre difcours , qui fert 
d’Oraifon funebre , ôc qui roule fur les fables de 

leur Religionfur les faits héroïques de leurs 
Ancêtres, fur les éloges du mort, ôc fur les mo¬ 

tifs que doivent avoir les parens pour fe confoler 
de fa perte. Ces difcours, quoique fans art, ne 
manquent point d’une certaine éloquence natu¬ 
relle ôc pathétique, qui met dans tout fon jour 
les belles qualités du défunt ,, ôc où l’on n’omet 

.aucune des confiderations propres a tempérer la 

douleur des afiiftans , ôc principalement de ceux 
qui y prennent le plus grand interet. 

Cette Affemblée, laquelle eft comme generale,, 

étant congédiée, on invite enfuite fucceflivement 
les familles particulières pour venir pleurer à leur 
tour , & on aflïgne à chacune fon jour ôc fon 

temps pour la cérémonie. La Pleureufe recom- 
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mence fon difcours en faveur des nouveaux ve¬ 

nus : le Leffus fe fait fur nouveaux frais, Ôc il fe 

trouve toujours un Panegyrifte ; de forte cjue pen¬ 
dant que le mortel! expofé, il ell toujours gardé,. 
ôc prefque continuellement loiié 6c pleuré.' 

• 

Les regrets que eau fe la préfence dü mort dans Feflin pour*’ 

fa Cabane, y font oublier le foin d’y préparer a ies Mons'' 
manger. Il n’y a gueres que les enfans qui font 
rôtir quelques grains de bled d’inde , pour ap- 

paifer la groffe faim qu’ils ne font pas en état de» 
foûtenir comme les perfonnes formées, 6c à qui * 

il coûte peu de paflér plufieurs jours de fuiteians 
manger. Mais le jour de l’Enterrement, le Chef 
fait faire le cri dans le Village dès le matin, afin 

que dans chaque Cabane on faiTe chaudière pour 
•le défunt. C’efl un vrai feflin funéraire * prati¬ 
qué par les Anciens, 6c connu fous le nom de 

Sïlicernium; * parce que ceux qui le préparoient,, 
y gardoient le lilence, 6c n’y tou choient pas. Les 

Sauvages ne prennent, 6c ne réfervent rien de-la* 
chaudière quxils ont dreffée. Ils la diftribuënt toute 
entière en divers plats qu’ils envoyent dans des> 
Cabanes differentes, d’où on a le foin de leur ré- 

* 

* Silicernium varié exponi fo- jys nomine inflituebatur ea res ^, 
let. Scribit Nonius efTe funebre is jam fîlentium cerneret. Dona^* 
eonvivium quod fenibus exhibe- tus ait eife canam quæ infertur* 
tur. Varro. Funus executi, lautè* Diis Mambus , vel quod eara fi-- 
ad lepulchrum antiquo more Si*- len.es cernant umbræ, id eft um-- 

. licernium confecimus. Fefius cio- bræ pofiideant 3 vel quod qui hæc 
cet efTe farciminis genus quo fa- inferunt cernant neque- degul» 
milia in luftu purgatur, quia eu» tent, - 

* 
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pondre par le même devoir de civilité. C’eft ainfi 
qu’ils fe confolent mutuellement dans le deuil 
commun. On .peut appeller cela ,une Fête; car 
pour une chaudière -qu’ils ont préparée., il leur 
vient de divers endroits une abondance de mets 
dont ils peuvent fe régaler. Cette mode eft en¬ 
core en vigueur en plufieurs païs, où l’Enterre¬ 
ment eft fuivi d’un repas magnifique pour les 
Conviés, dans lequel on achevé de pleurer les 
morts,' en .mangeant bien 4 ôc en buvant de 
même. 

Le premier ou le -troifiéme jour après le tré¬ 
pas , font deftinés pour la fepulture, à moins que 
des confédérations particulières n’obligent à dif¬ 
férer plus long-temps, comme il arrive, quand 
ie mort eft d’un rang, à exiger que les Chefs des 
Villages éloignés fe rendant â fes obfeques; ce 
-qui ne fe peut faire dans un efpace auffi coûte 
que celui de trois jours. Alors ,on différé la cé¬ 
rémonie au feptiéme,.ou même au neuvième jour. 
,Ces jours étoient confacrés dans le Paganifme 
pour ce trifte devoir, ôc l’Eglife même a encore 
retenu quelque chofe de cet ufage* 

Tout étant prêt pour les obfeques, on fait le 
cri dansTe Village, ôc detoutes parts on fe rend 
à la Cabane du mort, ou les Nénies recommen¬ 
cent encore comme ci-devant après quoi les Pol- 
linéleurs placent le cadavre fur une efpece de 
brancard , femblable à nos bieres ouvertes, le por¬ 
tent à quatre fur leurs épaules jufqu’au lieu "de 
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la fepulture , ou tout le monde l’accompagne 
dans un profond lilence. 

-Quelques-uns le font perfuadés , que les An¬ 

ciens ne faifoient point lortir leurs morts par la 

porte du logis, parce que la porte avoit quelque 

chofe de facré, & qu’elle eut été prophanée par 
fon pallage, de la même maniéré que ceux qui 
touchoient un cadavre , devenoient immondes, 
6c avoient befoin d’être purifiés. Cela n’efl: pas 
cependant exactement vrai dans tous les cas. Les 
Anciens expofoient leurs morts à la porte de leurs 

maifons, comme on fait encore aujourd’hui a Pa¬ 
ris, 6c en quelques autres endroits. Ils ne les met- 

toient^ainfi à la porte, que parce que, félon tou¬ 
tes les apparences , on devoir les faire fertir par¬ 
la. Perfe nous fournit une preuve de ceci dans 
l’exemple d’un libertin, qui le tué par fes débau¬ 
ches , 6e qu’il nous repréfente les pieds étendus 

dans fa biere vers la porte de fa maifon. 

In portant rigidos calces extendit. 

Il y avoit néanmoins des occafions que la fuper- 
ftition avoit marquées , où cette coutume s’ob- 
fervoit. 

Le Pere le Comte nous rapporte un ufage fem- 
blable des Chinois -, 6c il dit, que la Reine merc 
de l’Empereur, à préfent régnant, étant morte, 
les Bonzes repréfenterent a ce Prince, que félon 
l’ancienne coutume , il falloit abbattre une partie 

des murailles de fon Palais pour y faire paffer le 

Tome II. E e e 

Perfîus, Si* 

tyr. 3. 

Nouv. Mé¬ 
moires de la 
Chine , toan 
i. p. 187» 
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corps, parce que la famille Royale feroicexpoféd* 
à beaucoup de malheurs s’il paffoit par les portes 

ordinaires. Ce Prince , qui ne donne point dans 
ces fortes de fuperftitions, s’y oppofà , 8c fe mo¬ 

qua de la folie de leurs vaines ob fer varions'. • 

Le Pere le Jeune en fait une loy generale pour 
les Sauvages. Voici comment il parle :• » Moir 

« hôte, 8c le vieillard dont j’ai fouvent fait men- 

» tion, m’ont confirmé ce que j’ai déjà écrit une 
.» autrefois, que le corps mort du défunt ne fort 

- point par la porte ordinaire de la Cabane*, ains 

*011 leve l’écorce de l’endroit où l’homme eft 
.» mort, pour faire paflfei fon cadavre. Le Pere le 
Jeune doit avoir mal compris, en nous donnant: 
pour une réglé generale , ce qui ne peut être en¬ 
tendu que de quelques cas particuliers. 

• * i * 

L’Inhumation par laquelle on rend â la terre 
un corps formé de terre, a été la maniéré de la 
dépofition des corps après leur mort, que les An¬ 

ciens ayent mis la première en ufage. C’eft celle 

qu’avoient les Patriarches du Vieux: TeftamentV 
les Egyptiens 8c lesPerfes même; ainfi que le té¬ 

moigne Cicéron en parlant du Tombeau de Cy- 

rus : Aiihiquidem antiquijjimum fepulturœ genus feijfë 

*videtur, quo apud Xenopbontem Cyrus utitur. 

La fu perdition , le caprice , la crainte de la 
prophanation , 8c d’autres pallions, introduifirent 

en fuite diverfes autres pratiques, fur lefquelles 
ton a vit de la variation, non feulement chtz 
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Ües Nations.differentes , mais encore chez les me¬ 
mes. Les Grecs, les Indiens & divers autres Peu¬ 
ples, faifoient confumer les leurs par le feu, ôc 

recuëilloient leurs xendr.es dans des Urnes. Les 

Romains adoptèrent cette maniéré après l’exem¬ 
ple que |eur en donna Sylia, lequel craignit pour 

ion Tombeau les mêmes outrages qu’il avoit fait 
,à celui de Marius. Tes Romains l’avoient eue 

aufli dès les commencemens, & Numa défendit 
^qu’ori fit brûler le fien. Les Perfes au contraire, 
regardant le feu comme un fymbole de la Divi¬ 

nité , auroient cru commettre une impiété, s’ils 
lui avoient fait confumer une chofe auffi im- 
;pure que l’étoit un cadavre dans l’idée des 
.Anciens. Cependant quelques Auteurs affurent, 
qu’ils avoient xhangé fur cela d’idée , qu’ils 
les faifoient brûler dans les derniers temps Aga- 

rthias & divers autres, racontent d’eux, qu’il ne 
leur étoit pas permis d’enfevelir leurs morts avant 
.que de les avoir expofés aux chiens &z aux vautours : 
éc que de la maniéré dont ces animaux s’y pre- 
moienr pour les dévorer , ils tiroient des confe- 
quences de l’état heureux ou malheureux de leur 

Éternité. Cela fe pratique encore par les Gaures, 
qu’on croit en être defeendus, auffi-bien que dans 

d’Hyrcanie, où l’on nourrit des chiens exprès , 
,que les Anciens nommoient les Chiens fepulchraux. 

Pour ce qui eft des autres Nations plus barba¬ 

res^ elles avoient differens ufages de fepulture en¬ 
core plus extraordinaires Nous lifons dans les 

Eeeij 

Valer. Mas. 
Lib. 1. c. 1. 
Plinius, Lib. 

13. cap.13. 

Nicol. Da¬ 
na af. apud 
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Strab. Lib. lU 
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Auteurs, que plufieurs Peuples de Scythie ôc dè’ 

l’Inde engraiffoient leurs pa-rens lorfqu’ils étoient- 
parvenus à un certain âge, après quoi ils les égor^ 
geoient pour en faire un fefti-n â- leurs amis *, d’au¬ 

tres expofoienc leurs malades dans les forêts, les^ 
laiffant â la mercy des bêtes, qui ne manquoient' 

pas de les- dévorer , ôc de prévenir la faim , Ôc les 
autres difgraces d’un fi cruel abandon. Les Tro¬ 

glodytes- infultoient aux cadavres des leurs ; ils- 

les expofoiens fur le haut d’une montagne, ils- 
leur attachoient une pierre aux pieds , ôc leur 
mettoient une corne de chèvre iur la tête ; eiv 
cet état ils déchargeoient fur eux une grêle deJ 

cailloux , jufqu’i ce qu’ils les euffent fait tomber 
dans le précipice- -, après quoi ils fe retiroienr , 
riant Ôc fe divertiflant du plaifir qu’ils s’étoienc 

donnés â cette cérémonie. Les Ichtyophages jet- 
toient dans la Mer tous leurs corps morts-, com¬ 

me pour payer une efpece de tribut â la Mer ôc 
aux poiflons qui leur fervoient de nourriture. Les 
Peuples de la Colchide enfevelilfoient les femmes, 
ôc fufpendoient à des arbres les corps des hom¬ 
mes , enfermés Ôc coufus dans des peaux de bœufs; 
ceux de Thrace , qui pleuroient â la naiffance de 
leurs en fan s, leur rendoient les derniers devoirs 

par toutes fortes de marques de réjoüilîance. 
Quoique les Auteurs, qui ont parlé de ces cou¬ 

tumes, ayent peut-être dit vrai quant au fonds- 
& â la fubftance deschofes, je fuis perfuadé néan¬ 

moins que la plupart font faufTes, eu égard a cer- 
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faines circonftances , qui nous représentent ces 
Nations-comme beaucoup plus barbares, qu’elles 
ne Pétaient en effet. En Amérique où nous voyons 

encore la- plupart de ces ufages, ou bien des ufa- 
ges prefque femblables, nous découvrons des mo¬ 
tifs qui adoucirent en quelque forte, & qui cor-* 

ngent ce que ces u fa ges> regardés en eux-mêmes 

préfentent d’abord de trop barbare. Il efl vrai 
qu’il fe trouve quelques Nations qui font mou¬ 
rir leurs vieillards , a-infi que je l’ai déjà dit ; 

mais elles croyent leur gendre fervice,. ôe les dé¬ 
livrer des incommodités d’une vierllefle que les 
circonftances rendent plus defagréables que la 
mort : II eft vrai qu’il y en a qui font feftin des 
cadavres de leurs parens j mais- il efl: faux qu’el¬ 
les les mettent à mort dans leur vieilleffe, pour 
avoir le plaifîr de fe nourrir de leur chair, &: 
d’en faire un bon repas. Quelques- Nations de 
l’Amérique Méridionale , qui ont encore cette 
coutume de manger les corps morts de leurs pa¬ 
ïens, n’en ufent ainfi que par pieté } piété mal 
entendue a- la vérité, mais pieté colorée néan¬ 

moins par quelque ombre de raifon ; car ils croyent 
leur donner une fepulture bien plus honorable,, 
que s’ils les abandonnoient en proye aux vers 8e 

a la pourriture. Il fe peut faire auffi que tes an¬ 
ciens Auteurs ayent été trompés , en ce qu’ils 
rapportent'des^ Peuples de Thrace , qu’ils pieu- 
roient a la naiftance des hommes, & qu’ils le ré~ 

joüiffoient à leur mort * ils auront été trompés^ 

' £ee iij 
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dis-je, enxe qu’ils n’auront pascompris,, que ces 

pleurs des parens .a la naiffance des enfans , 
•étoient une pénitence 6c un exercice de Religion, 
inftitué originairement pour le péché, femblable 

à ce que pratiquoient les Tibareniens , 6c que 

pratiquent encore aujourd'hui les Ameriquains 

Méridionaux ..aux couches de leurs femmes. Ils 
auront été pareillement induits en erreur par rap¬ 

port aux devoirs funéraires, voyant les Peuples 

de Thrace ,faire feftin,, dan fer 6c chanter j ne fça- 
chant pas que danfer & chanter, c’eft 6c dans leur 
idée Ôc dans leur langue la même chofe que 
pleurer. On peut dire aufïi en general, t^u’il eft 
faux vraifemblablement qu’il y ait eu aucune Na¬ 
tion, qui fe foit fait un fujet de plaifir de la mort 
des liens -, nous n’en connoiffons aujourd’hui au¬ 

cune , qui ne foit très-fenfible d la perte de leurs 
parens, de leurs amis 3 de leurs Concitoyens, ôc 
de. toutes les perfonnes qui doivent leur être chè¬ 

res, fur-tout lorfqu’elles meurent d’une mort pré¬ 
maturée. 

Dans l’Amérique Méridionale quelques Peu¬ 
ples déchaînent les corps de leurs Guerriers , 6c 
les parens mangent leurs chairs , ainfi que je 

viens de le dire-, & après les avoirconfumées 
ils confervent pendant quelque temps leurs ca¬ 

davres avec refpeét dans leurs Cabanes , 6c ils 
portent ces fqueletes dansJes combats en guife- 
d’Ëtendard , pour ranimer leur courage par cettei 

vue, 6c infpirer de la terreur i leurs ennemis *: 
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Vautres les laiflent pourrir en terre jufqu’à PAn- 

niverfaire', auquel ils leur rendent de nouveaux- 
devoirs, comme je le dirai ci-après. 

Dan?* PAmerique Septentrionale les riinois- 
gardent encore l’ancien ufage des Peuples de la 
Colchide , enfeveliffant les femmes, éc fufpen- 
dant à des arbres les corps des hommes, cou fus- 
dans des peaux crues de Bœufs fauvages , ou 

des autres animaux qu’ils ont pris a la chaife. 
Les Hurons Ôc quelques - autres Peuples de ce 

voifinage ,. élevent leurs corps morts dans 
des châfles, qui font exhaulfées fur quatre po¬ 

teaux de dix ou de quinze pieds d’élévation'> de 

la même maniéré que Nicolas de Damas dit , Nicol.Dam. ■' 
que les Phrygiens en ufoient pour les cadavres de 
leurs Prêtres ou de leurs Corybantes. Les Iroquois, I10' 

les Caraïbes, les Bréfiliens, & le plus grand nom¬ 

bre des autres, fuivent la méthode de mettre les 
corps dans la terre, & ils la pratiquent, au moins 
pour les Guerriers, de la même façon que le dit 

cet Auteur, dont les dernieres paroles du paflage 
que jai cité , font très-remarquables > car nom 
feulement ils rendent le corps à la terre la mere 
commune des hommes > mais ils l’y placent dans 
la même fituation, où eft un embrion dans lefein c_ 

maternel : Redditur enim terra corpus, & ita loca- citato. 
îum ac fimm quaft operimento matris obducitur. Ils ob- 
fervent même quelquefois ce qu’Herodote racon- Hciodot,Li^’ 

J XI r 1 . • ,71 7\ Ar n* 
te des Nalamons, qui ayant la meme coutume 
d’enfevelir les corps, les mettoient dans cettepof~ 
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tjure, avant qu’ils euffent rendu le dernier foûpir* 
Comme ils envifagent la mort d’un air plus 

tranquille que nous, ils n’ont pas auffi ces mé- 
nagemens -d’unefauffe compaffion., ôc cette déli- 
cateffe honteufe à des Chrétiens , qui fait qu’on 
n’ofe annoncer â un mourant le danger où il eft, 
quoiqu’il s’agiffe de fon Eternité , .qu’on aime 

mieux rifquer, que de l’effrayer. Il arrive affe£ 
fréquemment parmi ces Barbares , qu’on dife à 

un malade que c’en eff fait, qu’il ne peut plus 
vivre. On croit meme le confoler, en lui mon¬ 

trant, comme un témoignage de l’affe.élion qu’on 
a-pour lui , les robes précieufes, 6c les ornemens 

qu’il doit emporter dans le Tombeau > robes 6c 
ornemens préparés fou vent depuis long- temps 

avec le même zélé ôc le même principe de ten- 
dreffe, qui faifoit -travailler Penelope avec tant 

de foin à la robe fepulchrale de fon Beau-pere 
Lacrte. Le malade efl; fouvent aufli le /premier à 

fe condamner. Il annonce le premier fa mort pro¬ 
chaine a fes parens -, il fait affembler fes amis, 6c 
leur fait feftin pour leur dire adieu : il leur four,- 
nit lui-même des motifs de confolation dans la 

perte qu’ils vont faire , ôc avec le même fang 

froid, qu’auroit un homme qui fe difpofe a un 
petit voyage, il fe fait laver, graiffer, peindre, 

6c empaqueter tout vivant dans la même fitua- 
tion qu’il doit avoir dans le fepulchre. Combien 

d’Européans à cet inftant fatal mourroient d’h,oi> 
reur d’un femblable appareil? 

Vn 
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Un moment avant qae de mettre le cadavre dans 
la foffe , le Maître des Cérémonies lui coupe au 
fbmmet de la tête un toupet de cheveux qu’il 
donne à fon plus proche parent, ainfi que l’écrit 
le Pere le Jeune. Cette aétion n’eft pas fans myf- 

tere \ elle étoit facrée chez les Payens , qui re- 
gardoient les cheveux comme dévoüés aux Dieux 
Infernaux, & qui croyoient que les mourants ou 

les morts ne pouvoient defcendre aux Enfers s’ils 
n’y avoient été initiés par l’offrande de ces pré¬ 
mices. C’eftce qui adonné lieu à Euripide d’in¬ 

troduire Or-cus ou Charon , qui dit, en parlant 
d’Alcefte. » Cette femmé defcend dans la mai- •<= 
fon de Pluton. Je vas vers elle pour l’initier avec « 
ce glaive. Car tout homme, quel qu’il puiffe <• 
être, dont ce glaive a coupé les cheveux, eft « 
une viélime deftinéeaux Dieux Infernaux. « Vir¬ 
gile après Euripide, a feint aufli que Junon en¬ 
voya Ifis a Didon mourante , pour lui couper le 

cheveu fatal confacré à Proferpine , fans quoi 
fon ame ne pouvoit fe détacher de fon corps, àc 

fe préfenter fur les bords du Stix. Il n’y avoit pas 

jufqu’aux animaux deftinés aux facrifices, furie 
front, ou entre les cornes defquels on n’enlevât 
quelques poils, qu’on offroit aux Divinités Infer¬ 
nales avant que de les immoler. Il femble que 
l’Eglife a voulu fanétifier dans fes Enfans cet 

ufage qu’avoient les Payens , ayant établi que 
ceux qui fedeftinent au fervice des Autels, com¬ 

mencent à s’y Etire initier par la Tonfure, la- 

Tome IL Fff 

Relation de 
la Nouvelle 
France pour 
l’an 1634. ch. 
4. p. $6, 

Euripid. in 
Alceft. 

Virgil. Lib, 

4« Æneid. 
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quelle elt pour eux le fymbole d’une mort myf- 
tique , èc d’un renoncement entier àc abfolu au? 

monde prophane , ôc à toutes les pompes du 

fiécle. 
Cela a été une folie de prefque toutes les Na¬ 

tions d’enfevelir avec les morts dans leurs tom¬ 

beaux , fur-tout fi c’étoit des Princes ou d’autres ;• 
perfonnes de marque, ou bien de confumer avec' 

eux fur leurs bûchers, des meublesq>récieux , de; 
grandes richelfes , des offrandes , des mets en 

abondance , en un mot, ce qu’ils avoient de plus- 
çher jufqu’aux- efclaves, ôc à leurs époufes me- 

mes, ainfi que cela fe pratique encore dans les 
grandes-Indes j comme fi toutes ces chofes dé¬ 
voient leur fervir apres leur mort, & accompa¬ 

gner leurs âmes jufqu’au lieu de- leur repos. Les 
Juifs, & lés Chrétiens eux-mêmes ont rendu des;> 
honneurs civils aux leurs, qui, à la barbarie près;, 
approchoient fort de ces coutumes payennes.. 

Gefar ic Cefar fait mention dans fes Commentaires, dé: 

üb.-3. certains braves Gaulois qui le devouoient a la 
perfonne d’un Grand, & cou roi ent avec lui les 
rifques de fa bonne ou de fa mauvaifé fortune *5- 

de forte que s’il arrivoit qu’il périt ,, ils fe fai- 
foient tous mourir avec lui, ou fe tuoient après * 

fa défaite, fans que de mémoire d’homme il s’en 
fût: trouvé un feu 1 qui eut manqué à ce point 

d’honneur. Chez les Natchez, à la Louifiane, le 
Chef, & la femme Chef (c’eft-a-dire la mere dn 

Chef, ou bien celle de fes tantes, ou de fes foeur$_ 
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du côté maternel, laquelle, félon les réglés de 

la Ginécocratie, eft à la tête de la Nation, 8c à 
qui on rend les mêmes ^honneurs qu’au Chef 

même) ont auffî l’un 8c l’autre un certain nom¬ 
bre de perfonnes, qui leur font attachées avec un 
pareil dévouement, 8c â qui ils donnent dans leur 
langue un nom qui répond a celui de Denjoue^ 

Ces perfonnes accompagnent toujours le Chef, 
•ou la femme Chef, elles font entretenues a leurs 

frais, veillent fans celle à leur confervation, 8c f>rennent part à tous leurs avantages 6c à toutes 
eurs difgraces. La plus grande de toutes ces dif- 

graces, c’eft la mort de celui ou de celle à qui 
leur vie eft entièrement engagée. Car dès 
que ceux-ci ont payé le tribut à la nature, elles 
font auflî dans l’obligation de mourir. Le choix 
de la mort ne leur eft pas libre ; il faut fuivre 
l’ufage établi, 8c mourir en cérémonie. Tandis 
que le corps, du défunt ou de la défunte eft en¬ 
core expofé fur la pierre qui eft a l’entrée du Tem¬ 
ple , 8c qu’on eft lur le point de mettre fin aux 
obfeques, on pafle au col de ces malheureufes vic¬ 
times une longue corde qui les tient toutes , 8c qui 

eft fortement arrêtée aux deux extrémités par ceux 
qui doivent les étrangler. En cet état elles com¬ 

mencent une efpece de chant 8c de danfe qui 
dure quelque temps *, après quoi on ferre par 
les deux bouts, 8c l’on voit ces miferables mou¬ 

rir , en tâchant de garder encore la cadence 8c la 

;mefure des pas jufqu’au dernier foûpir. C’étcit 

JFff ij 
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là , ( du moins à ce qu’on m’a affuré, car je ne 
parle ici que fur la foy d’un Voyageur) la Loy 
qui étoit établie parmi eux. Depuis que les Fran¬ 
çois font établis en ces païs-là, on les empêche 
d’en venir à l’execution d’un facrifice fi inhumain» 
On peut bien fe perfuader que cela ne fait pas 

de peine à. ceux qui font engagés à. une fLruda 

folde. 
Iiy avoit un ufage femblaBIe' dans l’I'fle Ef- 

pagnole. Oviedo dit, qu’à la mort des Chefs, qu’il 
nomme Caciques, on enterroit avec eux plufieurs 
perfonnes de l’un & de l’autre.fexe, & en partie 

culier plufieurs de leurs femmes , vivantes les¬ 
quelles fe faiToient honneur decette mort, & fe 
perfuadoient qu’elles l’aecompagnoient dans le 

Ciel ou dans le Soleils Lopez de Gomara aflure 

la même chofe. , qui eft encore confirmée par. 
Pierre Martyr, lequel dit, que: le Cacique Be- 
hucio ayant payé le tribut à la nature, fa fœur. 
Anacaona voulut faire enterrer avec, lui plufieurs 

de fes femmes toutes vives y mais que.quelques 
Religieux de faint François s’étant trouvés là 

firent tant par leurs prières,,qu’elle fe contenta 
d’en faire enfevelir une feule., laquelle voulut 
avoir la préférence fur les autres ; celle-là étoit 
très-belle , elle fe para de tous fes ornemens les 

plus beaux , ôc ne fit mettre dans le fepulchre* 
avant que d’y être enfermée, qu’un vafe d’eau-, 
un pain de maïs, Ôc un autre de caffave. 

Pour ce qui eft des autres Sauvages, quoiqu’ils 
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foient dans les memes principes'qu'ont eu les an¬ 
ciens Payens fur ce point, je n'ai-point oüi dire 
qu’ils ayent pouffe les chofes jufqu’à. cet excès de 
cruauté , que d’immoler des perfonnes, pour qui 

toute la Nation devroit s’interefler, plutôt que" 
d’augmenter le deuil par la multitude des victi¬ 
mes. Il effc vrai qu’ils font feftin des chiens du 
défunt, 6c que lorfqu’ils brûlent, ou qu’ils tuent 

un Efelave , qui a été donné pour un de leurs' 
morts, 6c en fon nom ,>ils croyent appaifer fes* 
Mânes en le faifant. mourir , comme nous avons** 

dit *, mais au jour de leur fépulture on ne voit rien1 
de fanguinaire 6c de révoltant * ils mettent même' 
affez peu de chofe dans la tombe ou dans la biere»■ 
Les habits dont il eft revêtu, quelques petits pains, 
un peu de fagamité, fa chaudière', fon fac àpe^ 

t-un , fon calumet, une courge pleine d’huile,^ 
quelque peu de porcelaine , un peigne , des ar¬ 
mes, des couleurs pour fe peindre, 6c quelques 
autres bagatelles femblables font toutes les pro^ 

vifïons qu’il emporte dans l’autre monde. 
Ils croyent peut-être faire quelque chofe de 

plus agréable pour le mort, en dlftribuant a fes- 
amis vivans, 6c à toutes les perfonnes pour qui 
il a eu quelque confideration , tout ce qui lui ap^ 

partenoit, 6c toutes les chofes dont ils l’eulfent 
voulu voir joüir lui-même; 

On diroit que tous les travaux , toutes les 
fiieurs , tout le commerce des Sauvages , fe rap^ 

portent prefque uniquement à faire honneur aux. 

E f f iijk 
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morts. Ils n’ont rien d’affez précieux pour cet 
effet. Ils proflituent alors les robes de caftor ., leur 

bled , leurs haches * leur .porcelaine en telle 
quantité qu’on croiroit qu’ils n’en font aucun 

cas, quoique ce foit toutes les richeffes du païs. 

On les voit fouvent prefque nuds pendant les ri¬ 
gueurs de l’hy.ver, tandis qu’ils ont dans leurs 

caiffes de bonnes robes de fourrure ou d’étoffe 
qu’ils deftinentaux devoirs funéraires, chacun fe 

faifantun point d’honneur ou de religion, de pa- 

roîcre dans ces occafîons libéral jufqu’à la magni- 
ficence &: à la prodigalité.; de maniéré qu’on peut 

dire, que rien n’eft mieux marqué chez tous les 
Sauvages en general, eu -égard à leurs anciennes 

coutumes, que le refpeét pour les morts,, le 
fouvenir de leurs Ancêtres. 

Pour fournir à cette dépenfe, les parens, & les 
amis viennent couvrir le mort pendant que fon 

.cadavre efl: encore expofé dans la Cabane/, c’eft- 
à-dire, qu’ils viennent apporter des préfens pour 
^honorer fes obfeques. Ces préfens font comme 

partie du teftament du défunt, dont ceux de fa 
Cabane fourniffent le plus gros lot, ne fe réfer- 

vant rien, non feulement des chofes qui lui ap- 
partenoient , ôc dont la vue pourroit aigrir leur 
affliélion : mais y ajoutant encore du leur avec 

une profufion qui les cpuife prefque entière¬ 
ment. 

De ces préfens* les uns font étalés fur des per¬ 

ches , & les autres expofés à terre fur des eftra- 
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des , premièrement dans la Cabane, & en fuite 

dans lé Cimetiere. Tandis qu’on accommode le 
cadavre dans fon fepulchre, un des Confidera- 
blés, élevé de deux ou trois pieds au-deflus de 
l’Affemblée, fait a haute voix la diRribution de 

ces legs pies dont la valeur monte fort haut, fé¬ 

lon la diftinébion ôc le rang de confideration où 

©toit le défunt. 
Ces diftributions étoienr communes chez les 

Romains, confiftoient en argent, ou en d’au¬ 

tres chofes d’ufage , comme le bled , le vin 5 
Phuile, lesviandes, le fel, ainfî que cela fe voir 
encore dans les Médailles:, les Infcriprions , les* 
Epitaphes , & les autres monumens qui nous ref- 
tent dés débris de l’Antiquité. 

Outre cette profufion de préfens , qui devient- 
mile à ceux à qui on les donne, il s’en fait en¬ 
core une autre chez les Iroquois ôt chez les Hu¬ 

ions , laquelle ne paroîravoir d’autre fin que l o£ 

tentation. Elle confijfte dans une grande quantité 

de bled qu’on jette devant la porte de la Cabane^ 
qu’on a foin de fouler aux pieds, afin qu’il ne 

prenne envie à perfonne de le ramafifer. Le moins 

qu’il y en ait pour un particulier, c’eft fa pro- 
vifion , ôc ce qu’il en pourroit confumer pen¬ 

dant une année. J’ai crû devoir ne pas omettre- 

cette circonftance, parce qu’elle peut nous don¬ 
ner lieu de conjecturer qu’on a eu autrefois cette 

même coutume en quelques-unes de nos Provin¬ 

ces de France * où l’on jette encore devant ht* 
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■porte des perfonnesqui viennent de mourir, lorf- 

qu’elles ont été mariées & .établies en famille , 
quantité , non pas de bled a la vérité,; mais 

de paille &c de baie de bled, comme un lignai 
de la mort. Cela peut être en effet un reft.e de 

pratique ancienne, dont la Religion & le temps 
auront réformé l’abus, en fubftkuant à une chofe 
utile qu’on facrifioit par fuperftition & par va¬ 

nité , le fuperflu de cette même chofe ; d’autant 
mieux, qu'on en peut tirer une moralité, toute 

chair étant comme la paille & le foin,.ainfi que 

* parle l’Ecriture : Omnis ca.ro fœnum. 

Leurs fofles font de petites loges creufées en 

• rond comme des puits \ .ce qui leur fit donner 
autrefois chez les. Anciens le nom de PuttculL 

On les natte en dedans de tous côtés avec des 
écorces ; &c après y avoir logé le cadavre, on y 
fait une voûte prefque au niveau du fol avec des 
écorces iemblables, & des pieux qu’on charge de 

çerre, ôc de pierres à une certaine hauteur, qui 
fit auffi donner à ces Tombeaux les noms d’y^ 

ger & de Tumulus. On enferme après cela tout 
cet efpace , en bâtiffant au-déifias une loge avec 
des écorces ou ,des pianches,ou bien on l’entoure 

avec des perches qu’on affujettit parle haut, ou 
elles Ce réiiniffent en forme conique ou pyrami¬ 

dale ; modèle fort fimpLe de ce qu’étoient ces 
monumens dans leur première origine -, mais que 
la vanité des Nations changea depuis en Maufor. 

Jées fuperbes, que le temps qui dévore rout * 
cou- 
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*‘Confume auffi-bien, que les corps qu’ils renfer¬ 
ment. 

On joint au Tombeau le Cippus. C’eft un po¬ 
teau comme une efpece de trophée, auquel, fi 
c’eft un Guerrier, on voit ion portrait 8c fes bel¬ 
les actions peintes, delà maniéré dont j’ai expli¬ 
qué ailleurs que fe font ces fortes demonumens; 
on y ajoute auffi quelques-unes de fes armes ou 

un aviron : 8c fi c’eft une femme, on y attache 
des colliers à porter le bagage, ou bien d’autres 
chofes qui foient de leur compétence. 

Enfin , pour finir la cérémonie de l’Enterre¬ 
ment par une reffemblance plus entière avec les 
.coutumes des Anciens, de la même maniéré qu’on 
donnoit autrefois auprès du Tombeau le fpeéht- 

-<cle d’un combat de Gladiateurs, lefquels dévoient 
leur Inftitution à cette cérémonie lugubre , 8c 

.qu’on nommoit Buftmrii, * du nom du Tombeau 
même ; les Sauvages mettent fin auffi à cette lu¬ 

gubre fête par un jeu , qui n’a rien de barbare 8c 

de fanguinaire, comme les combats des Gladia¬ 
teurs Romains. Un des Chefs qui préfide à la cé¬ 
rémonie, jette de deffus la Tombe au milieu de 

la troupe des jeunes gens, ou met lui-même entre 
les mains d’un des plus vigoureux, un bâton de 
la longueur d’un pied , que tous les autres s’effor- 

f J «. r 

'■* Ca'epitu Buftarii. Gladiâto- illo Buftuario gladiatore ôc tecum 
res diéfci Tune, qui ante fepulchra &c cum Collega tuo decertanduna 
in henorem defun&i digladiaban- fuilfet. 
tur. Ctcer. in Pifon. Si mihi cum 
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cent de lui arracher, & que celui, qui en efl le 
maître, tâche de défendre le mieux qu’il peut. IL 
en jette un femblable parmi la troupe des jeunes 
femmes ôe des jeunes filles,, lefquelles ne font pas 
de moindres efforts pour le ravir, ou pour le con- 

ferver. Après ce combat qui dure afifez long-temps,, 
& qui fait un fpeélacle agréable y mais ferieux , 

on donne le prix qu’on a deftiné pour ce fujet à 
celui â celle, qui ont remporté la viéboire*, en- 

fuite de quoi chacun fe retire chez fou On doit 

avoir fait attention dans ce que j’ai déjà dit, que. 
les jeux entroient dans les exercices de Religion y, 
j’ai remarqué déjà, comment les Devins en ordon¬ 
nent quelques-uns pour la guérifon des malades : 
en voici de funéraires,. 6c a L’honneur des Morts. 

C ’ e ft a i n fi q u e 1 e s j e u x fo 1 em n e 1 s d e La G r éc e ét o i e n t 
inftitués â l’honneur de leurs demi-Dieux , & fe 

célébroient au Tombeau de leurs Héros : cela, 
pourroit être une preuve que eeft â la.Religion, 
que les jeux doivent leur première origine. 

Quoique ceux qui ont traité de la. Gymnafti- 

que ancienne, n’ayent point parlé , &: n’ayent 
peut-être' pas connu cer exercice du Levier, il 

Saîuft. aputî étoit pourtant familier aux Romains, Saluftenous 

«Sari*/6 le fait connoître , en difant du grand Pompée , 
Lib. 2. cap. 9. qU’ji fe forma a devenir un auffi grand homme 

qu’il le fut depuis, en s’exerçant a faulter avec 

les plus agiles, â courir avec les plus 1 elles*, & 
â arracher le Levier avec les plus vigoureux : Cum 

Aacrtbus faltu, cum velocibus curfu ? cum u ali dis 'Vtïh 
sert a bat. 
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L’Inhumation efi: commune à prefque tous les 
Peuples de l'Amérique Méridionale, ainfi que je 
viens de le dire. Leurs foffes font aufli creufées en 
rond ; 6c après avoir bien graiffé le corps du dé¬ 

funt , on le met dans cette foffe enveloppé de fon 
diamach. Il eft dans la pofture d’un homme aflis, 
ayant les jambes pliées contre les cuiffes, les cou¬ 

res entre les jambes, 6c le vifage courbé fur fes 

mains. Avant que de couvrir le corps, les femmes 
environnent immédiatement la foffe affifes fur 

leurs talons , les hommes fe placent derrière el¬ 
les fitués dans la même pofture. Alors les fem¬ 
mes commencent leurs Nénies, verfent des lar¬ 
mes en abondance , 6c pouffent des cris lamenta¬ 
bles, capables de toucher les cœurs les ^lus infen- 
fibles. Leurs maris fondent en larmes a leur imi¬ 

tation, mais fans éclat } ils les embraffent d’une 
main, 6c paffent l’autre fouvent fur leurs bras, 
■comme pour les confoler, ou les exhorter de con¬ 
tinuer à pleurer. Les Nénies ayant ceffé, un hom¬ 

me met fur la foffe une planche , 6c les femrrçes la 
couvrent de terre. Elles brûlent enfuite fur la 
Tombe des offrandes, 6c tous les meubles du dé¬ 

funt. Si c’eft un pere de famille, la foffe eft faite 
dans fa propre Cabane *, les autres font enfevelis 
ou a côté de leurs Cabanes, ou bien dans leurs 

jardins, 6c ils ont coutume de dreffer une petite 
Café fur le Tombeau. 

Chez tous les Peuples , les devoirs funèbres 

n’étoient pas les mêmes pour tout le monde. On 

Ggg ü 
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en fiifoit plus ou moins, félon le different degré 
de confideration des perfonnes. La Religion de la 

Police avoient auffi leurs Loix affeétées. La Juf- 

tice humaine privoit desjroits de la fepulture les 
criminels, Se elle étoit obligée, de févir contre 
eux au-delà du terme de la vie pour infpirer de.* 
1*horreur du crime. Par une Loy de Numa , il étoit: 
défendu de rendre les honneurs funèbres à ceux 

qui avoient été frappes du foudre. On féviffoit 
pareillement contre ceux qui s’étoient défaits eux- 

mêmes. On fe comportoit auffi différemment à 
l’égard de ceux qjai étoient morts en guerre y furr 
Mer, de dans des pais éloignés. 

La privation de la fepulture eft chez les Ame- 

riquains,, de une tache infamante. Se une cruelle: 
punition. Il y avoit des Loix, difent nos Réfac¬ 
tions , pour les enfans décédés peuaprès leurnaif- 
fance*, de il paraît certain qu’ils en avoient auffi • 
d’autres pour les cas differens , dont voici un 
.exemple, par rapport à ceux qui étoient morts de 

froid dans les neiges , de par rapport à ceux qui 
avoient eu le malheur de fe noyer. 

Ils croyoient alors, que tout le païs étoit me¬ 
nacé de quelque défolation, de que le Ciel étoit 
en colere. C’eft pourquoi ils n’oublioient rien 

pour Pappaifer. Ils cherchoient le corps avec 
grand foin , de s’ils étoient affez. heureux pour le 
trouver, il fe faifoit un concours nombreux de 
de tous les Villages , comme pour une chofe 

qni intereffoit toute la Nation. On augmentoit 
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le nombre des préfens, & on doubloit celui des 
feftins. Le corps étoit enfuite porté dans le Ci* 
metiere , de étoit expofé fur une natte élevée , 
a'Lun des côtés de laquelle on faifoitune folle y 
de de l’autre un grand feu , comme pour une forte 
de facrifice , dont les chairs du mort dévoient 
être la viélime. Cependant les Pollinéteurs , ou 
de jeunes gens deftinés a cet office ^environnoient 
le cadavre, de avec des couteaux ils en décou» 
poient toutes les parties les plus .charnues, les¬ 
quelles avoient été crayonnées auparavant parmi 
Maître des Cérémonies, ou peut-être par un De¬ 
vin. On jettoit ces morceaux de chair dans le feu, 
à mefure. qu’on les enlevok. Ils ouvroient en- 
fuite le cadavre, & en retiroienr.tous les vifeeres* 
qui étoient auffi la proye des fiâmes, après quoi 
ils mettoient» le cadavre ainfi décharné dans la 
fofie , qui lui avoir été préparée. 

Pendant ce temps-læles jeunes femmes, parmi 
lefquelles fe mêloient les parentes du défunt, 
faifbient comme une proceffion, de tournoient au¬ 
tour de ces jeunes gens, qu’elles exhortoient à- 
bien s’acquiter de ce trifte miniftere, de elles leur 
mettoient dans la bouche des'grains de* porcelai¬ 
ne., comme pour leur fervir de récompenfe de 
leur pieufe cruauté. Si l’on manquait à cette cé¬ 
rémonie , ils regardoient, comme une punition du 
Ciel, tous les finiftres accidens qui pouvoient leur 
arriver dans la fuite. 

Thomas Fuller prétend ainfi accorder deu& 

G g g 1V 
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TWFuihr paffages de l’Ecriture Sainte au fujet des corps 

s!gtlfofhpa- Saiil & ^e ^es enfans. L’un eft au Chapitre 31. 
leitin. Lib. 1. du premier Livre des Rois, auquel il eft dit, que 
edit* Lcnd. 5 Jes braves deJahés Galaad les enlevèrent du mur 

de Bethfan., où ils avoient été fufpendus, &: les 
/portèrent À Jabés où ils les brûlèrent , & enfe- 
velirent leurs os dans le bois. L’autre eft au Cha¬ 
pitre dixiéme du premier des Paralipomenes, qui 
porte feulement qu’ils enfevelirent leurs offemens 
fous un chêne, qui étoit à Jabés Galaad. »» Les 
« Guerriers de Jabés Galaad, dit cet Auteur, for- 
~ tirent la nuit, & pafferent le Jourdain, enlevè¬ 

rent les corps de Saül & defes enfans , les em¬ 
portèrent chez eux, brûlèrent leurs chairs, & 
enfevelirent leurs offemens au pied d’un chêne, 

» qui étoit auprès de là Ville. Je nefçais fur quelle 
autorité il s’appuye pour donner une telle inter- f>rétatibn. Peut-être pourroit-on dire qu’ils avoienc 
’ufage de deffécher les corps en les faifant bou¬ 

caner , ainfi que nous avons dit, qu’on en ufoit 
pour les Caciques dans l’Iile Efpagnole. 

Les Iroquois, les Hurons la plûpact des 
Nations fedentaires , ont des Cimetières com¬ 
muns auprès de leurs Villages. Parmi les Nations 
qui font a la hauteur des Terres dans la Nou¬ 
velle France , il fe trouve des perfonnes, qui 
ayant fait fécher les corps de leurs parens, & des 
perfonnes qui leur font cheres , les retirent en- 
fuite, & les confervent précieufement dans leurs 
Uabanes, imitant encore ce qui eft dit des Egy- 

» 

i» 
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ptiens, qui les mettoient en dépôt entre les mains 
de leurs créanciers, lefquels étoient plus allurés 
avec ces gages , qu’ils ne l’eufTent été avec les» 
meilleurs contrats. Les Algonquins & les Na¬ 
tions errantes enfeveliflent les leuf? dans les bois> 
au pied de quelque gros arbre. - 

Thomas Fuller conjecture que c’étoit un point ™dn?-ru^ 
de la Religion des Hébreux de çhoifir leur lepuU c’cl* 
turc au pied des chênes j parce qpe ces arbres pa¬ 
roi (Tant morts pendant l’hyvër * femblenc refluf- 
citer au printemps y ce qu’il prétend être un fym- 
bole de la Réfurre&ion future des corps-au jour 
du Jugement. Nous avons affez d’exemples que 
les Payens en failbient autant dans> les premiers- 
temps. Je me contenterai de citer ici çelui que* 
rapporte Virgile du Tombeau de Dercenne Roy vhgii.j&, 

des Laurentins,- îubffinf* 
[/ r 
J 

Fuit ingens, monte fub alto,. ' 

Regis Uecern/ii terreno ex aggere buftunt , ‘ v fy '■ 

Antiqui Laurent}s, opacâque iltce teftum. • 

Il efï peut-être plus probable que c’étoient de 'cer 
chênes toujours verds, qui pourvoient être plus»- 
naturellement un fymbole de l’Immortalité. 

Les honneurs funéraires qu’on a rendus aux 
morts dans tous les temps , & les précautions- 
qu’on prenoit pour ne manquer en rien aux ufa« 
ges^ établis, n’ont eu pour fondement que l’opi¬ 
nion commune de toutes les Nations , que les 

%• 
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Ames eii foùffroiénty fi l’on manquoit à la moin¬ 
dre chofe de celles qu’on croyait être ducs à leurs 
obfeques. 

A o r om.U/O'i ?.7ii fij 

Mânes. 

Sentiment il eft affez difficile de démêler au juftfe ce qne; 

auViïet de" ^es Anciens penfoient; au füjet des Ames i après 
c " leur fépar-ation d’avec le corps, Ils lèmblent en 

avoir diftingué deux dans^ la même perfonne \ 

l’une qui erroit fur les bords du Stix, jufqu’à ce 
ce que Ton eut rendu les derniers devoirs au ca¬ 
davre , après quoi elle paffoit ce jleuve > elle étoit 
jugée par les -trois Juges redoutables Minos*, 
Eaque, Rhadamante j elle fouffroit le châti¬ 
ment dû â fes crimes dans les differens étages du 
Tartare , .ou -recevoir la récompenfe proportion¬ 
née à fes mérites dans les champs Elyfiens, ou 
bien même dans les Cieux, lorfque fesaétions hé¬ 
roïques Tavoient élevée au rang des Héros & des 
demi«*Dieux. L’autre Ame étoit .moins réelle j 
elle n’étoit que comme l’ombre3 l’image, de le 
•fimulachre de la première i elle reftoit dans fon 
Tombeau, ou rodoit fouvent autour y on pou- 
voit facilement l’évoquer par la voye des enohan- 
temens ; elle fe montroit d’elle-même â differen¬ 
tes perfonnes, fur-tout aux pareils de aux amis*, 
elle* épouvantoit fes ennemis en faifant l’office 
des furies, de elle s’évanoiiiffoit comme une va¬ 
peur, lorfqu’on croyoit la tenir. 

D’autres au contraire ne placent dans les En¬ 
fers que l’ombre de ie fiçiulachre. C’eft ainfi 

qu’Ho- 
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qu’Homere fait dire à Ulyffe, qu’il a vu l’ombre 
4’Herculedans les champs Ely Tiensj mais que pour 
lui il étoit dans le Ciel, où il affiftoit au feftin des 
Dieux. 'Lucrèce s’explique fur cela très-claire¬ 
ment, quand il dit, qu’Ennius a imaginé dans 
les Palus Acherufiennes des Temples , où nos 
corps & nos âmes ne parviennent jamais, mais 
feulement certains Hmulachres, qui font d’une 
.•extrême pâleur. 

Homer O- 
dylT. Lib. xr. 
v. 601. 

Lucret. Lib. 

I* P- 4» 

EJJe Acherufîa TempL 

Ennius aternis exponit 'verfibus Edens, 

Quo neque perveniunt animée, neque corpora noftra 

Sed quœdam Jïmulachra modis pallentia miris. 

Ovide , dans quelques vers qu’on lui attribue, 
cliftingue quatre chofes dans l’homme, lefquelles, 
après la mort, fe féparent. Les Mânes, la Chair, 
l’Ombre, êcl’Efprit. La Tombe renferme la chair 
ou le corps» l’Ombre vole autour du fepulchre; 
les Mânes defcendent aux Enfers , & partent le 
Stïx ; i'Efprit monte jufqu’aux aftres. 
• ■-• ■ J <.#•.’ L* «.v ’ ■ ■ > 1 

Bis dtto fmt homini, Mânes, varo ,’fyiritus, umbra. 

Quatuor ifla, loci bis duo JuJcipiunt. 

Terra tegit carnem, Tumulum circumvolat umbra, 

Or eu s habet Mânes, fyiritus ajîra petit. 
. . . „ - ^ 1 » „ * * V ' . ; 1 ' 1 l ) j ' ’ ; ‘ 

Cependant les Poètes , félon leur ufage , cm- 
ployent indifféremment les termes de Mânes , 

Tome IL H h h 
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d’Ombres y d’images, de Simulachres , comme3 
s’ils étoient fynonimes ,, & ne fignifioient qu’une 
même chpfe. 

Quoiqu’il en foit de leurs opinions, qui n’é- 
toient peut-être pas trop claires, il eft confiant 
qu’ils imaginoient encore quelque çhofe dans le 
Tombeau, même après y avoir enfermé le corps 
avec toutes les cérémonies ufitées pour mettre* 
lame dans fon repos ; foit que ce fuffent les Gé¬ 
nies qui avoient préfidé a la vie, & qui fe te- 
noienr encore auprès du cadavre, tel qu’étoit le 

virg.Æneîd. fer peut que Virgile fait for tir du fepulchre d’An- 
Lib. J. v« M* v ■ o > • i r • *v • a j \ chile, & qu il y irait rentrer apres avoir goûte a 

toutes les offrandes qu’y fit Enée au jour de l’An- 
niverfaire delà mort de fon pere*rfoit enfin que 
ce fuffent des efpeces de Divinités,.connues fous 
le nom de Dieux Mânes, ainfi qu’on le voit encore 
par les Infcriptions, Dis Manibus, qu’on mettoic 
fur toutes les Urnes cinçràires. 

En confequence de cette opinion, la pieté in- 
duftrieufe des hommes leur a voit, fait inventer 
beaucoup de maniérés differentes de procurer aux 
Mânes un parfait repos, & de les mettre a cou¬ 
vert de l’infulte des vivans. Non feulement ils 
n’omettoient rien de ce qui étoit p refer i-t pour les 
funérailles8c pour enfermer les âmes dans le- 
Tombeau ,, comme ils s’expliquoient * mais ils* 
eontinuoiènt encore pendant long-temps à y ren¬ 
dre certains bonheurs funéraires.. 

U y en. "a voit de deux fortes. Les: uns étoient 
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rendus par le public, ou par toute la parenté en 
vcommun, de on les nommoit Parentalia. (a) Les 
autres étoient rendus par les particuliers , de on 
les appelloit InferU. Dans les unes de dans les au¬ 
tres deces cérémonies, on purgeoit le Tombeau, - 
dont on arrachoit les épines &: les ronces, on y 
mettoit des couronnes de fleurs ; de apres avoir 
invoqué les Mânes , on répandoit dans des fofles 
faites exprès, des coupes de vin, de laiét, de du 
Tang des viétimes ; on y jettoit des fèves de des 
légumes, dont on s’imaginoit que les aines ve- 
noierit prendre leur part. Il y avoir aufli des jours 
deftinés à ces devoirs de pieté , fçavoir le tren¬ 
tième, de l’Anniverfaire, fans préjudice de ceux , 
qui étoient.du choix de baffeétion, ôede la.ten- 
drefle. ; 

Le lieu de la fepuiture étoit pour cette raifon 
un lieu facré qu’on.ne pouvoir violer fans crime , 
de que les ennemis mêmerefpeétoient j (b) à moins 

■quece ne fuflent des Barbares, telsqu’étoient les 
-Grecs eux-mêmes.dans les premiers temps. Ho¬ 
mère , Dyétis de Crète, & Darés Phrygien, nous 
fournifl’ent plusieurs exemples de la brutale fero^ 
cité de leurs Héros, qui portant leur haine au- 
delà des termes de la vie, s’acharnoient fur les 
corps de leurs ennemis morts, de leur faifoienc 

i. •* » ■ • , t ■ 

(a) Cicero 2. de Le gibus. InFeridP, (b) Cicers 3. de Le gibus. Pœna 
privatæ funt feriæ : parentalia , fait Solonis loge conftituta, fi quis 
'publicæ, atqueomnis parentatio à buftuin aut violafïet aut dejecifi- 
$civibus aut incolis fefto colebatur. Cet. > 

. Hhh ij 
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iii*a. ix. v. toutes fortes d’infultes. C’eft ainfï qu’Achille 

traîne indignement le corps d’Heélor autour des 
murailles de Troye, & qu’il fe fait un combat 
des plus furieux entre les Troyens & les Lyciens 
d’une part, ôc les Grecs de l’autre, dont les uns 
vouloient avoir le corps de Sarpedon pour l’ou¬ 
trager , & les autres faifoient des prodiges de va- 

, leur pour le mettre a couvert de ees outrages. 
Les motifs de la Religion ne fuffifant pas totU 

jours pour arrêter ceux qui n’en on-t gueres , ou 
pour raffurer ceux qui’ avoient lieu d’appréhender* 
la prophanation des fepultures, les Anciens pour- 
y obvier , avoient été obligés de mettre des Gar- 
des qui les défendilfent, beaucoup moins contre 
les hoftilités des ennemis de guerre , que contre 
les créanciers, les forcieres, & les voleurs. Apu- 

Apuicï. Mc- lée a fur cela un fort bel endroit au fécond Li¬ 
vre de fes Metamorphofes qu’on peut confulter. 

Telle eft encore aujourd’hui l’opinion des Peu¬ 
ples de l’Amérique? ils penfent que les âmes des 
morts fe hâtent de fe rendre au pars de leurs Am 
cêtres, d’où elles ne fe bazardent point de reve¬ 
nir , parce qu’il y a trop â fouffrir fur le chemin 
qu’il faut tenir pour aller &c pour venir. Cepen¬ 
dant ils imaginent encore quelque chofe qui les 
remplace dans leurs Tombeaux , ils croyent les 
voir dans les feux follets de leurs Cimetières & 
des marécages, & ils en racontent autant d’appa¬ 
ritions ,, que les bonnes vieilles femmes ont cou¬ 
tume d’en débiter au coin de leur feu. 

fèmorph. x. 
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Dès que l’aine efl féparée du corps, ils. ceflent 
de lui donner les noms qu’ils lui donnoient pen¬ 
dant le temps de Ton union. Les Hurons 6c les 
Iroquois l’appellent Eskenn ; nam, qui a toutes 
les fi gni fi cation s de Mânes , Ombre, Simula- 
chre, Image, que les Anciens lui avoient affeété. 

Le Pere de Brebeuf rapporte, qu’ayant con- Rcî.-u. *■ &• 
fuite un ancien Huron , 6c lui ayant demandé 
pourquoi ils donnoient à des cadavres focs ôc ^ap.’V/^ 
arides depuis long-temps, les noms à'Eskenn ou 
Hatiskem, qui ne peuvent lignifier que les Ames* 
^1 conclud enfui-te de fa réponfo, qu’ils imagi- 
'noient que nous avions deux âmes , toutes deux 
divifibles ôc materielles, 6c cependant toutes deux 
r-aifonnables : que L’une fo fépare du corps a 1^ 
mort, 6c demeure néanmoins dans le Cimetière 
jufqu’à la fête des Morts, après laquelle elle fo 
change en Tourterelle, ou, félon la- plus com¬ 
mune opinion, elle va droit au pars des Ames : 
l’autre efl: comme attachée au corps, 6c informe * 
pour ainfi parlery le cadavre, demeure dans la 
rolfo des Morts après la fête, 6c n’en fort jamais » 

fi ce n’eft que quelqu’un l’enfante derechef, 6c 
que la preuve de cette Metempfycofo étoit lapar- 

t faite reflemblance qu’ont-quelques perfonnes vi¬ 
vantes avec d’autres qui font mortes avant elles. 

Les idées de la Théologie ancienne fo font fi 
fort broiiillées, avant que d’arriver jufqu’aux Sau¬ 
vages de.nos jours , qu’il efl: prefque impoflible 
de rien conclure de certain de ce qu’ils difon&. 

H h h iij, 

1 
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Chacun débite fur cela fes propres imaginations * 
Ôc raconte les chofes d’une maniéré differente des 
autres. Dans ce changement de l’Ame en Tour¬ 
terelle ou Pigeon ramier ( car ils ne connoiffertt 
point d’autres Tourterelles) je découvre encore 
un refte de la Théologie hiéroglyphique dans 
laquelle la Colombe étoit le fymbole de l’ame 
ou de l’efprit chez les Orientaux 3 &: defignoit 
tellement l’Ame , qu’ils avoient coutume d’en 
mettre une -figure au Cippus de tous les Tom¬ 
beaux i ou bien un papillon , qui étoit auffi le 
fymbole dePfiché, c’eft-à-dire, de l’Ame. Quel¬ 
quefois on mettoit les deux enfemble* tels qu’on 
les voit encore fur quelques Urnes cinéraires. Pour 
ce qui eft de cette efpece de palingenefie ou de re¬ 
liai fiance , dont parle le Pere de Brébeuf, ils ne 
l’admettent gu.éres que pour les enfans, a qui la 
mort n’a prefque laifle aucun ufage de la vie. 
C’eft pour cette raifon qu’ils ont coutume de les 
enfevelir fur le bord des chemins* dans la per- 
fuafion que leur ame errante pourroit rentrer dans 
le fein de quelque femme à fon paffage. 

En confequence de l’opinion generale qu’il refte 
quelque chofe dans les Tombeaux , le corps de la 
Nation fait fouvent feftin pour pleurer les Morts. 
Ceux d’un Village fe tranfportenc dans un autre 
pour y rendre ces honneurs funèbres. Les Voifins 
St les Alliés ne manquent pas aufli de garder ces 
4evoirs de civilité de bienféance. Les particu¬ 
liers vont pareillement très-fou-vent au Tombeau 
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pour y renouveller leurs pleurs y que les Romains 
prenoient foin autrefois de faire couler jufques 
lur les cendres par des ouvertures pratiquées è 
leurs Urnes. Ils arrachent les herbes qui y naif. 
fent. Ils y portent fouvent du bled & de la fa- 
gainité , qu’ils y jettent par une petite fenêtre 
qu’on fait exprès à la Cabane de planches oir 
d’écorces qui y fert de Maufolée. Après quelques 
mois ils ouvrent de. nouveau le fepulchre pour 
voir fi le corps eft en bon état , & pour fubfti- 
tuer de nouvelles robes à celles que la pourriture1 
auroitdéja confumées ; enfin, commel’Ame n’eft 
pas tellement attachée a fon Tombeau , qu’elle 
n’en forte auffi quelquefois pour errer aux envi¬ 
rons yôc revenir aux endroits qu’elle a fréquentés 
ils jettent fouvent des offrandes dans le feu de 
leurs foyers. Les meres fur-tout à qui la mort a 
enlevé leurs enfans dès l’âge le plus tendre, ne 
manquent, point de temps en temps â tirer du 
laid de leur fein > ôc â le jetter dans le feu , ou RUar. 
fur la combe , pour leurs enfans morts â la mam- 
melle. I634'cii* »■ 

Les Peuples de la Floride faifoient garder leurs Garcilaffo ,• 

Gimetieres > & lorfque Fernand de Sotoy arriva , Lit. 
il trouva un Efpagnol qui av-oit été fait efclave 
par les Sauvages, ôc qui ravi de voir des gens- 
de fa Nation, leur racontoitparmi fes avantures3 
qu’une de fes plus grandes peines étoit d’avoir été 
deftiné â la garde des corps morts dans le Gime^ 
tiere contre les bêtes feroces > qui venoient ^es dé- 
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terrer pendant la nuit , 8c dont il avoir penfé 
.être dévoré lui-même. Cette précaution peut être 
bonne contre Les bêtes, 8c contre ceux-ou celles, 
qui pourrojent y venir, commeCanidie, pour leurs 
maléfices ; mais elie n’efl: pas fuffifante contre les 
.ennemis de guerre , qui féviflent quelquefois dans 
ces païs-là contre les cadavres de leurs ennemis, 
ce qui eft regardé comme l’hoftilité la plus bru¬ 
tale, 8c comme la plus cruelle marque de l’ini¬ 
mitié. IJ n’y a que peu d’années, que des Na¬ 
tions ennemies des Tionnontatés, qui font les 
Huroas établis au détroit y prophanerent leurs 
jfEimetieres, en difperferent les offements, 8c les 
pendirent à des arbres 

Je ne fçache pas que les Iroquois ayent jamais 
.eu le foin de commettre la garde de leurs Tom¬ 
beaux à leurs Efclaves. Mais ils ont toujours été 
fort religieux à l’égard de Jeurs morts & de leurs 
fepultures. Néanmoins depuis l’arrivée des Eu- 
ropéans, 8c le grand commerce qu’ils font par 
le mélange des Nations, outre qu’ils fe font beau¬ 
coup retranchés fur la porcelaine qu’ils .enfer- 
moient dans les fepulchresla difette qu’ils en 
ont eu dans la fuite, a obligé quelques particu¬ 
liers peu fcrupuleux à foüiller dans les cendres de 
l^urs Ancêtres, pour en retirer cette porcelaine 
ternie 8c à demi-rongée , qu’on reconnoît, 8c 

qu’on d i flingue encore j de-forte que la même 
avarice , qui a fait prophaner en Europe 8c en 
Afic les Maufolées des Rois où l’on efperoit 

trouver ' 
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'trouver de grands tréfors, a fait violer à ces Peu¬ 
ples miferabies les afyles de leurs morts pour en 
retirer ces bagatelles méprifables a nos yeux, mais 
qui ne l’étant pas aux leurs , excitent leur cupi¬ 
dité , comme l’or enflâme la nôtre. 

L’avidiié infatiable des Conquerans du Pérou 
& du Mexique , leur fît ainfî prophaner toutes 
les anciennes fepultures des Indiens , dans l’ef- 
perance d’y trouver les richefles immenfes qu’on 
avoit coutume d’y enfevelir avec les corps. Dès 
qu’ils les avoient ouvertes, ils fouloient aux pieds 
les cadavres avec ignominie , & ils les jettoienj: 
a la voyrie, comme ceux des bêtes. Les Indiens 
en étoient au défefpoir \ malgré la douleur ex¬ 
trême dont ils étoient accablés en voyant ces pro- 
phanations , ils ne pouvoient s’empêcher, difent 
les Auteurs de ces temps-là , de prier humble¬ 
ment ces impies prophanateurs de difcerner les 
richefles dont ils étoient û avides, d’avec les cen¬ 
dres de leurs Ancêtres , qui ne pouvoient leur 
être utiles à rien : qu’a la bonne heure ils empor- 
taflent l’or ôc les bijoux dont leurs fepulchres 
•étoient pleins , mais qu’ils laifTaflfent les corps 
morts dans le lieu de leur repos, afin de ne pas 
rendre leur réunion avec leur ame au temps de 
Ja Refurre&ion future, trop difficile & trop pé¬ 
nible, en difperfant çà & là leurs oflements fans 
aucun refpeét pour leurs Mânes. 

Soit religion , foit refpeéb pour les défunts , 
foit confîderation pour leurs parens, il n’efl: plus 

Tome II Iii 

Gomâra.Hill:. 
Gêner, de las 
Indias , Lib* 
5. cap. 17. 
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permis de nommer une perfonne morte par au¬ 
cun des noms qu’elle portoit durant fa vie -, ôc 
tous ceux ou celles , qui avoient des noms- fem- 
blables, font obligés de les quitter, Ô: d’en preiu 
dre d’antres,. ce qui fe fait au premier feftin. Ces 
noms relient comme enfevelis avec le cadavre, 
jufqu’a ce que les regrets étant diflipés ôc amor¬ 

tis, il plaifeaux parens de relever l’arbre , & de 
relfufciter le défunt. 

A mon arrivée au fault S. Loiiis, les Million¬ 
naires jugèrent, que pour me donner du crédit,, 

je devois relever le nom fauvage du feu Pere 
Briiyas Millionnaire célébré , ôù extrêmement 
confideré.des Iroquois, parmi lefquels il avoir 
pâlie un grand nombre d’années, ifn’étoit mort 
que quatre mois auparavant , ôc c’étoit relever 

l’arbre trop tôt félon leurs ufages v aufïi, quand 

ils n’étoient pas contens , pulîeurs me repro¬ 
choient que je leur avois fait injure en prenant 

le nom de leur Pere ; cependant ils ne lailfoient 
pas de me regarder comme un autre lui-même,, 
parce que j’étois entré dans tous fes droits. 

G’eft un des affronts des plus fenfibles qu’on 
puille faire a un Sauvage que de lui parler de fes 
parens.morts ; on ne leur en rappelle l’idée que 
dans les cas de néceffité, ôc dans ces cas-là meme 
il faut ufer de précaution. Car, outre qu’on n’ofe 

prononcer le nom du défunt, ainfi que je l’ai 
dôja remarqué ; on n’ofe pas même dire cruë- 

ment qu’il eft mon ? ôc de. la même façon que 
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chez les Romains, au lieu de dire mort uui eft, il 
falloir dire, vixit, abiit, /àil, ainfi qu’on l’écri- 

voit fur les Urnes fepulchrales il faut pareille¬ 
ment fe fervir de circonlocution parmi eux , ôc 
dire, par exemple:: Le grand Capitaine qui nous 
a quittés, que nous pleurons, &c. L’idée du mort 

ne s’évanoüit pourtant pas avec lui 5 &; comme 
pendant long-temps on rend certains honneurs a 
Ton Tombeau , le deiiil Ôe les regrets durent auffi 
pendant un temps allez long. 

» .1 ■ . * # r * 

/ Le Deiiil étant une marque de la tendreffe ré- Du DeüiJ. 
ciproque, qui fe trouve entre les perfonnes unies 
par le fang, par l’amitié , ou par d’autres liens, 
doit être regardé comme un.devoir fondé fur la 
nature. Toutes les Nations l’ont trouvé fi raifon- 
nable , qu’elles ont été contraintes de l’établir 
dans leurs Loix. Mais comme en cela, ainfi que 
dans tout le relie , il y avoit fouvent de l’excès 
ou de l’ollentation , il a fallu que les mêmes Loix 

en marquaient les réglés, & y prefcrivilfent des 

bornes. 
% 

La Loy la plus eflentielle, & le témoignage le 
plus éclatant du Deüil, étoit de faire couper fe s 
.cheveux ; car comme on initioit à la fepulture les 
morts, ou les mourans, en leur coupant les che¬ 
veux confacrés aux Divinités Infernales -, c’étoit 
auffl une efpece d’initiation ôc de mort myllique 
pour les perfonnes qui appartenoient de plus près 

4au défunt, ôc qui ayant de julles motifs de lé 
lui; 
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regretter -, témoignoient qu’il ne tenoit pas à 
elles qu’elles ne le fuiviflent > & qu’elles mou~ 
roient autant qu’il étoit en leur pouvoir.- 

Les Juifs n’avoient point quitté cet ufage de la 
Gentilité, malgré les défenfes de la Loy , expli— 

Dent. cap. quées au Chapitre 14. du Deuteronome. C’eft 
14* v‘ 1‘* pourquoi , lorfque Dieu les fait menacer par fes 

Prophètes d’une entière défolation, la marque la: 

plus effrayante qu’il puiffe leur donner de leur op-< 

Ezech. cap probre , c’eft de dire qu’il étendra^ le cilice fur 
7. v.is. jeur Jqs , & qu’il répandra la calvitie fur leur 

tête : comme aufli , qu’il les fera périr, & qu’iî) 
ménagera tellement les coups , qu’ils ne feront: 
point enfevelis, qu’on ne les pleurera point, & 

qu’il n’y aura perfonne qui fe coupe les cheveux 

en figne du deiiil que devroit naturellement eau» 
fer leur perte- 

Deut. cap. L’Ecriture Sainte marque que les Gentils fe 
m. y. ï, conpoient les cheveux, en figne de deiiil pour les 

morts, entre les yeux, c’eft-à-d ire, au fommetdu 
front ; peut-être y en avoit-il qui fe rafoient en¬ 

tièrement j mais il paroît plus probable qu’on n’en 

coupoitque peu, & qu’on laifloit pendre le refte 
négligemment, fans les trefler , & fans les noüer, 

virgii. Æ^-ainfi que le clit Virgile des femmes Troyennes. 
®eid. 3. v. 65. . ' 

Et cinum lliadcs crinem de more folutœ. 

îl y en avoit qui dévoiioient leurs chevelures a 
leurs amis, &: qui la leur mettoient entre les mains 

loriqu’on les enfevelifloit, ou qü’on les élevoit fur 
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les bûchers où on devoit les confumer. C*eft ainfi 

qu’Achille met entre les mains de Patrocle fa che¬ 

velure, que fon pere Pelée avoitvoüée au fleuve iWr 
Sperchius, fuppofant qu’il retourneroit dans fa ^ a*‘ 

patrie. 
On couvroit aufli fa tête de cendres ,& fa cliair 

du fac 8c du cilice : c’eft-à-dire , d’un vftementr 
ufé', déchiré, 8c d’une couleur lugubre, pour ex-' 

primer par ce défordre de toute fa perfonne, une1 
douleur extrêmement vive , laquelle ne s’entre¬ 

tient que d’elle-même; Dans cet état on fe tenoir 
aflis à terre fur des peaux de bêtes, on mêloit la 
cendre avec ce que l’on mangeoit ; 8c dans les ac¬ 
cès de la. douleur, on fe répandoit le vifage con¬ 
tre terre y on fe faifoit des incitions fur le corps, 
on fe meurtrifloit la poitrine à force de coups. Les * 
femmes fur-tout fe diftinguoient par ces fortes - 
d’éclats, elles fe déchiroient le vifage, elles étour- 
diffoient tout le monde par leurs hurlements, 8c 
fàifoient cent autres extravagances, que l’on fut 
obligé de modérer pour la confolation de celles 
qui ne pleuroient que par grimace 8c par bien» 

féance, plutôt que par un vrai regret pour des 
perfonnes, qui ne leur étant pas aufli cheres qu’el¬ 
les devroient l’être , meurent pour l’ordinaire- 

beaucoup trop long - temps après les premiers 
fouhait squ’elles ont formés pour les voir mourir.' 

Toutes ces marques de deiiil font marquées Ci 

fouvent, 8c-dans l’Ecriture Sainte , 8: dans les 

Auteurs Prophanes > qu’il n’efi pas néceflaire de 
--• • • • • 
11 iij : 
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s’arrêter fur chaque chofe en particulier, pour 
l’appuyer par des autorités. 

Le Deüil chez les Sauvages, a aufli Tes Loix 

çonfacrées par un ufage de temps immémorial, 
qui porte le caraétere de la plus venerable anti¬ 

quité. Après les premiers jours où le cadavre a 
été exp©fé dans la Cabane , 8c qui font un temps 

de pleurs continuels, il y a dix jours encore de 

grand Deiiil, 8c une année en fui te ou deux, où 
le Deiiil eft plus modéré. 

Les Loix du grand Deiiil font très-aufteres ; 
car pendant ces dix jours, après s’être fait cou¬ 

per les cheveux , s’être barboüillé le vifage-cLe terre 
ou de charbon, 8c s’être mis dans le plus affreux 
négligé, ils fe tiennent au fonds de leur natte la 

face contre terre , ou tournée vers le fond de 
l’eftrade , ayant; la tête enveloppée dans leur cou¬ 
verture , qui eft le haillon le plus fale 8c le plus 
mal propre qu’ils ayent. Ils ne regardent., ni ne 

parlent à perfonne, fi ce n’eft par néceflité 8c à 
voix baffe j ils fe croyent difpenfés de tout devoir 
de civilité 8c de bienféance à l’égard de ceux qui 

viennent vifiter chez etix 3 ils ne mangent rien 
que de froid -, ils n’approchent point du feu, mê¬ 

me en hyver , pour le chauffer ^ <5c ne fartent que 
la nuit pour leurs befoins. 

Dans le petit Deiiil, ils fe contentent de for- 
tir rarement : de ne point affifter aux feftins 8c 
aux affemblées publiques : de fe difpenfer de 

quelques devoirs de la civilité ordinaire ; de ne 
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point s’orner, 5c de ne pas meme grailler leurs 
cheveux. 

Les devoirs funéraires n’étant’ pas les mêmes 
pour toutes fortes de perfonnes, les Loix du Deüii 

ne font pas égales auffi pour tout le monde. Ceux 
qui y font plus étroitement obligés , ce font 
l’Epoux & l’Epoufe. Dès que l’un des deux a payé 

le tribut à la nature, la Cabane du défunt acquiert 
un droit fur celui qui relie ,- qu’elle n’avoit pas 

du vivant de tous les deux. Car le Mariage 
n’obligeant pas les contra élan s à palier dans la 
Cabane l’un de l’autre , & chacun reliant chez 
foy, dès que la mort a rompu leurs liens, celui 
qui furvit , foit l’Epoux, foit l’Epoufe, eft obligé 
de quitter fa Cabane, & de fe tranfporter pour 
quelque temps dans la Cabane du défunt pour le 
repréfenter , ôc pour le pleurer en compagnie de 
fes parens; ôc ceux-ci font tellement les maîtres 
de fon Deüii, qu’ils peuvent l’obliger à l’obfer- 
ver rigoureufement félon les ufages, ou bien le 

difpenfer du toutou en diverfes chofes vcomme 

il leur plaît. 
Lorfque les Epoux fe font tendrement aimés , 

Sc qu’ils ont bien vécu enfemble , ils cherchent 
dans leur veuvage a faire leur Deüii dans la ri¬ 

gueur, & les parensvqui ont lieu d’être contens , 
en ont du plarfir. Alors le Deuil allant fon trainr 

fe modéré peu à peu en vertu de certaines dif- 
penfes que les parens accordent, & qui font dé¬ 

clarées en public dans les feftins par des préfens> 
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qui témoignent leur volonté jufqu’à ce que le 
temps du Deuil étant expiré., on les déclare par 
aine derniere parole, c’eft-â-dire , par un dernier 
préfent , entièrement libres de fe pourvoir ail¬ 

leurs. Cela fe fait en cérémonie en plein Con- 
feil, où l’on habille la veuve , 6c l’on trelfe fes 
cheveux que le Deüil l’obligeoit de porter épars. 

Mais fi les parens ont eu lieu de fe plaindre du 
peu de complaifance d’un Epoux ou d’une Epou- 
ie, dont les mauvaifes maniérés étoient un in¬ 

dice qu’ils eftimoientpeu leur alliance, ils ne leur 
permettent pas de remplir le temps de leur Deüil,, 

6c ils ne tardent pas à leur faire fignifier par un 
préfent, qui eft le feul qu’ils doivent attendre ; 
qu’ils les tiennent dégagés de tout ce qu’ils peu¬ 
vent leur devoir en ce point, 6c qu’ils les laif- 

fient dans leur pleine liberté. Avec cela néanmoins 
iUeroit honteux 'à un homme .veuf , encore plus 

..à une femme veuve , de fe remarier avant le 

.temps préfcrit au Deüil ordinaire •> 6c fi ils le fai- 
foient l’un ou l’autre avant que les parens du 
mort leur en euflent donné la liberté par leur der¬ 

niere parole , ils s’expoferoient eux 6c les Epoujc 

ou Epoufes qu’ils prendroient , a toutes fortes 
d’outrages qu’on feroit en droit , 6c qu’on ne 

manqueroit pas de leur faire. 
Les femmes Iroquoifes qui fe font couperjeurs 

cheveux, ne fe font point rafer entièrement. El¬ 
les nedevroient proprement que retrancher cette, 

treffe , qui leur pend derrière le dos , en la cou¬ 

pant- 
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tpant à la naifiance des épaules -, mais les parens 

<de l’Epoux confiderant, que c’eft leur plus bel or¬ 
nement , qu’il faudroit trop de temps pour que 

les cheveux revinrent à leur premier état, Sc que 

ces femmes ne pourroient fortir de leur Cabane 
pendant ce temps-là, les font prier de la con- 

lerver. Alors elles croyent faire aflez d’en faire 

^couper une petite partie, Sc elles lailfent pendre 
le relie négligemment, fans en prendre aucun foin. 
Les hommes font aulïi couper quelque peu de leu-rs 
cheveux *, Sc pendant cette operation , laquelle 

ne doit pas être douloureuie , le cérémonial .veut 
.que les uns Sc ies autres témoignent par leurs pa¬ 
roles, qu’ils en reffentent une douleur aufli vive, 3ue fi on coupoit le fil de leur vie. Les femmes 

e la Virginie fement leurs cheveux dans le Ci¬ 
metière , ou les jettent fur la Tombe après les 
avoir fait couper. Les femmes Brefiliennes Scies 
Caraïbes font couper les leurs près de la tête, Sc 

ne Unifient leur Deiiil que quand ils font reve- 
*îtus, C’efi:, dit Homere, préfque^l’uniquepréfent 
que puifient faire les amis à leurs amis morts que 

de couper leurs cheveux , de les femer autour de 
leur fepulchre, Sc de leur donner des larmes. 

Les Auteurs écrivent des Lyciens , que pen¬ 

dant leur Deiiil ils s’habilloient en femmes, pour 
marquer que les pleurs Sc les larmes n’étant con¬ 
venables qu’a ce fexe foible, ils dévoient bien-tôt 

le finir , Sc prendre les fentimens d’un courage 
jnàle, tel qu’il convient a des hommes, qui ne 

Terne IL K k k 

Horaer. O- 
dyff. 4. 

Valer. Ma¬ 
xim. Lib- 1, 
de Initie. An- 
tiq. 
Plutarch. O- 

ratione Con- 
fol. ad Apol¬ 
lon. 
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fe laiffent point abattre à la douleur. Je ne trouve? 

pas que les Iroquois & les autres Sauvages leur 

reffemblent en ce point , fi ce n’eft peut-être, 
que comme il n’y a pas une grande différence: 

dans la maniéré de s’habiller de l’un & de l’au¬ 
tre fexeils s’enveloppent pendant ce temps-là 
la tête comme les femmes pour cacher leur afflic— 

Qaînt-curt. tion ; coutume qui étoit auffi eardée ancienne— 
hïb. 10. 7 . J* r & 

ment chez les Perles. 

Le Leffus &: les Eju tarions muficales fe font 

affez régulièrement par les femmes pendant tout 
le temps du Deiiil trois fois le jour, au lever du 
Soleil , à (on midi, ôc à fon coucher. On les con¬ 
tinue quelquefois plufieurs années, mais non pas 

avec cette régularité. Chez quelqu’une des Na¬ 

tions Iroquoifes & au B réfil, c’eft une occupa¬ 
tion ordinaire des femmes toutes les fois qu’elles 
vont au bois & aux champs, ou qu’elles^ en re¬ 
viennent j chemin, faifant chacune fait fa partie , 

mais cela ne préjudicie alors en rien à leur bonne 
humeur > car apres avoir fini, elles font auffi prê¬ 
tes à rire, que fi elles n’avoient pas penfé à pleurer. 

La coutume de pleurer les Morts, a paffé chea 
quelques Nations de l’Amerique en devoir de ci¬ 
vilité ou de bienféance à la réception des Etran¬ 
gers. On ne croit pas pouvoir les honorer davan¬ 

tage ,, qu’en entrant dans les fentimens de Deiiil 

& de trifteffe qu’ils peuvent avoir de la perte 
qu’ils ont faite des perfonnes de leur Nation, qui. 

devaient leur êxre.cheres. Ils nomment alors ious 
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<?ceux qu’il? ont connu des gens de la Nation qui 
les vifitent , & font des lamentations d'autant 
plus vives, qu’ils les regardent comme le lien de 

leur union , 6c du droit d’hôfpitalité qu’ils ont 
les uns chez les autres. Au Bréfilce font les fem¬ 
mes qui viennent pleurer delà forte; elles s’acrou- 
piflent fur leurs talons , en mettant leurs deux 

mains fur leur vifage ; elles fe tiennent pendant 

quelque temps en cette pofture, pleurant en ca¬ 
dence, 6c ver faut des larmes. Chez les Sioux ôc 
?chez quelques Peuples de leur voifinage ,ce font 
les hommes qui pleurent ainfi, en mettant la main 

fur la tête des Etrangers , qui les vifitent pour 
honorer les morts de leur Nation. 

L’Ecriture Sainte nous marque que c’étoit un 
.ancien ufage chez les Orientaux. Il eft rapporté 

dans la Genefe, que Jacob voyant Rachel pour 
la première fois, 6c ayant appris qu’elle étoit fa 
coufine, 6c fille de Laban, il lui donna un bai- 
fer , & fe mit à pleurer en élevant fa voix. Il lui 

dit enfuite qu’il étoit le frere de fon pere, 6c le 
fils de Rebecca. On ne voit aucun motif dans Ja¬ 

cob, qui puifTe l’engager a pleurer. La rencontre 
de Rachel devoit lui infpirer plutôt des fenti- 

mens de joye, que l’envie de faire des lamenta¬ 
tions. Il eft donc à croire que Jacob s’acquite en 
cette occafion d’un devoir ordinaire des Orien¬ 

taux de pleurer fur les perfonnes avec qui ils 

avoient quelque alliance, encore plus fur celles 

de qui ils tiroient leur origine les uns 6c les au- 
Kkkij 

O 

Gcn. c. tf% 

\ 
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très. Et cette maniéré d’élever fa voix en verfanr 
des larmes ,, laquelle eft. ici remarquée par la 
Sainte Ecriture , fe rapporte affez bien à celle; 
qu’ont les Ameriquains de pleureren chantant. 

Fetegene- Parmi la plupart des Nations Sauvages, les* 
raie des corps morts ne font que comme en dépôt dans? 
Mous. là fepulture ou on les* a mis-en premier lieu. 

Après un certain temps on leur fait de nouvelles-; 
obfeques, 6c on achevé de s’acquiter envers eux 
dê ce qui leur eft dû par de nouveaux devoirs fu¬ 
néraires. Les Caraïbes ôc une grande partie de^ 
Sauvages Méridionaux plaident couler une année, 
entière pour donner le temps aux chairs .de fe* 
confumerj alors ils célèbrent l’Anniverfaire, &C- 

invitent les Villages de la Nation à cette Fête. 
, O " 

/dc^Neu! On s’alfemble de;tous les Carbets -, 6c après avoir 
viiie-dads les p.a(fé plusieurs jours à cha’nter 6£ à danfer à I’h.on- 
Mémoires de 1 1 \ t r ' r“ • 1 • 1 . « 
Trévoux, neur des derunts , on rait calciner leurs os-*, ils 
Mars J7i3* réduifent ces offements calcinés en poudre, j ils 

mêlent cette poudre ou ces cendres dans leur 
boiïfon , & boivent jufqu’i ce.qu’ilne.refte.plus, 
rien dans les vaiffeaux donnant, ainfi un exem- 

f. , v. .* * *» r . " t ? J ~ » * • . 

pie frequent & héréditaire dans toute une Na¬ 
tion d’un amour- au (G ardent pour leurs parens 6c 
pour leurs Concitoyens,, que l’étoic celui, qui à, 
immortalifé la célébré Ârtemife Reine de Carie,. 
Laquelle ne voulant point donner d’autre fepul¬ 
ture au corps de Maufôle fon Epoux<, que le fien 
propre,> confacra encore mieux, fa mémoire à la 
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postérité par cette aéfion éclatante que par le 
monument qu’elle lui éleva-, quoiqu’il fût fi fu- 
perbe , qu’on en- a parlé comme d’une des fept 
merveilles du monde. • * -f 

Le Sieur Biet particularife davantage cette ac- Bïft;''Û°yâ- 
1 ^ -i r il ' 1 b 1 gc de la Terre 

tron des Caraïbes. U prétend que quelques-uns Equinoxiale, 
/» 1. ai 1 • / j • 1 1 \ i Liv. '3. chai*. 
ront brûler les corps immédiatement apres leur i4.P. 3Jw- 
mortj mais que d’autres les mettent dans la fofle,. 
ornés die leurs armes & de leurs caracolis. Ils leur 
apportent enfuite à manger avec grande cérémo^ 
nie, difant qu’il faut leur donnera manger jufi- 
qp’a ce qu’ils n’ayent plus de chair fur les os,-, 
parce qu’ils font perfuadés qu’ils ne vonr point ai? 
pais des Ames qu’ils: ne. foient fans chair. Quand- 
donc ils-croyent que les chairs font entièrement 
confumées, ils font un vin ou uneaffemblée pour les* 
brûler , ce qu’ils pratiquent en cette forte : - Ils les» 
mettent dans un lié! de coton bien blanc; quatre 
jeunes filles tiennent chacune un coin de ce lift, 
elles font' danfer ces os au Ton de'quelque inftru- 
ment , & toute l’alfemblée danfe auffi, beuvanc 
toûjours à leur ordinaire. Lorfqu’elles les on£> 
bien fait' danferon drefle un bûcher, où on les* 
fait brûler avec tout ce qui leur a fervi pendant’ 
leur vie; Tout étant réduit en cendres* , ■ s’il fe 
trouve quelquesos qui n’ayent pas étéconfumés,ils> 
les pulverifent,, les paifentpar une forte detamis,- 
& mettent ces cendres-dans de l’eau , dont ils fe; 
frottent les jambes, discontinuent enfuite à boires 
apres quoi chacun fe> retire. Le Sieur Biet ne dis 

K k k. iiÿ 
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pas qu’ils doivent c:es cendres , mais peur* être 
étoit-il moins bien mftruit que le Pere de la N su- 
ville, qui a écrit après lui, de .qui parle des mê- 

lopesâeGo- mes Sauvages. Lopésde Gomara dit des habitans 
du fleuve de Palmas, qu’ils enterrent tous ceux 

indias, Lib. quj. meurent, excepté les Devins qu’ils brûlent 

a ' P 4* par honneur , de que pendant que le corps brûle , 
ils chantent de ils danfent ; ils recueillent enfuite 
les cendres, & les gardent jufqu’aubaut de l’an, 
auquel temps les païens de la femme du défunt 
les boivent, accompagnant la cérémonie de cet 
.Anniversaire de pl u fi eursind fions fanglantes 
qu’ils font fur leur corps. 

Les Nations de P Amérique Septentrionale font 
une Fête generale, à laquelle raflémblant tous les 
cadavres de ceux qui font morts dans l’intervalle 
d’une Fete à l’autre, de invitant toutes les Na¬ 
tions voifines de alliées, où ils les font brûler é 
comme c’efi: l’ufage des Peuples du Nord , ou 
bien ils les enfeveliffent dans unefoffe commune. 

Il y a quelque variation entre ces Nations tou¬ 
chant la maniéré, de le temps auquel elles ont 
coûtume de célébrer cette Fête. Quelques-unes la 
célèbrent d’année en année. Les Hurons de les 
Iroquois ne la célèbrent que de dix en dix ans j 
ou de douze en douze, ou toutes les fois qu’ils 
changent de Village. Comme je n’ai point alfifté 

n ut de u * aucune de ces Eetes, je me réglerai fur la def- 
Nouv. Fran- cription qu’en a donné le Pere de-Brebeuf, à la- 
1634°.^, part, quelle j’ajouterai quelques citoonftances que j’ai 
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trouvées dans les Mémoires manufcrits du Sieur 
Nicolas Perrot. 

La Fête generale des Morts eû de toutes les 
allions, qui intçreffent les Sauvages, la. plus écla^ 
tante ôc la plus folemnelle. Ils lui, donnent le 
nom de Feflin des Âmes, de elle leur paroît fi im¬ 
portante, qu’ils s’y préparent d’une Fête a l’au*> 
tre, afin de la rendre plus fuperbe ,. de de la cé^ 
lébrer avec plus de fplendeur & de magnificence. 

Dès que le terme approche on tient Confeils 
fur Confeils, foiten particulier dans les Vil 1 âges, 
foit dans l’aiTemblée generale dre toute la Nation , 
pour convenir du lieu où l’on doit faire la foffe 
commune : pour déterminer le temps, précis* de 
la Fête, de pour, prendre les mefures néceffaires ,„ 
afin de la rendre magnifique par le concours nom¬ 
breux des Peuples voifins?de alliés qu’on doit at¬ 
tirer à ce fpe&acle; 

Ces fortes de Confeils ne 1 aident pas? de fcuk* 
frir quelquefois de grandes difficultés1 par la? jan 
loufie des Chefs , dont quelques-uns voyant avec 
peine leurs Emules s'accréditer davantage, de avoir 
la plus grande part aux affaires , font naître di* 
vers incidens fous divers prétextes pour troubler 
la Fête, de caufer une efpece de fchifme en fai* 
fanr leur feflin à part, de mettant les morts de 
leur dépendance dans: une foffe feparée , ainffi 
qu’il arriva à celle, dont le Pere de Brebeuf nous 
a donné le détail.. 

Après être convenus du. temps de du lieu, ca» 
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choifit parmi les Chefs un Maître de la Fête,/ 
qu’on appelle le Maijlre du Fejlin. Celui-ci envoyé 
par-tout fes ordres, afin que tout foit prêt -pour 
la cérémonie , de que rien n’y manque. 

Chaque Village eftalors en mouvement. Au pre¬ 
mier beau jour tous fe ttanfportent au Cimetiere,, 
où les Libitinaires de les Pollinéfceurs de chaque 
famille, qu’ils nomment Ajbeisnne > -tirent, en 
préfence des parens , les mêmes corps qu’ik 
avoient eu autrefois le foin de mettre dans la fe- 
pulture , tandis que ceux qui ont des morts eri- 
ievelis feparément au loin, en quelque lieu .du 
pais que ce foit, vont les chercher fans plaindre 
leur peine. 

C’eft un fpeétacle fans doute bien frappant a 
l’ouverture de-ces Tombeaux, que la vue de 4a 
mifere humaine dans ces Images de la mort ^la¬ 
quelle prend, ce fçmble , plaifir à fe peindre en 
mille manières diverfes dans ces cadavres , qui 
font tous differens les uns des autres , félon 
progrès qu’a fait fur eux da corruption. Les uns 
font fecs de arides : les autres ont encore un par¬ 
chemin fur les os : les uns font recuits de bou¬ 
canés Fans apparence de pourriture : quelques 
autres commencent a peine i fie corrompre : d’au¬ 
tres enfin fourmillent de vers , de nagent dans 
le pus. Mais je ne fçais ce qui doit frapper davan¬ 
tage, ou l’horreur d’un coup d’œuil h révoltant, 
ou la tendre pieté, de l’affection de ces pauvres 
peuples envers leurs parens décédés j ear rifco au 

monde 
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monde n’efl: plus digne d’admiration , que le foin 
emprefle avec lequel ils s’acquitent de ce trille 

devoir de leur tendrefle , ramaflant jufqu’aux 
moindres oflements, maniant ces cadavres tout 
dégoutans d’ordures, en féparant les vers , les 
portant fur leurs épaules pendant plufieurs jour¬ 
nées de chemin j fans être rebutés de leur puan¬ 

teur infupportable, &: fans laiffer paroître d’au¬ 
tre émotion , que celle du regret d’avoir perdu 

des perfonnes, qui leur étoient, & qui leur font 
encore bien cheres. 

L’ouverture des Tombeaux étant faite, on laifl£ 
quelques heures ces cadavres ainfi découverts en 
fpeétacle , donnant ainfi le loifir à chacun de 
faire réflexion à ce qu’il doit être un jour, pen¬ 
dant qu’on renouvelle le Leflus & les pleurs com¬ 
me au jour du tré*pas. On les couvre enfuite de ro¬ 
bes neuves, ôc peu après on décharné tous ces 
oflements, dont on jette dans le feu la peau ôt les 
chairs, avec les fourrures & les nattes dans lef- 
quelles ils ont été enfevelis. On ne touche point 
aux corps entiers, qui ont été inhumés depuis 
peu , on fe contente Amplement de les nétoyer. 
Ces oflements étant ainfi purifiés, & mis, partie 
dans des faos , partie dans des robes de caftor, 
on enleve les corps entiers fur des brancards > 
d’autres chargent les paquets d’oflements fur leurs 
épaules, ôe tous fe retirent dans leurs Cabanes, 
où chacun fait feftin à fes morts. 

Peux ou trois jours avant le départ, on porte 
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tous ces cadavres 6c tous ces oflenients dans une 
des Cabanes de Confeil, où une, partie font fuf- 
pendus, 6c les autres étalés de rang tout du long 
de la Cabane ,. avec tous les préfens qui font def- 

tinés pour la Fête. Le Chef de la Cabane leur 
fait un feftin magnifique, 6c les traite au nom du 

Capitaine défunt, dont il a relevé le nom* Il y:t 
chante la chanfon de mort de ce Capitaine , ce: 
qui fait voir que les chaulons? y iont héréditai¬ 

res, auffi-bien que les noms, afin de montrer une 
plus grande conformité avec la perfonne qu’on 

réffufcite, dont il femble que rien ne périt. Les 
Conviés y ont la liberté qu’ils n’ont pas en cer¬ 
tains autres feftins, de faire part a leurs amis de 

ce qu’ils, ont de bon, 6c meme d’emporter chez 
eux ce qui leur plaît i enfin à l’ifluë du feftin , 

chacun fort de la Cabane en chantant haé ! haé ! 
ce qu’ils appellent- imiter le cri des Ames. 

Tout fe difpofe enfuite pour le voyage , 6c 
quand tout eft prêt, on les voit partir au nombre 
de deux ou de trois cens perfonnes , chargés de 

leurs corps morts 6c de leurs paquets d’oftements 
fur leurs épaules, couverts de belles robes de caf- 

tor. Quelques-uns prennent la peine d’attacher 
ces offements dans leur place naturelle:,,& ornent 
enfuite ces fquelettes de colliers de porcelaine, 6c 
de belles guirlandes de long poil d’orignal, teint 
en un fort beau rouge. Ils marchent à petites 
journées,, 6c féjournent par-tout. Au fortir de 

leurs Villages, fur leur route, 6c à l’approche des * 
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Villages par où ils doivent pafler, ils renouvel¬ 

lent leurs lamentations, & leur cri des Ames. On 
fort de tous ces Villages pour venir au-devant 
d’eux : ils fe font mille largefles en ces fortes 
de rencontres, &: l’ordre eft fi bien établi, que 

chacun a par-tout fon gîte pour fon monde ôc 
pour fes morts, fans que cela produife la moin¬ 
dre confufion. 

Il y a du plaifir à voir arriver tous ces divers 
convois au lieu du rendez-vous general, où l’or¬ 

dre eft également bien gardé, la réception plus 
magnifique, &: les feftins plus nombreux & plus 
abondans. 

Les Etrangers qui ont été invités pour affifter 
à la Fête, font une mafle commune des préfens 
^qu’ils apportent pour couvrir les morts. On les 
reçoit dans une Cabane faite exprès, où chaque 
Nation alliée a fa place marquée. Dès qu’ils font 
arrivés, ils fe tiennent debout dans la Cabane où 
on les a introduits -, ils expofent le fujet de leur 
venue, Ôc l’invitation qu’on leur a faites ils of¬ 

frent enfuite leurs préfens, ils fe dépouillent de 
tous leurs vêtemens, ôc fe mettent à danfer au 

Con du tambour & de la tortue , fe fuivans tous 
file à file autour de trois fapins dreffes exprès dans 
la Cabane. Cependant on ôte les préfens qu’ils 
ont apporté, ôe toutes leurs dépoüilles > & ceux 
qui les ont invités , en remettent d’autres à la 

place beaucoup plus confiderables, de on leur fait 
feftim 

LU i\ 
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Quelques jours fe paffént ainfr à affembler le* 
monde , tant ceux de la Nation qui apportent 
leurs morts, que les Etrangers invités a la Fête* 

Ce ne font pendant- ce temps-la que largeffes ré¬ 
ciproques à l’honneur des Morts. Les Chefs 6c les fiarticuliersfont divers petits feftins,où ils appel- 
ent jufqu’à vingt 6e trente perfonnes > mais au 

lieu de fervir des vivres 6e des mets dans ces fef- 

tins , ce font des préfens de differente efpece 
des robes, des haches, des chaudières. Les Chefs 
6c les Confiderables fe distinguent par ces fortes 
de libéralités qui les épuifent. 

On s’occupe auffi à divers jeux. Les jeunes gens 

d*un côté, 6c les jeunes, femmes de l’autre,. s’exer¬ 
cent du matin jufqu’au foir féparément, foit à 

tirer de l’arc , foit à la courfe, foit à l’exercice du 
Levier. Chaque exercice a un prix deftiné pour 
le victorieux, 6c ces honneurs funèbres y où la 
force 6c l’adreffe ont leur récompenfe, rappellent 
encore aujourd’hui dans le fein de l’Amerique le 
fou venir de ces jeux de l’Elide, marqués par des 
Epoques , qui fervent à regler la Chronologie 
des premiers temps , 6c qui: excitèrent pendant 
plufieurs fiecles l’émulation de toute la Grèce. 

On prépare cependant au milieu d’une grande 
place, dont on eft convenu dans le Confeil, une 
foffe d’environ dix pieds de profondeur, 6c de 

plufieurs toifes de diamètre. On environne cette 
foffe d’un échafaut ou amphitéatre de dix toifes 

de profondeur, 6c de dix ou douze pieds de hautr 
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Latour régnent quantité d’échelles pour y moa- 
ter, Ôc au-deflus s’élèvent grand nombre de per¬ 

ches dreflees d’elpace en efpace, tefquelles foû- 
tiennent de longues traverfes, deftinées à porter 

tous ces paquets d’offements qu’on y doit mettre 

en étalage a la vue du public. On étend enfuite 
quantité de nattes ou d’écorces deflous le Théâ¬ 
tre , & l’on éleve quantité de petits échafaux à 

hauteur d’homme fur les bords de la foffe, pour 
les corps entiers qu’on a foin d’y porter dès la 

veille de la Fête. » 
Le jour de la Cérémonie on fait divers cris 

■dans le Village, afin que chacun fe tienne prêt 
de partir à l’heure marquée. Chaque famille fe 
range a l’ordre, & chacun s’occupe de la tâche 
qu’on lui a donnée. On délie alors ces paquets y 
qui font fufpendus dans les Cabanes j on les dé¬ 

veloppe derechef devant les parens, qui veulent 
avoir la confolation de les voir , de les manier r 

de les orner encore avant que de leur dire lés- 
derniers adieux i la douleur fe renouvelle â cette 

•- * r 

trille vue , & le L elfes recommence comme le* 

jour des funérailles, dé forte qu’on n’entend par¬ 
tout qu’éjulations, ôc que cris lugubres. 

* A l’ifluë de ces lamentations on refait de nou- 
veau les paquets , &: chaque Village , chaque 
Tribu fous fes Chefs, fe met en chemin en ordre: 
de procelEou, obfefvant-de-faire garder un cer¬ 
tain rang de bienléance aux- morts même dans- 

leur marche *> de maniéré que celui qui porte le 
m • • • 
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corps d’un Chef, va à la tête, ainfi des autres* 
félon les differentes proportions de confideration, 

d’âge de de fexe. 
A mefure que ces procelFions arrivent dans 

cette grande place où eft la foffe , chacune fe 
loge en divers cantons, qui leur font aflignés par 

le Maître des Cérémonies, félon l’ordre des Vil¬ 
lages , de le nombre des familles ; on met â terre 

■tous ces paquets d’oflements, comme on fait la 

poterie de terre dans une Foire ; de lorfque tout 

le monde eft rendu * on fait la montre des pré^ 
fens qu’on étale , partie â terre, de partie fur des 
perches où on les laiffe un temps çonfiderablè f>our donner le loifir aux Etrangers d’admirer 

eur richefle de leur magnificence. A la Fête des 
Morts , dont le Pere de Brebeuf nous a donné la 

Relation, il y en avait douze cens , qui occu- 
poient cinq ou fix cens toifes de terrain, où ils 

refterent en parade l’efpace de deux heures j ce¬ 

pendant l’alfemblée ne paflbit pas le nombre de 

deux mille perfonnes. 
Chaque Village , rangé fous fes Chefs, fe dif- 

pofe enfuite à monter fur le Théâtre où chaque 
famille a fon département. Au moindre lignai 
que doit faire le Maître des Cérémonies, ils y 

courent comme â l’affaut, de dans un moment le 
Théâtre eft rempli â la faveur des échelles qui 
renvironnent. Jls accrochent les paquets d’ofle- 

ments aux perches préparées pour cet ufage. Tous 

defeendent avec la même précipitation, retirent 
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toutes les échelles, ne laiflanc fur le Théâtre que 

quelques Chefs, qui y relient pour faire la diflri- 

bution des préfens. 
Vers la fin de cette diftribution on pave le 

fonds de la folTe, & on la borde de grandes ro- 
bes de dix caftors chacune : on met dans le mi¬ 
lieu quelque chaudières & quelques autres meu¬ 

bles àT’ufage des Morts, ôc on y defcend les corps 
entiers, dont chacun emporte avec foi une, deux^, 

ou même trois robes de caftor. C’efl: alors une 
étrange confufion , tout le monde fe jettant à 

corps perdu dans la fofle pour en retirer quelques* 
poignées de fable, qui, dans leur perfuafion ,doit; 

leur être d’une grande utilité pour les rendre heu¬ 

reux au jeu. 
L’année où le Pere de Brebeuf fut témoin dé- 

la cérémonie, on s’étoit arrangé pour pafier 1 ai 
nuit fur la place où l’on alluma de grands feux 
ÔC où l’on fit feftin. Peut-être eut-on attendu juf- 

qu’au lendemain bien avant dans le jour pour ter¬ 
miner la Pête j mais un de ces paquets d’ofTe- 
ments s’étant détaché de lui-même , ôc ayanr 

roulé dans la fofie, ce bruit, qui furprit tout le 
monde , mit pat-tout l’allarme j on courut de 
toutes-parts avec un tumulte épouventable furie 
Théâtre , d’où l’on vuida dans un moment tous 

ces paquets dans la folfe réfervant néanmoins 
lès robes de fourrure dont ils étoient couverts.- 

Ce bruit ayant ceffé pour quelque temps,,ils fé: 
mirent, à chanter ? mais d’un air fi trille: &c fi la*- 
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mentable, que le Pere, qui voyoic tout, à la fa¬ 
veur des feux dont la place étoit pleine, fe repré- 
fenta vivement l’horrible triftefl'e 8c l’image du 
défefpoir , où les âmes de ces infidelles étaient 
plongées dans les Enfers. : . 

Quelques jeunes gens avec des perches arran- 

geoient les os dans la fofle, qui en fut pleine à 
deux pieds prés. Ils renverferent pardeffus les ro¬ 

bes de caftor, qui la débordoient, de couvrirent 

le refte de nattes ôc d écorces, qu’on combla de 
bois, de pierres, de de terre qu’on y jetta fans or¬ 
dre. Quelques femmes y apportèrent des plats de 

fagamité de leur bled d’index de le lendemain de 
les jours fui van s, plufieurs Cabanes du Village 
en fournirent de grandes corbeilles, qui furent 

répandues fur la fofle comme une derniere mar¬ 
que de tendrefle envers les Morts, à qui on en 
faifoit le facrifice. 

De douze cens préfens, dont on avoit fait la 

montre à cette Fête, fans parler des largeffes que 
fe firent les particuliers , & des prix qui avoient 
été propofés pour les differens exercices , qua¬ 

rante robes furent employées à parer la fofle, plu¬ 
fieurs reftjerent enfevelies avec les corps entiers ; 
pn en donna vingt au Maître du feftin pour re¬ 

mercier les Nations étrangères qui avoienc été in¬ 
vitées au fpeétacle : les morts en diftribuerent 
quantité par les mains des Chefs de de leurs amis 

vivans : une partie ne fervit que de parade , de 
fût retirée par çeu* qui les avoient expofées; les 

Anciens • 
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Anciens qui en a voient Padmini-ft ration , en mi¬ 

rent a quartier fous main un a fiez bon nombre, 
8c le refte , après que la foffe eut été comblée, 
fut coupé en pièces, 8c jette en lambeaux pardef- 

fus le Théâtre, au peuple, qui fe les difputoit, 
de maniéré qu'il falloir encore les partager entre 
autant de perfonnes qu’il y en avoir à les préten¬ 

dre ; ce qui eft fans doute l’effet de quelque fu- 
perftition ; car ces lambeaux ne peuvent leur fer* 

vir d aucun ufagèJ 
Ainfi finit cette lugubre Fête, qui fert à unir 

davantage ces peuples , à refferrer plus étroite¬ 
ment les liens qui les attachent les uns aux autres, 

8c qui dans des Barbares , eft un1 exemple bien 

humiliant, fi nous comparons leur pieté envers 
leurs parens 8c leurs concitoyens défunts, avec 

l’indifference que nous avons pour les nôtres , 
lefquels font ordinairement auffi - tôt oubliés 
qu’inhumés, Ÿ 

Quoi qu’en puiffent prétendre les impies, qui 
veulent que tout périffe avec le corps, ils peu¬ 

vent s’inftruire de la vérité par la pratique de ces 
Peuples groffiers-, car, nonobftant ce qu’ils peu¬ 
vent dire , cette Inftitution maintenue depuis 

leur origine, eft manifeftement un ouvrage delà 
Religion, 8c lin témoignage de la Foy ancienne. 

Et bien qu’aujourd’hui les fentimens de Religion 
foient fort abrutis par le déreglement de leurs 

mœurs, 8c peut-être encore plus par l’impieté de 
ceux des Européans qui les fréquentent ’, quoique 

Tome II. M ra m 
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même ce dernier ufage-ci commence à s’abolir 
prefque par-tout où les Européans ont été ; par¬ 

ce qu’ils leur ont fait comprendre l’inutilité de 
çes profu fions d’une part , ôc le dommage qu’elles 

leur caufoit de. l’autre : qu’en quelques endroits;, 
même il fpit entièrement éteint y ce qu’ils fai- 

foient autrefois eft une preuve convainquante 
de l’opinion generale, que les Ames furvivoient: 
a la pourriture du Tombeau. IfeR auffi très-vrai— 

femblable qu’ils ne prenoient tant de foin de ces 

cad-avïes fecs & pourrisou nageant dans le pus 
& dans la corruption , qu’en confequence de la 
tradition que leurs Ancêtre^ avoient reçue de 
nos-premiers Peres , que ces, cadavres dçvoient: 

reprendre un jout une nouvelle vie, laquelle.du¬ 
rera autant qUe l’Eternité,. 

» ■? 

xJ Ju &><’ 

Ïr L ne me refte plus qu’à parler de la Langue 

pour finir cet Ouvrage le doigt de Dieu ne 
s'y fait pas moins fentir que danf les antres mer¬ 

veilles, qui font les effets de fa fagefie & de fa 

puiffance ; car le langage étant néceffaire à l’hom¬ 
me pour former les liens de la focieté il doit 

paroître admirable que dans cette multitude de 
Langues répandues dans le Monde , il régné dans* 

selles même des Peuples les plus groffiers un or- 
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'9re & une oeconomie qu’ils n’ont jamais été e» 

état d’introduire d’eux-mêmes par art &: par prin¬ 

cipes, & qu’ils ont encore aujourd’hui fans être 

en état de les bien comprendre ; de maniéré qu’ils 

parodient tout furpris lorfque les Millionnaires > 
qui les ont pénétrées par un long ufage, par une 

^étude confiante 3 & encore plus par le fecours 
• d’enhaut, leur font remarquer dans leur Langue 

propre cette connexion méthodique qu’ils n’a- 
voient jamais apperçûë. ’• J 

Les hommes n’ont eu qu’un même langage ju£ 
«qu’a cette entreprife infenfée de leur vanité que 
Dieu le plut à confondre , en mettant un tel 
défordre dans leurs penfées, qu’ils ne fartaient 

que fe troubler dans leur ouvrage par ce déran¬ 
gement fubit & inopiné , qui ayant brouillé tou¬ 
tes les efpeces ,• & la lignification des mots , les 

mit dans l’impofïibilité de pouvoir s’entendre. 
Rien n’eft mieux marqué dahs la fainte Ecri¬ 

ture que ce prodigieux événement. Mais je crois 

que c’eft fe donner une peine inutile que de vou¬ 
loir deviner en combien de Langues Meres fe fit 

portant de fçavoir s’il y en a eu un nombre plus^ 

jgrand, ou beaucoup moindre. ^ • * 

Je ne vois pas non qu on 

beaucoup a taûtenir, que la Lahgüe Hébraïque 

foit celle que partaient les hommes jufqu’au temps 
Mmm ij 



M OEUR'S \D E S, s a U V" A[G E $ 

de la Tour de Babel-, où.elle eut le privilège d’être: 
confervée dans la famille d’Heber ; de qu’elle fut 
jranfmifepar Abraham au peuple Juif qui en eft 

defeendu. Ceux, qui dans cette opinion tâchent 
de rapporter tourtes les. autres Langues â des ra¬ 
cines hébraïques qu’ils, croyent appercevoirfe 

donnent des peines inutiles pour des conjedtures* 
purement imaginaires.. 

La Langue Hébraïque efï refpedlable â la vé¬ 
rité pour avoir été la Langue du Peuple de Dieu , 
& la première-dans laquelle les Livres faints ont 
été écrits j quoique ce ne foit pas le fon de la 

parole, ou la figure des caradleres, mais les vé¬ 

rités qu’ils cantiennent , qui leur attirent ce ref- 
peéb. Mais cette Langue en elle-me me n’a pas de 
plus grandes beautés que les autres* & n’a rien: 
en foi, qui puifle faire dire qu.’elle ait pu méri¬ 

ter un privilège, tel qu?on le fuppofe , pour être 
confervée au temps de la contufion. Quand Dieu 
n’eut pas confervé cette première Langue que par¬ 
taient Adam de fa pofterité.,:le miracle qu’il opéra, 

à la Tour de Babel, eut-il été défedlueux ? Il me 
paroît au-contraire, qu’il eut été plus complet en. 
ne laiconfervant pas. Heber étoit-il plus, homme 

de bien que les. autres , qui mirent le comble a 
leur témérité infenfée dans cette entreprifte com¬ 

mune des hommes contre Dieu ? D’où lui pou voit 

donc venir un privilège aufli fpéciàl de aulïi frap- 
gant que celui-là ? f 

?. Le frayant M*. Huet a cru apres Theodoret^ 
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erii'bn pouvoir penfer que cette première Langue Hutr, de 

qu on avoit parle julqu a la rour de Babel, avoir pr0p. 4. ^ 
été entièrement éteinte en cette occafion y & que ,î,p‘ 134‘ 
l’Hébraïque, qu’il croit être la même que la Cha- 
nanéene r étoit une de celles qui s’y étoient for¬ 

mées : qu’Abraham fortant de la Chaldée, qui 
étoit fon païs , avoit été obligé d’apprendre celle' 

de la Terre de Chanaan que fa pofterité 
depuis. 

Il feroit en effet difficile de concevoir, com¬ 
ment dans* la feule famille d’Abraham , laquelle 
étoit confondue depuis trèsdong-temps parmi les* 
Ghaldécns, certe Langue eut pu fe conferver au 
milieu d’un peuple nombreux , quï en parloir 
une autre toute differente y & bien que cela ne 
foit pas impoffibie, rien cependant n’oblige à le 
croire fans des preuves bien folides ôc bien fon¬ 

dées^ .’:i fi • - 

Je ne crois pas néanmoins que la Langue Hé¬ 
braïque fût aucune des Langues étrangères qu’A- 
braham avoir apprifes. H eflbien plus naturel de 

penfer qu’Abraham , dont la Langue maternelle' 
étoit celle qu’on parloit de fon temps dans 1& 
Chaldée, parla toujours cette même Langue par¬ 
mi les fiens* quoique les divers voyages qu’il fut 

obligé d’entreprendre, le miffent dans la néceffité 
d’en apprendre affez de celles de fes Voifins pour 
fe faire entendre, &c pour les entendre. Cela ne; 
devoir pas lui être difficile, lès Langues des Peu¬ 

ples Voifins étant affez ordinairement des dia-r 

Mmm ii}j 
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le&es les unes des autres. Il efl probable que dans 

tous Tes voyages ., fa Langue maternelle fouffrit 
quelque alteration : alteration qui devint bien 

plus ienfible dans fa poflerité, laquelle ayant fait 
un peuple particulier , qui fe faifoit un point de 

Religion d’avoir peu de rapport avec les Gen¬ 

tils, forma une dialede particulière , laquelle 
s’éloignoit toujours de fa fouroe par le long fé- 

jour que ce Peuple fît en Egypte, dans le défert, 
&: dans la Terre de Chanaan, où elle extermina 

prefque tous les Naturels du paistandis que 

cette même Langue d’Abraham s’alteroit d’un 
autre côté dans -ceux qui avoient refté dans la 

Chaldée, par la fatalité ordinaire aux Langues 

vivantes , qui changent toujours avec quelque 
proportion comme les modes. Nous en avons un 

exemple dans la Langue Françoife , laquelle eft 
bien differente d’elle-même , fi on compare ce 

qu’elle efl: aujourd’hui, avec -ce qu’elle étoit il 
y a quatre ou cinq fiecles. 

De cette maniéré la Langue Hébraïque ne fe- 

xoit qu’une dialede de celle qu’on parloir dans 
la Chaldée ,, lorfqu’Abraham en fortit par l’or¬ 

dre de Dieu pour être le Pere d’un Peuple aüffi 
nombreux que les étoiles du Ciel , &c les fables 

de la mer. La Phénicienne ou Chananéenne, & 
les antres Langues Orientales , qui approchent 

de l’Hébraïque * feront auffi des dialeêtes d’une 
même Langue mere, qu’il efl: difficile de difcer- 

ner dans un auffi grand éloignement > toutes les . 
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diale&es d’une même Langue mere ayant les mê¬ 

mes racines du plus grand nombre des mots qui 
les compofent. 

Quoiqu’il en foit de ce fentiment fur la Lan¬ 

gue Hébraïque , il eft très-certain que les Lan¬ 

gues de l’Amérique n’ont aucune analogie avec 
elle,, ni avec celles qui s’y rapportent-, ou qui 
en font dérivées, ainfi que l’affurent ceux qui en¬ 

tendent les Langues fçavantes r ôc qui ont fait la 
cotnparaifon des unes avec les autres^ 

Je fens bien qu’on peut me faire une objection? 
contre l’opinion que j’ai,, qu’une grande partie 
des Peuples de l’Amerique , ôc peut-être les Iro- 

quois ôc les Hurons en particulier r font defcen- 

dus de ces Peuples barbares, lefquels occupèrent: 
les premiers la Grèce. Car fi cela étoit:, il n’eft 

pas poflible qu’il ne fe trouvât dans leurs Langues- 
quantitéde racines Grecques,.& par confequent 
quantité de racines Hébraïques, Phéniciennes, 

ôc de toutes les autres â qui la Grecque a rapport, 
foit: qu’elle, foit dérivée elle-même, foit qu’elle 
foit originale , mais mélangée ôc enrichie par une 
grande, multitude de mots ôc de termes pris des 
Langues Orientales. 

Mais il eft facile de réfoudre cette difficulté. 
Car, outre que je pourrois dire que la plupart 

de ces Peuples dans ce long efpace de fiecles, qui 
ont coulé depuis leur tranfmigration, ôc le long : 
trajet qu’ils ont fait de Grèce en Amérique, peu¬ 

vent fort bien avoir perdu leur Langue originaire 
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6c primitiale, ainfi qu’il arrive aux Peuples tranf- 
plantés •, néanmoins, fans recourir d’abord à cette 

réponfe , il eft certain que cette multitude de 

Barbares ,s compris fous ies noms génériques de 
Pclafgiens 6c d’Helleniens , avoient non feule¬ 
ment des Langues differentes entr’eux ; mais qui 

l’étoient encore davantage de celle de ces Con- 

querans, qui fe fixèrent dans la Grèce après les 
en avoir chafles. de plufieurs endroits. 

Il eft vrai que les Grecs pofterieurs donnoient 

le nom de Barbares non feulement aux Peuples, 
qui parloient des Langues àbfolument étrangères 
a la leur, mais encore à ceux qui parloient la leur, 
6c qui la parloient mal, foit par un mélange de 
plufieurs mots qu’ils avoient pris des Etrangers, 

6c du commerce qu’ils avoient avec ces Peuples 
compris fous le nom de Barbares, foit par un ac¬ 
cent greffier 6c corrompu, tel qu’on le trouve en¬ 
core dans nos Provinces éloignées de la Cour , 6c 
des lieux où la Langue fe parle dans toute fa 
pureté. 

Mais ce n’eft pas feulement dans ce dernier 
fens qu’on doit l’entendre, quand je parle de ces 
Barbares, qui occupèrent en premier lieu la Grèce. 
Ils avoient véritablement des Langues d’une (Eco¬ 

nomie totalement differente de celle des Grecs 
pofterieurs. Hérodote l’affure pofitivement des 
Peuples , qui habitèrent les premiers l’Ifle de 

Crète. Hérodote avoue auffi que la Langue des* 

Pelafgiens s’étoit àbfolument perdue dans la 
Grèce, 

1 
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Grèce, & il conjecture que cette Langue dévoie 

'être la même que celle de ces Pelafgiens, qui al¬ 
lèrent s’établir à Creftone au voifinage des Tyr- 
rhéniens , & qui parloient un langage fort dif¬ 
ferent de ces derniers. 

Mais fi cela eft vrai des Pelafgiens , cela doit 

l’être encore davantage des Eteocrétes & des Cy- 

ïdoniens , qui leurétoient anterieurs , & qui paf- 

foient pour indigènes. Je puis dire la même chofe vid. strab. 
de prefque tous les autres Peuples du Peloponefe, Llb-7*P-llz* 

s&c des Infulaires de la Mer Egée , qui écoient 
pour la plupart des Colonies des premiers Cre¬ 

tois, ou des Afiatiques. Hérodote & Thucydide 

.pour faire honneur aux Athéniens, les exceptent, 
& affûtent que leur langage n’avoit jamais chan¬ 

gé , parce que ceux-ci cultivant la terre, & étant 
plus fedentaires que les autres Peuples, qui étoient 
errans, leur paroiffoient avoir été toujours {ta¬ 
bles dans leur païs. Mais il n’efl: pas vraifembla- 
ble que les Athéniens n’ayent pas été fujets aux 
viciflitudes & aux changemens des premiers Herodot.Life, 
temps, &c je n’en veux point d’autre preuve , I,n's8‘ 
que ce que Thucydide lui-même dit au commen¬ 
cement de fon Ouvrage, de la maniéré Te vivre 

des premiers hommes. D’ailleurs , quand bien 
même les Athéniens euffent été toujours fiables 
dans leur païs, combien de Nations avons-nous , 

qui fans fortir de leurs terres, ont pris la Langue 
de celles qui les ont fubjuguées? 

Prefque tous les petits Peuples de l’Afie-Mi- 

Tome IL Nnn 
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neure étoient originaires delà Grèce 5 cependant 
les Grecs pofterieurs les regardoient comme des 
Barbares, non feulement pour leurs mœurs, & 
pour leur maniéré de combattre ', mais encore 

pour leur langage ,, ainfi que le difent Homere 

Ôc Dyétis de Crète: Enfin toutes ces Colonies de. 

Cariens, de Termiles, de Telmiffiens, de Cau- 
niens, de Lyciens , de Milefiens , de Troyens; 

même, étoient établies en Afie environ le temps-* 
du Cadmus fils d’Agenor, &; de ces Chananéens, 

qui allèrent s’établir dans la Bœotie, où je crois 
qu’ils apportèrent non feulement les Lettres, mais- 

encore la Langue que les Grecs ont parlé depuis. 
Il peut bien fe faire néanmoins que dans la 

fuite des temps ces Peuples de l’Afie-Mineure 

par le voifinage ôc par la dépendance qu’ils eu¬ 
rent des Grecs, dont les Républiques furent très- 

long-temps floriflantes, prirent aufïî leur langage, 

& lailferent perdre le leur, ainfi qu’il eft arrivé 
a plufieurs autres Peuples à l’égard de la Lan¬ 

gue Grecque même, aucune des Colonies Grec¬ 
ques établies dans l’Afrique ou dans la grande 

Afie, 11e l’ayant confervée *> & de la Langue La¬ 
tine , qui s’efl répandue par-tout dans l’Europe 
a la faveur des conquêtes & des alliances du Peu¬ 

ple Romain , &: qui s’efl: enfuite altérée & divi- 
fée en plufieurs dialeébes, comme on peut le vé¬ 

rifier dans le François, dans l’Italien, dans l’Ef- 

pagnol , ôc dans la Langue Franque, laquelle a 

«ours dans la Grèce, dont les étymologies font 
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prefquc toutes latines. On appelloit cependant 
avec juftice tous ces Peuples , Barbares , ou 
(èdypÇoLçjÇQvoi , ainfi qu’Homere s’explique par¬ 
lant des Cariens, a caufe de la pefanteur de leur 
mâchoire , ôc du tour greffier de leur prononcia¬ 
tion , ôc parce qu’ils traveftiffoient la Langue 
^Grecque par l’impropreté des termes qu’ils y mê- 
loient, ou de la plupart des mots qu’ils eftro- 

?pioient. 
Hérodote &:-quelques autres Auteurs rapport 

ftent plufieurs termes de diverfes Langues barba-» 
<res, de la Phrygienne, de l’Egyptienne, de cel¬ 
les des Scythes, des Peuples deThrace, des Per- 
Les, des Amazones, des Indiens , & de quelques 
autres Nations de l’Afie Ôc de l’Afrique. Ceux, 
qui poiïederoient les diverfes Langues de l’Amé¬ 
rique, pourroient fans doute trouver de l’Analo¬ 
gie entre ces termes anciens, & ces Langues dont 
ils auroient connoiffance. 

Il eft vrai que les Peuples de Thrace, les Scy¬ 
thes , les Perfes, les Amazones meme n’étoient 
pas un feul Peuple compris fous chacun de ces 
noms, mais une multitude de Nations Barbares, 
differentes de Langues & de mœurs, comme au¬ 
jourd’hui même on en comprend une grande 
quantité fous les noms generiques d’indiens & de 
Tartares , dont plusieurs ne nous font pas con-, 
nues. 

Il eft vrai auffi que les Hiftoriens, qui ont etc 
£i peu fidelles dans le récit qu’ils nous ont fait; 

N n n ij 
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des mœurs de des coutumes des Barbares, qu’ils 

voyoient de trop loin pour tes bien connoître y 

auront encore plus facilement eftropié les mots* 
de leur Langue, que les figures de leurs perfon- 

nes , dont ils nous ont fouvent fait des grotef- 
ques de des monftres, par leur trop grande cré¬ 
dulité. Il doit en effet en être de nous par rap¬ 

port aux Langues Barbares, à peu prés comme 

des Barbares eux-me mes par rapport aux nôtres *>< 

car de la même maniéré qu’il feroit impoffible a. 
des Iroquois de prononcer certains mots ,. quiî 

nous font aifés, de que pour dire, par exemple,. 

Lucifer, Ponce-Pilate, ils diront Roufikouer, Konf 
kputrat , il doit fe faire auffi fort naturellement: 
qu’ils ayent dans leur 

dations, que nous ne 
cher de traveftir.. 

Nonobftant cela néanmoins , je ne laiffe pas 
de fentir dans ces termes anciens, ceux qui n’onti 

point d’Analogie avec les Langues Ruronnes Ôc 

Iroquoifes, de ceux au contraire qui peuvent s'ac¬ 
commoder aux unes de aux autres^ 

Parmi ces termes, ceux qui font chargés de Let¬ 

tres Labiales, ne leur appartiennent certainement 
pas, parce que les1 Murons de les Iroquois ne les 

ont point ; ce qui leur donne une grande fadlité 
de parler toujours la bouche ouverte , de en te¬ 
nant le Calumet entre les dents. Je parle de ceux 
qui en font chargés vcar il en eft d’autres , on 

«ne Lettre Labiale peut avoir été fadlement fub- 

angage certaines pronon- 
puiffions pas nous empê- 
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fhtuée à une autre, laquelle aura le même effet 
quant a l’Euphonie. 

J’ai déjà dit,, que les termes qui m’avoient le 
plus frappé, étoient ceux qui étoient pris de la 

Langue d’un Peuple de la Thrace , dont l’ancien 
nom s’étoic confervé dans une ou deux Provinces 
del’Afie, qui fontl’Arie & i’Areïane. Car, ou¬ 

tre ceux que j’ai déjà cités, j’en puis encore citer4 
quelques-uns,, où il n’y a aucun changement à 
faire, qui font purement Iroquois & Hurons-, 

d’autres , qui ayant toute la conftruétion & le 
goût de ces Langues, peuvent leur être rendus 
avec un léger changements 

OriUy les Otites, étoient un Peuple de l’Areïa- 
ne. Ce mot eft purement Iroquois & Huron. Il 
fignifie une efpece de Pigeon fuyard , connu en> 
Canada- fous le nom de Tourte, que les François 
lui ont donné. Ce font des oifeaux- de paflàge* 
qui font prefque toutes les années leurs nids dans 
le pais des Iroquois. G’eft une manne fi abon¬ 
dante, que^cela peut être comparé au paffagedes 
Cailles en Italie. Il y a encore plufieurs Sauva¬ 

ges qui portent le nom d’Omé, & il eft hérédi¬ 
taire en certaines familles. Il eft vrai qu’il n’y a 
point de Nation Iroquoife, qui foit aujourd’hui 
défignée par ce nom ; mais les noms des Na¬ 
tions font chez eux fujets au changement, & dé- !)endent de differentes circonftances, ainfi que je 

■’ai déjà remarqué. 

Les fleuves de l’Arie & de l’Areïane étoient 
Nnn iij 
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PI in. Lit». S. 
Cap 13. 

Aman. Lib. 
3. de expedit. 
Alex. 

•Ptolom. Tab. 
8. Afiae- 

Quint-Curt. 
Lib-6* cap. ix. 

Scrabo , Lib. 
si. p. Si6* 

Plinius, loc. 
«cif. 

nommés, l’un Arehs, 6c l’autre Tonderon. (a) Lç f)remier a la même racine que le nom meme de 

a Province., 6c vient du mot Ares, qui étoit auffl 
le nom de Mars, ou de la Divinité de ces Peu¬ 

ples. Le fécond eft un mot Iroquois bien mar¬ 

qué , 6c peut convenir à un homme, &c à un fleu¬ 
ve félon l’ufage des temps anciens. Thonneron 

ou Thonderon vient du verbe Kanneron, ou peut- 

être de Ganneron. Il y a plus d’apparence qu’il 
vient du premier à caufe du T de localité. 

Les Auteurs eftropient un peu, félon leur coutu¬ 

me,lenom de la Ville Capitalede l’Arie,qü’Arrien 
qualifie de Ville Royale, (b) Ptolomée l’appelle Ar- 
tdgenx ; Strabon, Ar6lagem\ Quinte-Curce, Ariacac- 

na; Arrien 6c Pline, Anacoana, ou Artacoanna* félon, 
quelques verfions. Ce dernier mot a toute la for me 

Iroquoife & Huronne -, 6c pour être bien pro¬ 
noncé, il devroit être écrit Artakoann-ha, fi l’on 

y fait un petit changement au commencement , 
6c qu’au lieu d’Arta/zeann-ha , on mette Annata- 

koann-bd, cela voudra dire le grand Village , ou 

la grande Ville, 6c cela conviendra parfaitement 

(a) Plinius , Lib. 6. cap. 23. 
Ariana Regio ambufta fervori- 
bas , defertifque circumdata / 
multa tamen interfusâ opacitate, 
cultores congregac circa duos flu¬ 
vios Tonderon & Arofapen. Op¬ 
pidum Artacoana. Arius qui præ- 
fluit Alexandriam ab Alexandro 
conditam. 

(b) Les variations qui fe trou¬ 
vent dans les Auteurs au fujec de 

la Ville Capitale de l’Arie , font 
voir combien ils étoient fujets à 
eftropier les mots des Langues 
Etrangères. Raderus , fur le ch. 
12. du Liv. 6. de Quinte-.Curce, 
dit qu’on lit dans difFerens Au¬ 
teurs , ou manufcrits difFerens 
des mêmes Auteurs, Artacanna, 
ArÜacrana , Artacoana, Char ta* 
crana, Arttacana, Articaudnaj 
Artacoanna, ôc rtic<tnda. 
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à la Bourgade Capitale de ces Barbares. Les au¬ 

tres noms des Villes de l’Arie & de l’Areïane,-» 
croient manifeftement étrangers à la Langue du 

pais, 5c avoient été donnés par les Princes, qui 

s’en étoient rendus les maîtres. Tel eft le nom 

d’Alexandrie r> qui y fut bâtie par Alexandre le 
Grand ,. pour contenir ces Peuples légers & in- 

conftans. Ils étoient fous la domination des Per- 
fes, qui y tenoient un Satrape avec des troupes, 

pour les tenir- dans le devoir. 
AriocBy appelle Roy de Pont dans laVulgate, 

& des Scythes par Symmaque, avoientfes Etats 
dans ces quartiers-lâ, & étoit fans doute l’un des 

Chefs des Peuples de l’Areïane. Ce nom peut ve¬ 
nir du mot Avp»s, & Eufebe l’appelle A’>; il 

peut auffi venir du mot Huron cAm , & de l’Iro- 
quois Garioy qui veut dire tuer, ou battre. Ha- 

riok> Hariosk ou Rariosk.y â la troifiéme perfonne 
mafculine du prêfent d’habitude , lignifie le- 

Tueury ou le Vainqueur; nom qui convient par¬ 
faitement à un grand Guerrier, & à un Chef des; 
Peuples. 

Il doit paroître fïngulier, que dans le peu de- 
termes qui fe trouvent dans une ou deux Pro¬ 
vinces fi peu connues, ceux qu’on a fauvés des- 
débris de l’Antiquité, &: qui lignifient la Divi¬ 

nité, les Provinces, la Ville Capitale, les Chef% 
lés Peuples & les fleuves , ayent une fi grande 

conformité avec les Langues Huronne ôe Iro» 
quoife. 
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- En voici quelques autres. Orontes, qui eft ua. 
nom d’homme , d’une Montagne , * ôc d’un 
fleuve de l’Afie, eft aufli un nom Iroquois,, qui 

vient de Garonta , avec la finale augmentarive 
es, Garontes ou Orontes, un arbre fort grand , &c 

fort long. Orontobates paroît venir de la même 
racine , ôc pour être prononcé en Iroquois, c’eft- 
à-dire, en changeant la labiale B, qui eft mife à 

caufe de l’Euphonie, en ou, que les Iroquois fub- 

ftituënt pour la même raifon aux labiales qu’ils 

n’ont pas, ©n dira Or.ontoouatet de Garonta arbre, 
A'Oronto un arbre dans l’eau , ou un canot, Oron- 

toouatet, un canot entraîné par Je fil de l’eau, & 
par la rapidité,du courant. 

Tarr’ha étoit une Ville, & une Colonie, qui 

de Pille de Crète, alla s’établir dans le Pont en 
Afie. Ce nom fignifie en Iroquois une foreft * 

de Garr-ha forêt, Tarr-bay avec le T de localité, 
il.y a là une forêt. Il y a encore des Nations que 
nos Iroquois appellent Garr bagon-ronaon, c’eft-à- 
dire , les habîtans des forêts, ou de la profondeur 

des terres. Ce font ceux que les François nom¬ 

ment les Têtes de boule. 
Tharea eft un nom de Chef de famille, & de 

Tribu chez les Onneïeouts. Il paroît être le mê¬ 

me que celui de Terée Roy de Thrace , fi cé- 

* L'Oronte eft un fleuve, qui Virgile donne le nom â'Orontes au 
fepare la Syrie de la Ville d’An- Chef des Lyciens 3 qui accompa- 
taoche. C’eft aufli 4e nom d’un.e gnoient Enée en Italie, 
montagne, entre laquelle & ce Vrum qus, Lycios fjumyue 
fleuve , cette Ville eft lituée. heb^t Orontem, 

lebre 
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lebre par la fable de Philomele , ôc de Progné. 

Honnogares, ou Hannagares, Shonnogares, font des 
•noms Iroquois peu diiferens les uns des autres, 

Ôc dont la racine eft Gannagara ou O.nnagara, la 

'Corne, Onnacharefe la longue corne « sHonnaga- 

reje la très-longue corne. On peut rapporter à ces 
noms celui du fameux Scythe Anacharfis , qui 

mérita par fa fageff- l’eftime de toute la Grèce. 
Les Grecs ont fait a ce nom des changemens peu 
confiderables. Ils en ont ôté Palpitation , qui eft 
la marque caraéleriftique de la troifiéme per- 
fonne mafculine, la double », ôc ils ontinterpofé 

une Rentre l’r ôc IV , difant Anacbarfes pour Han- 

mchares. Je pourrois encore rapprocher de la Lan¬ 
gue Iroquoife les noms Scythes de Toxaris, de 
Dandamis , Ôc plufieurs autres> mais je ne veux 
pas ennuyer par des étymologies, fur lefquelLes 
je n’oferois pas faire grand fonds moi-meme : 
j’ajouterai feulement en finiflant, qu’il y a en¬ 
core dans la Mofcovie un Lac , qui fe nomme le 
Lac Onega y Onnega en Iroquois fignifie de Peau , 
ôc ce nom par-là convient allez bien à un Lac. 

Non feulement les Langues Ameriquaines n’ont 

point d’Analogie avec la Langue Hébraïque , 
avec les Langues Orientales, avec la Grecque ÔC 

la Latine, ôc avec toutes celles qui palTent pour 
fçavantes ; mais elles n’en ont pas non plus avec 
les Langues vivantes de l’Europe , ôc les autres 
qui nous font connues, fi l’on en excepte celle 

,des Eskimaux , qui approche fort, dit-on, de 

Tome IL O o o 
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celle des Bafques. Si ce rapport fe trouve dans 
l’œconomie des deux Langues , on en pourroit: 
tirer quelque confequence fur leur origine , & fe 
perfuader que les Eskimaux font defcendus de ces 
îbériens, qui étant allés avec les Cantabres peu¬ 

pler l’Efpagne, en fortirent enfuite, félon le té¬ 

moignage de Strabon , pour retourner en Afie 

où le nom d’Ibérie fe conferve encore, quoique 
fes anciens habitans , lefquels n’étoiend gueres 

fiables, ayent pu pafler en Amérique y mais s’il 

ne fe trouve que certains mots bafques entés fur 
le langage naturel des Eskimaux-, on doit penfer 
qu’ils les ont pris du commerce des Bifcayens, 
qui ont les premiers fréquenté ces côtes mariti¬ 

mes, où la pèche de la rnoruè & de la baleine les 
avoir attirés, de la même maniéré que les Grecs 
ayoient pris quelques mots des Langues des Bar¬ 

bares, avec qui; ils avoient été en relation. Il fe 
trouve aiïifi dans les Langues Huronnes ôc Iro- 

quoifes, quelques mots qui font dans la Grecque, 
dans la Latine, & même dans la Françoife. 

Toute Langue barbare eft extrêmement diffi¬ 

cile à apprendre a un homme, qui en parle une 
autre, laquelle a une œconomie toute differente. 

Il ne fçauroit en venir à bout lui feul fans une 
extrême application , & un ufage de plufieurs an¬ 
nées. On peut dire même qu’il ne la fçaura ja¬ 
mais que très-imparfaitement, s’il n’eft fecouru, 

& s’il n’a le talent de fuppléer au défaut des Li¬ 

vres, en fe faifant une méthode., qui lui apgla* 
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niffe les difficultés , ôc qui lui abrège le chemin. 

Quand donc deux Peuples, qui parlent des Lan¬ 

gues fi éloignées, telles que font la Langue lro- 
quoife ôc la Françoife, s’approchent pour la né- 

Ceffité du commerce, ou pour fe fervir mutuel¬ 

lement de défenfe J ils font obligés également de 
part ôc d’autre de s’approcher dans leur langage 
pour pouvoir s’entendre -, les commencemens en 

font allez difficiles’: mais à la fin, avec un peu 

d’ufage, ils parviennent à fe communiquer leurs 
pemees, partie par geftes, ôc partie par certains 
mots corrompus, qui ne font ni de l’une, ni de 
l’autre Langue, parce qu’ils font eftropiés, Ôc 

qui compofent un difcours fans rime ni raifon; 
mais qui, par l’ufage , refirent confacrés à certai¬ 

nes lignifications , lefquelles fervent à les faire 
parvenir au but qu’ils fe propofent. 

Il s’eft formé de cette maniéré en Canada, aux 
Ifles de l’Amerique , ôc en diffèrens autres pais, 
où les François commercent, un jargon dont le 

Dictionnaire efi: fort court, Ôc ne roule que fur 
le commerce même* il y entre des mots pris des 
Langues de toutes les Nations, avec qui les Fran¬ 

çois ont communiqué ; on y prend un temps 

pour un autre, une troifiéme perfonne pour une 
première, un plurier pour un fingulier ; tout efi: 
bon, le gefte, la préfence de la chofe, ôc l’ufa¬ 
ge , rendent intelligible un difcours, par lui-mê¬ 

me inintelligible. Le François croit parler la Lan¬ 

gue du Sauvage, le Sauvage croit parler celle du 
Oooij ' 
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François, 6c ils s’entendent aflez bien pour lebe* 

foin qu’ils en oat. 
Pendant les premiers mois de mon féjour au 

Sault-Saint-Loüis, les Sauvages me partaient ce 

jargon, 6c ils fuppofoient, qu’étant François, je 
devois l’entendre -, mais je l’entendois fi peu, que 
dès que je commençai à voir un peu clair dans les 

principes de leur Langue naturelle, j’étois obligé- 
de leur dire de parler commê ils font entre Sau¬ 

vages , 6c je comprenois alors beaucoup mieux 

leur penfée. 
Dans l’Amerique Méridionale il y a une Lan¬ 

gue univerfelle, qui a cours par-tout, 6c qui eft 
par-tout entendue, comme la Langue Malayoife* 
dans les grandes Indes. Outre cela , chaque Na¬ 

tion particulière a la fienne., differente de celle 
des autres *, 6c il y en a un fi grand nombre., 
qu’on prétend qu’aux environs feulement du fleu¬ 
ve des Amazones, il doit y avoir près de foixan- 

te-dix Langues diverfes. Outre cela , il faut re¬ 
marquer- que prefque chez toutes ces Nations, il 

y en a proprement trois > l’une, qui eft propre du 

ftyle de Confeil , fi relevée 6c fi obfcureque 
fouvent ils n’entendent pas ce qu’ils difent. La 

fécondé eft particulière aux hommes, 6c la troL 
fiéme aux femmes.. 

Dans l’Amerique- Septentrionale , toutes les 
Langues des Peuples,, qui l’habitent, fi l’on en 

excepte les S taux 6c quelques autres, qui ne nous 

font pas affez connus, 6c qui font au-delà du Mifr 
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fîfippi, fe rapportent à deux Langues Meres, a 

fçavoir l’Algonquine & la Huronne. Celles-cy 
fe foufdivifent en autant de diale&es, qu’il y a 
de Nations particulières. Quand je dis que la Lan¬ 

gue Algonquine & la Langue Huronne font les 
Langues Meres,i je parle félon l’idée commune 

car entre tant de Langues, qui ont un très-grand 
rapport entre elles, il feroit difficile, pour ne pas 

dire impoffible, de difcerner les Langues origi^ 
nales d’avec les dialeèbes. 

Quoiqu’il n’y ait gueres plus de vrais Algon-î- 

quins, que les lroquois, & que les eaux de vie les 
ayent prefque entièrement détruits, la Langue Al¬ 
gonquine eft cependant la plus répandue, & fe 
parle par le plus grand nombre des Nations de¬ 
puis le fleuve Saint-Laurent jufqu’au Miffifîpi. 

La Langue Huronne étoit autrefois très-éten¬ 
due. Le Pere de B rebeu f comptoir environ trente 
mille aines de Vfjais Hurons, diftribués en vingt 
Villages de. la Nation. Il y avoir outre cela ,, 
douze Nations fedentaires ôc nombreufes, qui 
parloient leur Langue.- 

La plupart de ces Nations ne fubfiftent plus 
les Iroquois les ont détruites. Les vrais Hurons 

"font réduits aujourd’hui à la petite Million de 
JLorette, qui eft près de Quebec, où l’on voit le' 
Chriftianifme fleurir avec l’édification de tous, 
les François , à la Nation des Tionfiontatès, qui 

font établis au Détroit V & à une autre Na;- 
jâon nombreufe , qui s’eft réfugiée;à la Caroline* 

O o o iij< 
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Il y a encore dans la Virginie qu elques mi fera- 
blés reftes d’un Peuple , que les Irôquais nom¬ 
ment , dtatï-onouê, c’eft-à-dire , qui parlent une 

Langue commune avec eux. Je crois que c’eft 
celle, qui eft connue daW les anciennes Rela¬ 

tions Françoifes‘fous-le nom à' Almouchiquois. Il 
n’y a pas long-temps que les Iroquois ont celle 
de les harceler, ôc de les fatiguer par les partis 
de guerre qu’ils envôyoietit chez eux. 

Je croirois auffi qu’il yfa encore quelque Peu¬ 

ple de la Langue Huronne dans la nouvelle Zem- 
:ble. Dans le premier Recueil des Voyages du 

Nord , il eft dit, » que la Chronique Danoife 
* remarque , que trois Sauvages qu’un Pilote An- 

glois avoir amenés du Détroit de Davis à Cop- 

« penhague, parloient fi vite, ou plutôt bredotiil- 
~ loient h fort, qu’ils ne prononçoient rien dif- 

tindement que ces deux mots, &ka indecba ^ 

« dont on n’a jamais fçû la lignification. Je crois 

y reconnoître , & le génie de la Langue Huron¬ 
ne, qui articule peu jes mots par le defaut des 
lettres labiales , ôc une terminaifon qui leur eft 

ordinaire. Si même , dans ces deux mots, que je 
fuppofe un peu traveftis, on fait un léger chan¬ 

gement peu fenfïble à l’oreille , & qu’au lieu 
à'oka indecha, on dife taotendecha, cela lignifiera, 
quefl-ce que c efl que cela ? paroles , qui dévoient 
être fouveflt dafts la bouche de ces Sauvages , les¬ 

quels fetrouVôteilt tranfpLlntés dans un païs, où 

ils voyoiènt bien des chofés capablés de piquer 
r|r n p V ' 
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l'a curiofité, 6c qu’ils n’a voient pas accoutumé de 
voir dans le leur. , 

Les cinq Nations Iroquoifes forment autant de 

dialeétes differentes de la Langue;,Huronne, 6c 

qui s’éloignent autant entr’elles a peu près /xjue 

le François , l’Efpagnol &: l’Italien, les unes plus y 

6c les autres moins, avec quelque proportion , 6c 

à raifon de leur fituation. 

La Langue Huronne eft noble ,Lmajeftueufe, 
6c plus; reguliere que les Iroquoifes. La pronon- 

dation en eft rude, fort gutturale, 6c l’accent en 
eft difficile à prendre. C’eft cet accent que les 
Etrangers- n’attrappent pas facilement. Nos Mif- 

fionnaires cependant ayoient un domeftique aux 

Hurons, qui, quoiqu’il n’eut jamais) pu appren¬ 
dre la Langue, pendant plufieurs années de Sé¬ 
jour , s’étoit fait néanmoins une efpece de jar¬ 
gon , pour fe divertir, 6c qui ne fignifioit rien r 
mais ou l’accent étoit fi bien imité, avec les termiL- 
naifons des mots les plus ordinaires, que les Hu¬ 
rons eux-mêmes y étoient trompés, & difoient * 

nous voyons bien qu’il parle nôtre Langue, mais 
nous ne pouvons comprendre ce qu’il dit. 

La Langue des Iroquois Onnontagués appro¬ 
che le plus de la Huronne par fon accent & par 
fes ter mi naifons j 6c par cette raifon-là même , 
elle eft plus eftimée que les autres. En la pro¬ 

nonçant ils ont une efpece de cadence.6c de fub- 
fultation , laquelle n’eft pas defagreablec- 

La Langue des Agniés eft plus douce 6c moins 
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gutturale, elle ira tout*au plus que quelques aC 

pirations fines, 2c peu fenfibles. 
VOnneiout paroît s’être formé de l’Agnié. Ils 

affe&ent en le prononçant > une forte de défica- 
teffe. Pour l’adoucir davantage, ris changent la 

lettre r en l, 2c tronquent la moitié des mots , 

dont il faut deviner la derniere fyllabe. Cette dé- 
licatelfe aftedée eft cependant défagreable, 2c le 

tout le Tjonnontouann , aulli les autres Iroquois fe 
moquent d’eux, & difent qu’ils parlent mal. Les 

François eux-mêmes les appellent les Païfans,'la 
grofliereté, de leur Langue fe faifant fentir fur 

toute leur perfonne. Cependant le Pere de Car- 
lieïl ayant appris leur Langue, après avoir beau^ 
£oup travaillé fur la Huronne, 2c fur les autres 

Iroquoifes ,1a trouve la plus énergique, 2c la plus 

abondante de toutes. 
Toutes ces Langues font vivantes, 2c fujettes 

au changement. Il s’y fait de nouveaux mots *, 

d’autres y perdent leur grâce, 2c deviennent fur- 
annés. Chacun fe pique de bien parler fa Lan¬ 
gue , & ils raillent volontiers de ceux qui par¬ 

lent mal. Ils refpedent néanmoins les Etrangers, 
fur-tout les Europeans, qu’ils regardent comme 
incapables de l’apprendre, fi Pon en excepte les 
Millionnaires , qu’ils crpyent devoir la poffeder 

£omme eux-mêmes, parce qu’ayant le.fecours de 

l’Ecriture’ 

ton qu’ils y.dpnnent, a quelque chofe de pet 
fpi rituel* 

Lz GoiopùHen 2c\zJTfonnontoüctn> font rudes, fur 
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UvEc-riturc, ils le perfuadent que tout eft écrit, 8t 

que s’appliquant à la Langue par état., c’efl: leur 
famé s’ils da parlent mal. 

La plupart de ces Peuples Occidentaux , quoi- 
.qu’avec des Langues très-differentes, ont cepen¬ 

dant à peu près le même génie , la même façon 
de penfer, & les mêmes tours pour s’exprimer* 
Mais comme ces Langues manquent d’une infi¬ 

nité de termes, pour exprimer les connoiffances 
que les Arts nous ont données, ils ont encore 
une plus grande difecte d’expreffions qui ayent 

rapport aux idées que nous avons de la Religion ; 
.de forte que les Miffionnaires, qui ont eu a dé¬ 

fricher ces Langues, ont été obligés de dévorer 
-des difficultés qui paroiffoient infur mon tables, non 
Seulement pour apprendre des chofes d’ufage , ôc 
qui viennent fouvent dans de difcours •> mais il leur 
fallut encore une étude plus particulière , & bien 
plus pénible pour tirer du fonds de ces Langues 
même, comme un nouveau langage, qui fervit 
a leur faire connoître les chofes de Dieu, &z les 
vérités abftraites. Et bien que ce langage nou¬ 

veau ne confifte pas dans des mots forgés , &£ 

entés fur le leur, mais feulement dans des peri- 
phrafes, Ôc des compofitions tirées du fonds, ôe 
du tour de leur Langue même, qu’ils entendent 
aifément, il a été cependant très-difficile d’y par¬ 
venir } & ceux des Européans, qui ont vécu parmi 

eux plufieurs années, qui ont appris leur Langue 

dès l’enfance, avouent ingénument, qu’ils ne fçau- 

Tome IL P p p 
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roient leur parler de Dieu , 6c les infîruire, com¬ 
me font les Miffionnaires, quoiqu’ils compren¬ 
nent d’ailleurs tout ce que les Millionnaires di^ 

fient, o . ' • ; 
Le Pere Biard s’exprime fur ce fujet d’une ma¬ 

niéré à faire plailir. Et j’ai cru qu’il ne feroit. 
pas défagreabie au Leéteur que je rapportaffe ici 
fes propres paroles. « Les Jefuites , dit-il , voyant 

«que pour la converfion des Payens, la. Langue 

«•feur étoit totalement néceffaire , fe rélolurent- 
«:d’y vacquer en toute diligence Mais on ne fçau- 
»» i:oit croire les grandes difficultés qu’ils y rencon- 

«trerent , par ce principalement qu’ils n’avoient 
«aucuns Interprètes , ni Maîtres. Le Sieur de 
«: Bien court 6c quelques autres y fçavoient bien 

«quelque peu , 6c allez pour la troque 6c affaires 
« communes. Mais quand il étoit queftion de par¬ 

ader de Dieu ôe des affaires de Religion3 la étoit 
«le Sault, la le Cap Non. Partant, ils étoient 
« contraints d’apprendre lë langage d’eux , s’en- 

« quêtant des Sauvages , comment ils appelloienc 

«chaque ebofe, 6c la befogne n’étoit pas fort pé- 
«nible, tandis que ce qu’on demandoit, fe pou¬ 
rvoit toucher 6c montrer a l’œil, une pierre, une 

«riviere, unemaifon, frapper, fauter,,rire, s’af- 
« feoir j mais au x aétions intérieures ôc fpirituel- 
s® les, qui ne peuvent fe démontrer aux fens, 6c 

*aux mots qü’on appelle abftraéls 6c univerfels, 
« comme croire , douter , efperer, difeourir, ap- 

« préhender, un animal, un corps, une fubftance 
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un efprit, vertu , vice, péché , r-aifon, jufiice, « 

&cc. eu cela il falloit ahanner & (lier, là étoient « 
les tranchées de l\enfantement. Ils ne fçavoient « 

par quel endroit s’y prendre, &; fi en tentoi'ênt « 
plus de cent ; il n’y avoit gefte qui exprimât « 
fuffifamment leur conception, &c fi ils en em-« 

ployoient plus de mille. Cependant nos Mef- <« 
fers de Sauvages, afin de fe donner du pafie-« 
temps, fe moquoient libéralement d’eux, toû-« 

jours quelque fornette, &: afin que la moquerie « 
fut encore plus profitable, fi vous aviez vôtre « 

papier & plume pour écrire, il falloit qu’ils euf- « 
fient devant eux le plat rempli , & la ferviette « 
deHous , car à tel trepied fe rendent les bons « 
Oracles. Hors de-là ; ôc Apollon ôc Mercure « 
leur défaillent j encore fe fachoienc-ils, & s’en « 

alloient, quand on les vouloir retenir un peu « 
long-temps. « 

J’ai cité au long les paroles de ce Pere , pour 
rendre plus fenfible l’aflurance admirable du Ba¬ 
ron de la Hontan , qui nous ayant donné à la fin 

de fes Mémoires un Dictionnaire Huron, corn- 
pofé de cinquante mots, dont la plupart font ef- 
tropiés, ne balance pas un moment à fuppofer 
un grand &c long dialogue entre un Huron Sc lui 
en matière de Religion. Je doute qu’aprés trente 
ans de féjour parmi les Hurons, il eut été capa¬ 

ble de répondre à fon Sauvage, quand bien même 

il feroit vrai que le Sauvage eut été capable des 
raifonnemens qu’il lui fait faire, & qui ne font 

Pppij 
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certainement que de lui feuL Sonefpece de Die- 

, quoique plus long , n’eft 
à la faveur de ces mots que' 

quelqu’un lui aura fans doute fait écrire,.il a cru, 
qu’il pouvoit perfuadet au Public, qu’il pofledoit 
parfaitement les- Langues ôcles Mœurs des Sau- 
vages, tandis que d’autre part ,.il a affez de con— 

fiance pour fe mettre dans l’efprit que ce même- 
Public le croira-, quand, il allure des Prêtres 
des Millionnaires T qui- ont vieilli parmi les.Sau- 

vages , qu’ils n’ont pas fçû la lignification d?un 

mot fi ufé, fi trivial , que jufqu’aux enfans des 
François Canadiens, il n’y. en. a pas unfeul^quis 

ne le fçache.. 
La raifon de cette grande difficulté qu’ont eu 

les Millionnaires dans les commencemens pour 
pouvoir apprendre les Langues des Sauvages, c’eft 
qu’ils étoient fur ce point dans la même erreur,, 
que celle où-ils étoient au fujet de leurs mœurs; 

Ils vouloient juger d’eux par nos maniérés & par 

nos ufages de forte que ne voyant rien de cette 

Police ,, qui efb établie parmi nous y pour la Re¬ 
ligion & pour le Gouvernement civil ,.ils les cru¬ 
rent fans Religion , fans Loix fans forme de 
République. Ils voulurent juger de la même ma¬ 

niéré de leurs Langues par celles de. l’Europe j & 
comme ils ne les avoient point pénétrées, ils al¬ 

lèrent s’imaginer, ainfi que le Pere le Jeune Pécri- 
voit alors, «que tous les mots de pieté , de dé- 

~ votion & de vertu j tous les termes dont on. fe: 

tionnaire Algonquin 
pas plus exaél-, mais 
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fett pour expliquer les biens de l’antre vie ; le * 
langage des Théologiens , des Philofophes, des * 
Mathématiciensr des Médecins, en un mot de** 
tous les hommes doébes y toutes les paroles qui « 

concernent la Police & le Gouvernement d’une « 
Ville , d’une Province, d’un Empire y tout ce * 
qui touche la juftice, la récompenfe, le châti- 
ment : les noms d’une infinité d’Arts , qui font » 

en nôtre Europe ; d'une infinité de fleurs, d’ar- «*- 
bres, de fruits, d’une infinité d’animaux, de 
mille ,& mille inventions, de mille beautés, " 

de mille richefles b> que tout cela, dis-je, ne" 

£e trouvoic ni dans la penfée, ni dans la bou-~* 
che des Sauvages, n’ayant ni vraie Religion,** 

jii cortnoiflance de vertus, ni Police, ni Gou-** 
vernement, ni Royaume, ni République, ni** 
Tcience, ni tout ce que je viens de dire : par ** 
confequent que toutes les paroles-, tous les ter- ** 
mes, tous les mots, & tous les noms, qui tou- 

chent ce monde de biens ôc de grandeur, de- ,, 
voient être défalqués de leur Diébionnaire. « 

Quoiqu’il y ait encela quelque chofe de vrar,- 

& que la difette d’une part , & l’ignorance dé’ 
beaucoup de chofes de l’autre , doivent rendre' 
leurs Langues plus ftériles que Tes nôtres *, cela 

n’efi: pas néanmoins à beaucoup près aufli étendu 
que le dit ce Pere y- mais la fource de l’erreur >. 
qui lui efl: commune avec ceux qui en ont parlé5 

comme lui , c’efl: le peu de connoiflance qu’il 

avoit du tour de ces Langues Sauvages , lequel 

PPE üh 
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,eft: fort different de celles de l’Europe. 
Saint lfidore de Seville dit, qu’Ariftore fut 

le premier, qui diftingua dans la Langue deux 
parties d’oraifon, fçavoir, le nom , le verbe. 
Qu’enfuite Donat les diib'ibua en huit parties ; 

mais que les fix dernieres fe rapportent a ces deux 
principales, ^c’eft-à-dire , au nom , de au verbe* 

qui Lignifient la perfonne de l’aéte : que les au¬ 

tres n’en font que des appendices , de leur doi¬ 

vent leur origine. Car le pronom vient du nom , 

Se tient fa place, comme, par exemple, Orator 
yilley cet Orateur. L’adverbe vient aufh du nom* 

comme de Dottus, doÜè , de Sçavant, fçavam- 

ment. Le participe eft formé du nom &: du verbe., 
ainfi que legoy legens , je lis, lifant. La cônjonc- 
tion, la prépofition , l’interjeétion , ne fervent 
-qu’à affembler les autres , de à lier le difeours. 

C’eft pourquoy, ajoûte-t-il, quelques-uns ne com¬ 
ptent que cinq parties de l’oraifon, comme fi ces 
trois dernieres étoient fuperfluës & inutiles. 

Des deux parties d’oraifon que marque Arif- 
rote, les Langues Buronnes de Iroquoifes, dont 
il effc ici parlé principalement, car je ne connois 

pas les autres, n’ont que le verbe , qui domine 
dans toute la Langue ; ainfi point de nom fub- 
flantif de adjeétif, point de déclinaifon, de cas., 

de d’articles. Voila d’abord un retranchement de * 
plus de moitié fur nos Langues ; après quoi on 

ne doit pas être furpris de l’étonnement où étoient 

nos Millionnaires, qui s’attendoient à trouver 
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dans ces Langues Ameriquaines, une quantité de 

noms propres, abftraits, generaux, particuliers, 
individuels, dérivés, diminutifs, augmentatifs, 
en un mot, tout ce qui, dans les Langues d’Eu¬ 
rope , fe trouve être du reffort du nom , ôc qui en 

dépend,n’y trouvoient cependant-rien de tout cela. 
Le langage en un lens, efb une chofe purement 

arbitraire, ôc les termes dont il eff compofé , 
n’étant que des lignes inftitués pour repréfenter 
les chofes aufquelies ils ont été attachés, ne ligni¬ 

fient rien par eux-mêmes : c’eft-à-dire, qu’ils font 
indifferens , par eux-mêmes, à lignifier une chofe, 

ou bien une autre , de la même maniéré que les 
caraéteres ôc les .figures, qui font les images ôc 

les figues des termes, n’ont de force ôc de va¬ 
leur , qu’autant qu’on eft convenu qu’ils auroient 
une telle lignification. De cette forte les Langues 

peuvent être multipliées, autant qu’il y a de Na¬ 
tions, ôc elles pourroient être lî abfolument dif- 

. ferentes les unes des autres, qu’il n’y auroit pas 
une exprellion , un feul mot de l’une dans l’autre, 
avec la même lignification , fans un pur effet du 
hazard,ou de la communication de ces Nations 

qui auroient adopté quelques mots, par le com¬ 

merce qu’elles auroient eu enfemble. 
Mais d’un autre côté , le langage étant inffi- 

tué pour repréfenter nos penfées , ôc ayant une 
connexion elfentielle avec les operations de Lame,. 
Ôc avec les objets, fur quoi nos penlées fe por¬ 

tent, pour affirmer , ou nier , en un mot pour; 
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prononcer, 6c s’expliquer fur ce qui leur convient., 

ou ne ieur convient pas * il faut néceflairement 
pour le lien de la focieté, pour le commerce, 6c 
pour la communication <de nos idées 0 qui font 
par-tout à peu près les mêmes dans tous les hom¬ 

mes , 6c qui ont par- tout les mêmes objets ; il 

faut, dis-je, que tout langage ait comme le nôtre 
des noms de differente efpece , des adjeétifs, des 
fubftantifs, &c. 6c dans ces noms, des nombresx> 
des genres., 6c des cas : des verbes aCtifs , paflifs^ 
neutres, 6cc. ô^dans ces ^verbes, des temps, 6c 

des modes, des premières, des fécondés, 6c des 
troifiémes perl’onnes^ enfin des adverbes, des con¬ 
jonctions, des prépofitions, 6c d’autres'particu¬ 
les , qui fervent â lier le difeours, à affembler les 
termes, 6c à faire un fens complet ; ou bien il 

faut qu’il y ait un-équivalent, qui puiffe fournir 
autant de dignes qu’il eft néceffaire , pour fup- 
pléer au défaut de ces differentes parties d’orai- 

îon, lefquelles fe trouvant dans une Langue, ne 
fe trouveroient point dans une autre , qui fe¬ 

rait certainement défeétueirfe 6c inutile , fi elle 
n’avoit pas dans fon fonds de quoi remplir la fin, 

6c de'but de toute Langue, qui confifte dans, une 
telle communication de nos penfées les uns avec 
les .autres, qu’il n’y ait rien , fur quoi nous ne 
puiffions parler 6c taifonner. 

Les Langues Huronnes & Iroquoifes n’ont pro- ;)rement que des verbes, qui en compofent tout, 

e fqnds, de forte que tout.fe conjugue, $£ que 

riea 

i 
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rfien ne fe décline; mais* dans ces verbes il £e 

trouve un artifice admirable, qui fupplée a tout 
le refte ; & c’eft cet artifice., qui fait toute l’oeco- 
nomie de ces Langues, lefquelles ont leurs beau¬ 

tés comme les nôtres. Mais comme il n’y a point 
•de Langue parfaite, avec leur régularité elles ont 

aufli leurs irrégularités, qui les rendent difficiles 
-ôc épineufes. 

J’aurois donné d’autant plus volontiers une 
.idée de quelqu’une de ces Langues, pour en faire 
jconnoître l’ceconomie, que jufqu’à préfent per¬ 
sonne ne l’a encore fait la plupart-des Voya¬ 
geurs s’étant contentés de donner quelques voca- 

.bulaires imparfaits, confiftant dans quelques mots 
•eftropiés , qui font le plus ordinairement en 

•nfage ; mais j’ai fait réflexion qtfune idée abré¬ 
gée feroit trop imparfaite, ôc que d’autre part, 
je ne puis m’étendre fur ce fujet , fans devenir 
ennuyeux par une multitude de termes barbares., 

.•qui feroient défagreables au Public, que ces Lan¬ 
gues étrangères touchent peu , dont les Sçavans 
même ne peuvent pas tirer de grandes lumières , 
ôc qui ne peuvent tout au plus avoir d’autre effet, 
que de faire voir que ces Langues font fort éloi¬ 
gnées de celles que nous connoiflons : qu’elles font 
riches malgré la difette qu’on leur attribue, ôc que 
-quoiqu’elles aient une œconomie differente des nô¬ 
tres, elles ne laiflent pas d’avoir de grandes beautés. 

Voilà en fubftance tout ce que j’ai pu recueillir 
sdesMœursdesSauvagesAmeriquains,ôccequim’a Conc^Ica 

paru plus digned’être connu ôc obfervé. Si.j’ai omis 

Tome IL Ç>qq 
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quelqu’une des chofes, qui peuvent être venues a 

ma connoiffa.nce, ce ne font que quelques circonf- 

tances 6c quelques particularités qui; m’auront 

échappé, ou qui ne mériteroient pas la curiofité du 

Leéleur. Je ne prétens pas néanmoins avoir tout dit: 

ce qu’il peut y avoir d’eflentiel > j’avoue même que 
j’ignore plufîeurs deces particularités, qui peuvent 

caraéterifer un ufage, & donner de grandes Iumie- 

mieres pour entrer dans le parallèle que j’en ai fait 

avec les mœurs des Anciens ; mais ce n’eft pas ma? 

faute yc’eft plutôt la fuite de ceux, qui ayant vécu 
parmi ces differentes Nations que je n’ai pu con- 

noître par moi-même , ou ne fe font pas embarraf- 
fés de creufer , & d’approfondir ce qu’ils voyoient* 

ou ne (e font pas trouvés capables de faire ces fortes 

de recherches. Ce que j’ai fait ici, n’eft qu’une ébau¬ 

che très imparfaite de ce qu’on peut faire, mais qui 
contient néanmoins un plan, fur lequel on peut tra¬ 

vailler d’une maniéré Unie à la Religion 6c aux bel¬ 
les Lettres. Les Millionnaires, qui font répandus 
chez les differentes Nations des Indes Orientales 6c 

Occidentales, qui fçavent les Langues des Peuples 
qu’ils cultivent, font plus en état que perfonne de 
perfeétionner ce travail. Je fouhai.te avec paftion 

qu’ils veiiillent s’en donner la peine, 8c je protefte 
quej’ aurai une obligation infinie à ceux qui vou¬ 

dront redreffer mes idées, fur les points que je 

pourrois avoir mal pris, 6c fur lefquels je me fe- 
rois égaré, ou me fournir de nouvelles preuves 

pour appuyer mes conjeélures, 6c. pour en faire de 
nouvelles. 

I . Fin du fécond Tome. 
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DES PRINCIPALES MATIERES 
contenues dans les deux Tomes. 

Be N AqJJ I s. 
pag. 149. com. 

ne à M. le Légat Mezza-Barba au 
tI j.. fujet des Acéphales , 65. t. 1* 
Leur païs , Achille fait égorger 12. Troyens au 
1. Leur ref- bûcher de Patrocle * 276. t. 2. 

peéfc religieux pour un cer- Il traîne le corps d’Heétor au- 
tain arbre, ibid. Pour la virginité, tour des murailles de Troye, 4iS. 
539. t. 1. Adonnés à la Pyroman- t. 2. Met fa chevelure entré j^es 
tie, 3 87. t. 1. Coutume hnguliere mains de Patrocle fur fon buchçr , 
touchant leurs mariages, 575. t. 437.^2. . ’ 
1. Moins cruels que les autres Aciée premier Roy des Athéniens9 
Sauvages, 307. t 2. le même que Cecrops, 246. t. 1. 

Abner. Expreffion d’Abner propofant AÜe'e 8c Attis. Premiers noms de 
à Joab un duel entre quelques i’Attique K 246. t. 1. 
braves de leurs deux armées, 176, Acouti. Animal, & fa. defeription , 
tom. 2. 217* t. 1. 

Abraham confacre un Bois à Gerare Adad. Nom du Soleil, & des Rois 
À l’honneur de la Divinité , 138. de Syrie. Signification de ce mot, 
tom. j. i}2.. 1.1. . ’ . A 

Abraham 8c Loth , comment étoient Adam 8c Eve font les premiers ob- 
frereSjjjo. t. 1. En quel fens jets delà Théologie hiftorîque des 
Abraham 8c Ifaac ont pu donner Anciens, 226. tom. 1. 

Ades ou Aidonem , Roy des Mclof- _ Je nom de iceurs à leurs épou- 
fes, ibid. t. r. 

Abraham. Des Rois qu’Abraham. 
vainquit, 8c de leurs Etats , 18 r. 

fes. Le même que le Plutcn des 
Anciens* Etymologie de ce nom, 
238. t. 1. 

2. Comparaifon de cette guer- Adonis. Le mêmeque le Soleil y 129. 
re avec celle des Sauvages , ibid. t. r. Myfteres d’Adoiiis ; les me- 

Acephales anciens & modernes ; ce mes que ceux de 'Bacchûs 8c de 
qu’on en doit penfer, 64. t. 1. Cerés:, •. 221. t. 1. 

Acéphale tué par un Iroquois, 66.1.1. Adoption. De l’adoption parmi les 
X)ifcours de l’Empereur de la Chi- Sauvages de l’Amérique Septen- 

H 
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frrionale, joS.-t. 2. 

Adultéré rigoureufement puni , dans 
i’Amerique Méridionale, ôc chez 
quelques Nations de la Septen¬ 
trionale, 587. r. 1. 

A’txhov. Eeftin chezles Lacedemo- 
niens, appelle AÏxAcy. 513. t. 1. 

Affaires. Maniéré de les traiter par¬ 
mi les Sauvages , 484.^1. 

Affaires civiles, ôc Jurifprudence des 

Sauvages, 4^3* t* ü- 
Affaires criminelles , ÔC .comment 

traitées parmi les Sauvages, 486. 
tom. 1. 

Affaires d'Etat, yor. t: r. 
Affinité y. yjCf. t. r. Les Sauvages 

font peu d’attention aux degrez 
d’Affinité, ibid. 

jSgatbyrfes. Leurs peintures caufti- 
ques ôc paffageres.,'' 39. t. r* 

A.y s\£i 5 IO. t. I. 

Ago'ianders. Corps des Agoïandérs, 
474-:t. 1. 

'Agoskenrhagete , Corps des Guer¬ 
riers, 147 6. t. 1. 

Agotkon. Nom des Génies ÔC dès De¬ 
vins chez les Iroquois. F~oy. Devins. 

Agot/innaken. Devins chez les Iro¬ 
quois , tom. 1. Voy. Devins. 

Agokstenha. Le Sénat des Vieillards , 
475. t. 1. 

Aigle. Oifeau confacré au Soleil.par- 
mi les Orientaux ., ôc à Jupiter 
en Occident.- 168. tom. 1. 

Aigles repréfentées furie iommetdu 
Temple dès Natchez, i<?8. t. 1. 

Algonquins. Nations Algonquin es 
comparées aux Pelafgiens, 9ivt. 1. 

Algonquins. Voy. Sauvages. 
Alléluia dans les chants des Sauva¬ 

ges, 324. t. 2. 
Amazones, J 50. t. 1. 
Amazones anciennes. Leur origine, 

leurs progrès, leur décadence, 50. 
t. 1» Leur Ginécocratie, 77. t. 1. 

A e T I Q^U E 
Habitent la Lycie, ôc y font vaffîi- 
eues par Bellorophon, 466. t. 1. 
Leurs Tribus , 468. t. 1. Villes 
qu’elles avoient bâties en Afie, 
4<j8. t. 1. Travaillent les champs, 
63. t. 2. Amazones du Tanais, 
voiffnes des Chalybes , 73. t. x— 
Retenoient les filles , Ôc ren- 
voyoient les enfans à leur-s^ peres , 
500. 1.1.. 

Amazones, dans le Caucafe ,j2t t; 1. 
Amazones en Amérique, ôc leurs 

mœurs,'52* t. ri Sentiment fin— 
gulier de Pierre Martyr au fujet 
des Amazones Ameriquaines , 
171. t. 1. Erreur de M. Huet fur. 
l’origine des Amazones Arneri- 
quaines , & fur l’origine des Peu- 
pies du Pérou , 52. t. 2. 

Ambaffades. DesAmbaffades,-3io. t.2. 
Ame. Idée qu’en ont eu les Anciens, 

338. t. 1. Idée qu’en ont les Sau¬ 
vages , 359. 1.1. Termes dont fe 
fervent les Iroquois pour l’expri¬ 
mer, 360. t. 1. 

Ame. Idée des Anciens ôc des Sauva¬ 
ges fur Tame des: Bêtes, 361. t. 1. 
Opinion abfurde fur les excurfions 
de l’Ame pendant le Ibmmeil, 362. 
t. 1. De l’état de l’Ame après la 
mort, 374.' t. 1. L’état de l’Ame 
après la mort, étoit le principal 
objet des Initiations aux myfteres. 
ibid. t. !•» Comment les Payens fe 
font expliqués fur ce point, 395. 
t. 1. Félicité des Ames félon l’opi¬ 
nion des Anciens ôc des Sauva¬ 

ge > • 407* t. r. 
Americ F^^abordelepremier dans 

le Continent du Nouveau-Monde, 
ôc lui donne Ion nom , 28.- t. 1. 

Amérique divifée en Septentrionale 
ôc Méridionale, 27. t. 1. Décou¬ 
verte de l’Amerique, ibid. t. 1* 

Si D’Amérique a été connue des. 
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3&nd5!i$, 19. t. I. Comment, & 
par où l’Amerique a pû être peu¬ 
plée, 32. t. 1. Des Peuples qui 
ont pafsé en Amérique , 41. t. 1. 
Conjectures fur l’origine des Peu¬ 
ples , qui ont peuplé l’Amérique 
par les termes des Langues Bar¬ 
bares qu’on trouve dans les-Au- 

1 

teurs anciens , 46. tom. 1. 
Conjectures par les Coutumes , 
48. t. 1. Par quelques traits ca- 
ractarefliques , 49. tom. 1. Sen¬ 
timent de l’Auteur fur l’origine 
des Ameriquains, 89. t. 1. 

Ameriquains errans 8c fedentaires , 
comparés aux Belaigi.ens 8c aux 
Helleniens , 91. t. 1. 

Ameriquains. Voy. Sauvages. 
Amitiés particulières des Crétois 

8c des Spartiates , 603. t.. 1. 
Ces Amitiés expliquées 8c jufti- 
fiées contre la ca'omnie de quel¬ 
ques Auteurs anciens, 604. t. r. 
Elles étoient communes dans la 
Grèce , 606. t. 1. 

Aime'sL’enlevement des Aimés, à 
Sparte avoit probablement été inf. 
tituépar un efpritde relig. 6c6. t-i. 

Amans 8c Aimés dans la Grèce, fai- 
foient des offrandes au Tombeau 
d’Iolas ami d’Hercule, 607. t. r. 

%Amitie's particulières des Sauva¬ 
ges,, parallèles à- celles des Cré¬ 
tois 8c des Spartiates 605. .t. 1. 
Droits 8c obligations des Amans 8c 

à aimés chez les Sauvages,6o8.1.1. 
Amrapkel, l’un des quatre Rois vain¬ 

cus par AbraHam , 181- t. 2. 
Anacbarjis. Paroles d’Anacharfîs à 

fon Roy, 192-1.1. Conjectures fur 
l’étymologie de ce nom , 473,1. 2. 

oAnakrt. Offrande faite au Démon 
par les Devins Caraïbes, 3 84.' t. 2. 

Avaxandridc. Singularité d’Anaxan- 
dride,,qui prit deux Epoufes en 

r 1ERE % 
titre à Sparte,. , 

Ap/^/et. Ce que c’étoit, 510. t. 1. 
Années Lunaires fubordonnées aux 

années heÜaquesou folaires, 22*7- 
tora. 2. 

Année des Sauvages divisée en qu£- 
tre- farfons , 230. t. 2. Leu^ ma— 
niere de compter 8c de fupput^ 
les années , parallèle à celle des 
Anciens, 223. t. u 

Antidico- Marianites. y y 1. t. r.. 
Anthropophages. Sauvages Anthropo¬ 

phages , 3 07. t. 2. 
Antres confacrés à Apollon , à Bac- 

chus, 8c dans les montagnes 8c 
les lieux élevés, 147. t. 1. 

Anubis. Siftre d’Anubis, 213. t. 1.. 
Apalachine. Voy. Cafîlne. 
Apalachites. Montagne coniarrée au > 

Soleil chez les Apalachites,i4<j.t,i., 
Apis. Le même que Bacchus, Apol¬ 

lon - Horus , 8cc. 240. t. 1. 
figure fymbolique, ibid. t. 1.- 

Apollon. Le même quele Soleil, 129,- 
1.1. Le même que toutes les Di¬ 
vinités rapportées au Soleil, ibid» . 

Le même en particulier avec 
cfcux d’entre les Dieux, qui ont- 
le pjus de rapport au*Libérateur, 
234. t. 1. Dieu de la Guerre, ipy.. 
t. 1. De laDanfe& de la Musi¬ 
que , 197. t. 1. Mufagetes , ou 
Conducteur des Mufes , ibid^ 

Dieu & Auteur delà Mededne 
par la Divination ,, 362. t. 2„> 

Apwllon Horus Dieiî des Egyptiens,, 
allaité par la jeune Ifis, 237. t. I. 

Le même que Bacchus , ibid. Sa~. 

figure fymbolique , 240. t. 1. 
cApollon perçant le ferpent Python 3 

quel fym bol e-, 234. t. 1... 
zApôtres. S’ils ont pafsé en Ameri 

que, 4y 1. t. î. 
zArbre du jardin, des Heiperides 

quel fym bol @ , 233. t. i.v. 

0.9 9 "î- 
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Arbres, ou Bois confacrez chez les 

Anciens 8c chez les Sauvages , 

.157- t. r. 
1Arbres portant le miel 8c le Lucre t 

151. t. 2. 
Arbres portant la cire , 1$ 8. t. >2. 
Arcs des Sauvages, 296. t. 2. 
A*/»/*'. Nom du Dieu Mars , 127» 

tom. r. 
Ldcreskoui 8c Agrls'xguc. Noms du So¬ 

leil chez les Iroquois 8c chez les 
JHurons, 152. t. 1. Ces noms fem- 
bient défigner proprement le fou- 
verain Ertre, 1,2.6. t. 1. Leur rap¬ 
port avec.le nom Ares, 127. t. u 

Atreskpui 8c AgnsVoue font le Dieu 
de la Guerre, comme le Mars de 
la T h race , 206. t. 1. 

iArqthufe. Marc d'Arethufe , 8c fa 
confiance dans les tourmens, 277. 
tom. 1. 

Ane ôc Are Une , Provinces de l’A- 
fie, 207. t. r. 

Are/os 8c T h on de r on , fleuves de 
PArie & de l’Areïane. Conjectu¬ 
res fur l'étymologie de ces noms, 
470. tom. 2. 

Arendioiunn. Voy. Devins. 
Argo. Navire des Argonautes, 199. 

tom. 2. 
Argonautes , appelles Myniens , 8c 

pourquoi, 77. t. 1. 
Argonautes. Leurs Sacrifices, 190. 

t. 1. Parallèle des Sauvages avec 
les Argonautes dans leurs expédi¬ 
tions militaires, 199. t. 2. 

Arimafpes ou Monocules , 61. t. 1. 
Ariokj l’un des Rois qu’Abraham 

vainquit , 1.81. t. 2. Conjecture 
fur les Etats de ce Prince , ibid. 

Conjecture fur l'étymologie de ce 
nom , 471. t. 2. 

Ariosï Chef des Solymes , 466. t. 2. 
Armes , Symboles de la Divinité, 8c 

pourquoi , 19;. t. 1. 

H Â B E T T QJU à 
Armes des Sauvages , 19$; t. & 
Arfalus. Chef des Solymes, 466. t. u 

Arjînoe y époufe 8c iceur de Ptolo- 
mée, 55-3. t. U 

Artacoanna, Ville-Capitale de l'A- 
rie, 470. t. 2. Conje&ures fur l’éty¬ 
mologie de ce mot, ibid. Varia¬ 
tions des Auteurs fur le nom de 
cette Ville, ibid. 

Artaxerxes. Son horreur pour la pafl. 
lion de fa mere , 546. t. r. 

Artemife y époufe de Mau foie , con- 
facre la mémoire de fon mari en 
buvant fes cendres ,& lui érigeant 
un Tombeau, ,444. t. 2. 

Ans cultivés avant le Deluge, 40. 
tom. 1. 

Affafîe, concubine deCyrus le jeu¬ 
ne , faite Prêtrerte de Diane ou 
du Soleil par Artaxerxes Mne- 
mon , 164. t. 1. 

AJfemblees folemnelles des Sauva¬ 
ges , 508. t. 1. 

Ajjociatiom chez les Sauvages , 476* 
tom. 1. 

AJfoctateur. Jupiter A/To chateur, 512. 
tom. 1. 

Ajlaouen , ou Tortue, inftrumentde 
mufiqûe des Sauvages Iroquois 8c 

>Hurons , 215. t. 1, 
Afiarte, zAflur , 8cç. noms de la 

Dédie de Syrie , 246. t. 1. 
Aftragdle, jeu de l’Aftragale. Fcj. 

jeu des Offelets. 
"rfftronomie. Premiers Auteurs de 

cette fcience , 225. t. 2. Vertiges 
qui en relient parmi les Sauva¬ 
ges, ibid. 

Ata, nom d’nn Devin célébré , pe¬ 
tit-fils d’une Vierge che,z les Bre- 
filiens, 246. t. ÇL. 

Atabeira, nom de la Merc des Dieux 
chez les Peuples de l’Ifl.e Efpagno- 
le â 247. t. 1. 

AtaUrius. Jupiter Atabiiftis,247.1.1. 
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rAtfaenfic. Divinité des Iroquois. Ety¬ 

mologie de ce nom , 244. 1.1. Son 
rapport avec l’une ôc l’autre Eve , : 
avec l’Atté de l’Evafme des Bac¬ 
chantes, ibid. 1.1. Préhdeau païs 
des Ames, 401. t. r. 

Atahocan, Dieu Créateur dans l’hif- 
toire des Algonquins, 246. 1.1. 

Atè, hile de Jupiter*, fable d’Ho- 
mere fur ce iujet, 96. t. 1. Appli¬ 
cation de cette fable par S. Juftin 
au péché des Anges, 97. t. 1. Ap¬ 
plication de la même au péché 
d’Eve,ibid. Son rapport avecl’E- 
vahne des Bacchantes , ibid. Avec 
l’une & l’autre Eve , 245. 1.1- 

Ate , Atté y Athene, Athéna, A- 

tlorena, Athennia , premiers noms 
de Minerve -, leur rapport avec 
l’Até d’Homere, 245. t. 1. 

Afiergatis , Adargatis , Athargatis , 
Athara, Athyr, Aslur, A farte-, 

noms de la Déelfe de Syrie , 246. 
1.1. Conjecture fur l’étymologie 
de ces noms. 

Athamas mene une Colonie en Ly- 
cie, 83. t. 1. 

Athcnrofcra , ou amitiés particuliè¬ 
res des Sauvages, parallèles à cel¬ 
les des Spartiates , &c. 368. 1.1. 

Athéniens ont changé de langage 

221. 1.1. Les mêmes que ceux de 
Bacchus ôc de Cerés , ibid. 

Augures, tirés du jeu des Aftraga- 

, 346. t. Z»- 
Avoine. Folle-Avoine. Plante ,93. 

t. 2. Nation des folles-Avoines , 
t» 2* 

Autels confacrés dans les premiers 
temps, 137. t. j. N’étoient point 
differens des foyers ordinaires des 
maifons , 167. t. 1. 

Autel portatif, appell cPyranon , 328, 
t. 2. Comparé avec le Calumet 
de paix, 327. t. 2. 

Autel porté devant les Rois des Per» 
fes ôc les Empereurs Romains 3, 
161. t. 1. 

Autel des Caraïbes. 345. t. U 
Autochthones , moitié hommes , ÔC 

moitié ferpens ,,ibnt les fymboles 
de nos premiers Peres Adam ôc 

Eve, 233. t. u 

B 

Ac ch an ale s des dernier» 
temps de l’Antiquité, 183. t. i< 

Bacchanales des Anciens , Ôc leur 
eipritfelon Strabon , 113.18;. t.i. 

Bacchantes. Ménades, &:c. à la fuite 
de Bacchus , 113. 219,. 

Bacchus. Le même que le Soleil 4 
4^5. t. 2. 

Athole. Cequec’eftj 123. t. 2. 
Athonni. L’Athonni chez les Iro¬ 

quois , eft la Cabane du pere , 
163. t. 2. Lesliaifonsdu fangy font 
moins fortes],) que dans celle de 
lamere^ . J3.9. t. 1. 

Athonront, e/pece de danfe, 3 21. 
tom. 1. 

Atlantide. Ifle Atlantide de Platon, 
29. 39* t. 1. 

A tour- l(fap, ou le parfait Allié chez- 
les Bre/üiens , 607. t. 1. 

Atys. My itérés d’Atys ôc de Cybéle , 

129, 1.1. 
Bacchus Sabazàus , iy6. t. 1: Àûifa- 

gétes , 197. t. i; 
Bacchus, Indien ou Arabique, 223. 

t. 1. Nymphes nourricières de 
Bacchus, 237. t. 1* 

Bacchus né d’une Vierge, 237. 1.1,- 
Bacchus Taurus s. 239. t.-i*- 
Bacchus. Le même qu’Apollon Ho- 

rus. Apis, ôcc. 240. t. 1. Son- 
rapport avec le Libérateur, ibid~ 

Thyrfe de Bacchus , formé en 
Croix , 241. t. iv- 

Baigner. L’ufige qu’ont les Sauva*- 
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•>ges Méridionaux de Te baigner de s'orienter, 224.. *t.3$ 
tous les matins, eft une pratique 
de Religion , .16j. t. 1. 

.JBaile deJBled jettée enfïgnededeiiil, 
415 r t. I. 

Balles de Paulme des Anciens 8c 

leur matière, 358. t. i, 

JB ailes de P anime des Sauvages , 8c 

leur matière, >358. t. 2. 
.Baltes , 8c leur defcription. 206. t. 2- 
,Baptême. Cérémonies des Myfteres 

des Anciens, qui ont rapport au 
Baptême, 272.41.9. 1.1. 

..Barbares , ont occupé la Grèce avant 
les Grecs preneurs, 9o. 1.1. 

,Batteaux des Celtiberiens, parallèles 
aux Balzes du Pérou, 208.-t._2. 

Bas. Vey. Mitaïïes. 
JBendis, nom de Diane, chez les Peu¬ 

ples de Thrace- : Conjecture fur 
l’étymologie de ce mot, 135. t. 1. 

Berceau des enfans de l'Amérique 
Septentrionale^ 8c fa defcription,, 
593. t. i. 

JBerce-AH desenfans chez les Peuples , 
nommez Têtes flattes, 595. t. 1. 

Berceau des Caraïbes, y96. t. 1. 
Bled d'Inde connu des Anciens, 6>c 

porté à Rome du temps de Pline. 
Voy. Maïs. 71. t. 2. 

Bled d'Inde jetté en ligne de deuil, 

415 t- 2. 
Bais de Chandelle. 578. t. 1. 
Bois de Mariage. 578. t. 1. 
Boijfons enyvractes des Ameriquains, 

113. t. ,2. 
Boijfons tirées des . Cannes de Sucre 

& de Maïs., 251. t. 2. 
Boucliers des Sauvages* 197.^..2. 
Bouleau. Ecorce de Bouleau ; paral¬ 

lèle au papier des Anciens, 212. 
tom. 2. 

Boulets des Patagons , -198. t. 2. 
Bournamon. Ce que c’eft. 264. t. 1. 
Boujfole dçs Sauvages , ou maniéré 

Bouton, roy. Calfe-tête. 
Boy es. Foy. D e v i ns. 
hrefiliens. Leurs inftrumens de-mu*, 

clique , 2 î 1. -t. 1. .Initiations de 
• leurs filles adultes „ 290. t. 1. 
-Leurs amitiés particulières , pa¬ 
rallèles à celles des Spartiates, 

Boy, t-i. Leurs Cabanes, 9. t. 2. 
Bretelles. 219. t. 2. 
Brodequins des femmes Caraïbes des 

Antilles, 57. t. 2. 
Btdla. Ornement des enfàns chez les 

Romains , * 61. t. 2. 
Bûchette, ou lignai de l’enrollement, 

18;. t. 2. Mife en parallèle avec 
ce qu’on appelloit Tejfera chez les 
.Anciens, *87. t. u 

.JC 

C A b A n e s. Cabanes des Sau¬ 
vages, parallèles aux. habita¬ 

tions des hommes de là première 
Antiquité ,5. t. 2. Forme & ma¬ 
tière des Cabanes, 7. t* 2. Caba¬ 
nes bâties.en l’air 8c fur les ar¬ 
bres, 6. t. z. Cabanes des Eski- 

.maux 8c des*Galiforniens, 5. t. 2. 
Cabanes Iroquoifes.&.Huronnes , 
8c leur defcription., 10. c. 2. 

,1Cabanes de Confeil de plu fleurs Na¬ 
tions de l’Amérique , tiennent lieu 
de Temples, 166.1.1. Parallèles 

. aux Prytanées des Grecs, 8c aux: 
Curies Romaines, ibid. 

Cacao. Sa defcription 8c jfon .ufage, 
118. t.a. 

Cadavre. Premiers fbqjjs rendus au 
Cadavre par les Sauvages, 388. 
tom. 2. 

Cachnus. Conje&ure fur l’étymologie 
de ce mot, 196. t. ,i. Métamor¬ 
phosé en ferpent avec Hermione^ 
pour avoir violé le Temple de Mi¬ 
nerve. Quelfymbole, 23.3- t. ,1.. 

Cadmo- 
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Cndmonécns. Foj. Grecs pofieriears. 
Cadufîens. 184. t. 2. 
.Calcuh. Jeu des Anciens appellé 

Calculorum. 3 42. t. 2. 

'Calcul. Maniéré de calculer 8c de 
iupputer des Sauvages, 134, t. 2. 

*■Calendrier des Péruviens reiormépar 
un deleurs încas, 228. t. 2. Calen¬ 
drier feculaire des Mexiquains, 
tom. 2. ibid. 

^Calumet de Paix. 3*4. 1.1. Sa des¬ 
cription a 320. t. 2. Danfe du Ca¬ 

lumet, 321. t. 2. Comparailôn du 
dalumet de Paix avec le Cadu¬ 
cée de Mercure, 325. t. 2. Calu- 
•met eft un véritable Autel, ou 
•les Sauvages offrent un facrifice 
idolatrique au Soleil , 327. t. 2. 
Calumets pour la Parx & pour la 
Guerre, 330. t. 2. Son ufage doit 
-être aboli, 335. t. 2. 

Cambyfe. Artifice de Cambyfe pour 
époufer fa ioeur, 334. t. 1. 

Campement des Sauvages. 241. t. 2. 
Camillus ou Cafmilus des -Payais * 

175* t. 1. 
Camille reçoit l’honneur du triomphe 

peint de vermillon , 49. t. 2. 
Cannes de Bled d'Inde. Fvy. Maïs. 
Cannes de Sucre. 143. t.'i. Viennent 

naturellement en Amérique, 130. 
t. 2. Autrefois portées d’Afie, 8c 

cultivées enEurope, 14-9. t. 2. 
Canots de peaux 8c d'écorce autre¬ 

fois en ulage chez les Anciens , 
204. t. 2. Canots des Ameriquains 
parallèles à ceux des Anciens , 
•209. t. 2. Petits Canots des EC- 

Jdmaux , 8c leur defeription, 203. 
t. 2. Grands Canots ou Pyrogues 
des Eskimaux , 8c leur deicri- 
ption , zo<>.‘t. 2. Canots d’écorce 
de Bouleau , & leur defeription, 
215. t. 2. Canots d’écorce d’Or- 
rne , 8c leur defeription , 116.*. 2. 
Terne II. 

t ire s. 
Cantabres. Leur Ginécocra'fîe , 78. 

t. 1. Leur confiance dans les tour- 
mens, 283. t. 2. 

Caouin. Boiïlbn, & fa compofition. 
Vjy.-Chica. 

Caracoüs des Sauvages Méridio¬ 
naux, • 61. t. 2. 

Caraélere des Sauvages. 103. t. r. 
Caraïbes. Signification de ce mot-, 

47. t. 1. Conje&ure fur l’origine 
des -Caraïbes des Antilles ,34. t. 
1. Leurs Sacrifices, 179. t. 1. Sc 
fervent de Conques marines, 21S. 
t. 1. Leurs fuperftitions pendant 
le temps des Eclypfes, 248. t. r. 
Leur pénitence aux couches de 
leurs femmes, 237. t. 1. Leurs 
Initiations, 290. t. 1. Leurs De¬ 
vins, 344. t. j. Pcy. -Divination. 
Leur Gouvernement, 331. Leurs 
Carbets , leurs fefiins, ibid. Leurs 

Danfès, 333. 1.1. Leurs Maria¬ 
ges., 537. t. 1. Pumflènt l’adul. 
tere, 388. t.i. Leur éducation, 
600. t. 1. De leurs Villages Car¬ 
bets &-Cafes, 8. u.2. Leurs pein¬ 
tures cauftiqu es, 41. t. 2. Leur 
nudité 8c leur peinture paffagere, 
•33. t. 2. Leurs ornemens, 5G. t. 
2. Leur nourriture, 97. t. 2. Leurs 
boiiîons, 113. t. 2. Leurs Pyro- 
gues, 212. t. 2. Leur guerre, 291. 
t. 2. Supplice de leurs Elclaves, 
2-92. t. 2. Leur Medecine par la 
Divination ,383. Leur fepulture, 
419. t. 2. Caraïbes, couleur na¬ 
turelle des Caraïbes 8c des Nè¬ 
gres j par quoi causée , 32. t. r. 
Caraïbes ne mangent point de 
Tortue, ni de Lamentin au moins 
en certain temps , 104. t. 2. 

Carbets 8c Cafés des Caraïbes, 8c leur 
defeription , 8. t. 2. Comparai/bn 
des Carbets des Sauvages Méri¬ 
dionaux, avec les Halles des La- 

Rrr 
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cedemoniens , appellées asindrem 

de .•>gelai, 531. t. 1. 
Canens originaires de Hfle de Crè¬ 

te , 69.1.1. Prenoienc leurs noms 
dans la famiile de leurs meres, 77. 
t. 1. Femmes Cariennes obligées 
de fuivre le Fort dc'leurs Vain¬ 
queurs. Leur Ferment j 54. 1.1. 

Carthaginois avoient connoilï'ance de 
l’Amerique,&: empêchent les Tyr- 
rheniens d'aller s'y établir , 30» 
tom. i., 

Cajfave. Pain de CafTave, 101. t. 2. 
Cafte-tête des Sauvages.» 19S. t. 2. 
Çajfine , boiflon des Floridiens , izi. 

t. ih Diflerens Fentimens des Au¬ 
teurs Fur la CafTine , de Fur la corn- 

. pofîtion , ihid. Maniéré d'éprour 
ver les Guerriers par la Caffine 
chez les Peuples de la Floride , 
123. t. 2. 

Cecrops , moitié homme 5c moitié 
Ferpent; quel Fymbole, 233. 1.1. 
Cecrops premier Inflituteur du 

. Mariage, 535. t. 1» 
Çeltiheriens Stagnais Fe Fer voient de 

peaux enflées pour traverFer les 
rivières . 208. t. 2. 

Centa res. Origine des Centaures , 
19. t. >2. 

Ceramu. Pierres de Foudre, Fembla- 
bles aux pierres dont les Ameri- 
quains faiFoient leurs haches de 

leurs couteaux,, ni. t. 2. 
Cerés. Diftinétion des deux Cerés , 

de leur rapport avec l'une de l’au¬ 
tre Eve, 236. t. 1. Myfteres de 
Cerés, les mêmes que ceux de 
Bacchus, dec. 221. 1.1. 

Çham , fils de Noé, Auteur de la 
Magie Félon BeroFe , 356. t. 1. 

. de la Polygamie, de du defordre 
des Mariages, 342. t. 1. 

Champs des Sauvages , de de leur cul- 
surs.j 7j. t. 2. Soin des .Champs 3 

ABETI QJU'Ë 
106. t. 2. 

Champs Blyjïcns. Voy. Enfer des Poë* 
tes. 

Chant. Du Chant de de la Danfe 
qui accompagnoient les Sacrifi¬ 
ces, 194. t. 1. Chants des An¬ 
ciens, appelles lames t. 1. 
Les Chants de les DanFes de Re- - 
ligion étoient des chants de des 
danFes guerrières de pourquoy, 
199. t. 1. Chants Thréniques, ou 

. Ejulations mufîcales. Voy. Nénies. 
Origine &-moti£ des Chants Thré- - 
niques, 395.1.2.. 

jChanfon de Mon. Ce que c'eft, 283». 
tom. 2. 

Ch ara. ~ R acine dont C eFar nourrit 
fon armée, 96. t. 2. 

De la ChaJfe de de la Pêche , 3 3 
tom. 2. 

Chéien. Fable Indienne du Dragon. 
Cheïen, 247. t.i . 

Chem un. Nom que les Caraïbes don¬ 
nent à l'Etre fuperieur. Rapport 
de ce nom avec celui que les? 
Chemmites donnoient au Dieu. 
Pan;*, 127. t. 1, 

Chemmis , nom de Pan chez les 
Chemmites , 127. t. 1. 

CheveLiS. Voy. Acéphales. 
Chevelures enlevées aux ennemis 

morts, ou laides pour morts , 
256. t. 2. Coutume que les Ame- 
riquains ont d’enlever la chevelu¬ 
re , paralîc e à celle de quelques 
Peuples Barbares de 1 Antiquité , 
257. t. 2. 

Cheveux. Religion dans la maniéré 
de couper Fes cheveux , de de les 
porter i 5 0 t. 2. Differentes ma¬ 
niérés de couper, ou rie porter 
les cheveux chez les Anciens de 
chez les Sauvages, 50. t. 2. Che¬ 
veux dévoués aux Divinités Infer¬ 
nales, 409. t. 2. .Cheveux cou- 
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pés en figue de deuil, 4jj. t. 2. 
Voy. Deuil. 

Chevaliers du Mexique. Leurs Ini¬ 
tiations , ' '3 ii. 1.1. 

Chevalerie ancienne d'Europe. Ses 
épreuves , 3 2.4. t. 1. 

. Chica. Buiflon , & fa compofition , 
114. t. 1. Superflition des Sauva- 

r ges dans la maniéré de la prépa¬ 
rer, 115. t. i. Erreur d’Hornius 
fur la Chica , 118. t. z., 

ïChichtkouc'. 21 J. t. 1. 
Chime're. Fable de la chimère , 8c 

Ion explication , 465. t. 1. 
Chinnomta. Danfe appeilée Chirono- 

mia , 204. t. 1. 
Chiven..Fable Indienne du Dieu Chi- 

ven > Z47. 1.1. 
Chocolat. Du Chocolat , 8c de fa 

compofition, 118. t. z. 
Chodorlabomar, Roy des Elamites , 

l’un des quatre Rois vaincus par 
Abraham. De fes Etats, iSi.t.z. 

Chrétiens accusés d’adorer Bacchus 
8c Cerés, à caufe du myftere de 
l’Euchariftie , 418. t. 1. 

Chrijlianifme. Des lignes de Chriftia- 
nilme 8c de Judaïfme trouvés en 
Amérique, 412. t. 1. 

Ciel. Le nom que les Iroquois don¬ 
nent au Ciel, lignifie quelquefois 
le Maître du Ciel, quelquefois le 
le Ciel materiel , 8c d’autrefois 
l’air, ainfique les noms de Jupi¬ 
ter 8c de Junonchez les Anciens, 
133. t. 1. 

*Cippus. 417. t. z. 
Ctrcé , fille du Soleil, 132. t. 1. 

Expie Médée 8c Jafon, 2.(35) t. 1. 
Circoncïficn. La Circoncifion étoit 

commune à plulieurs Peuples dif- 
.ferons des Juifs, 414. t. 1. Elle 
11’étoit point en ufage en Améri¬ 
que , il y avoit neanmoins quel¬ 
que chofe qui en approchoit, 414. 

T I E R E S. 
tom. 1. 

Cire. Plantes qui porteit la Cire $ 
158. t. z. 

Civilité' des Chinois au départ des 
Mandarins Gouverneurs des Vil¬ 
les 8c des Provinces , 15)2. t. 2. 
Civilité réciproque de Diomede 
8c de Glaucus , 193. t. 2. Coû- 
tume finguliere d» civilité à la ré¬ 
ception des Etrangers au Brefil, 
chez les Sioux , 8c quelques au¬ 
tres de leurs Voifins , 442. t. 2. 
Autre coutume finguliere dans 
l’Amcrique Septentrionale, 374. 
tom. 2. 

Clarigaiion. Ce que c’étoit , 174. 
tom. 2. 

Clatra. Quelle Divinité , 214. t. i. 
Rhombe de Clatra parallèle au 
Tamaraca des Brefiliens , 8c a« 
ChichÎKoiié des Sauvages Septen¬ 
trionaux , 212. t. 2. 

Cloches. Coutume de bénir les Clo¬ 
ches , 8c pour quel fujet, 23 2, 
tom. 2. 

Coca. Plante ; fa defeription 5c fon 
ufage , 14°* t- 

Coemption. Maniéré de contraéterle 
Mariage par la Coemption, 367, 
tom. 1. 

Cohoba. Herbe. Voy. Tabac. 
Cohorte. Sacrée Cohorte des Amanc 

8c Aimés dans la Bcotic, (307. 
tom. 1. 

Colliers de Porcelaine. Voy. Porcelaine. 
Colliers à porter les provifions , 
maniéré de s’en fervir , 219. t. 2. 

t 

Colonies. Premières Plantations , 8c 

premières Colonies par qui fai¬ 
tes , 4<5. t. 1. Colonies , leur ori¬ 
gine , 44. t. 1. Differentes; Colo¬ 
nies établies en Lycie , 82. t. 1. 

Colomb. Chriftophle Cclomb décou¬ 
vre le.premier le Nouveau-Mon¬ 

de , t. 
Rrr if 
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Combat de rencontre entre Sauva¬ 

ges, 148. t. z. 
Commerce, Du Commerce des Sau¬ 

vages , 331. t. 2. 
Commode fouille les myfteres de Mi- 

thra par un véritable homicide, 

273* t* i* 
Concha Fencrea. Foy. Porcelaine. 
Confrmation. Maniéré de contracter 

ie Mariage par la Confarreation, 

567. t. 1. 
ÇonfeJJton des péchés dans lesmyfteres 

des Anciens, 270. 1.1. Maniéré 
de Confeflion chez les Gaures. 
Jtem dans les grandes Indes : au 
Japon : dans le Royaume de Siarn* 
6c dans le Pérou , 420. t. 2. 

Conques des Tritons en ufage en> 
Amérique, 218. t. 2. 

Confanguinite'. Degrés dé confangui- 
»ité obfcrvés chez les Anciens ôc 

chez les Sauvages par rapport-'au 
mariage, 544. 556- t. 1. 

Gonfeils. Des Confeils des Sauvages, 
477. t. 1. 

Confiance des Efclaves Ameriquains 
dans les tourmens. Foy. fupplices. 

Confiellations. Noms des Etoiles-, 
,Gonftellations 6e planètes, com¬ 
muns aux. Anciens ôc aux Sauva¬ 
ges., _ 235; t. 22 

Continence. La continence étoit un» 
des épreuves- des Initiations -des 
Anciens., 268. Continence. Opi¬ 
nion 66 refpeét que les Sauvages 
ont pour-cette vertu , 339. t; 1. 

Cora ; nom de Proferpine , 2 39. t. 1. 
Cora. Differentes fignifications dé 
ce nom , 238.-1: 1. 

Cornes. Quel fymbolé dans l’Anti¬ 
quité, ^ 21. t. 2. 

Corybantesi Etymologie de ccnom , 
239. t. 1. Conjectures de Strabon 
fur leur origine-j 113. 1.1. Leur 
fepulture 497. t. a* 

Hj A BE T FQJLJ E 
ç or tin a. Foy. Trepied délphique. 
Couches. Facilité des Sauvageflés k 

mettre leurs enfons au monde 
591. t! 1. Senfîbilité de quelques 
femmes Ameriquaines dans leur*» 
couches , funelte à l’enfant, ôc 

quelquefois à la mere, 59X. r. i*. 
Couronne. Son ufage chez les An¬ 

ciens ôc chez les Ameriquains, 
59. t. 2. 

Coujtnes. Coufines germaines dés Ca¬ 
raïbes naiflént époufes de leur* 
coufins germain* félon les- Au¬ 
teurs ,, y-yj. 1.1. 

Crète. Plufieurs Colonies forties de* 
lille de Crète vont s’établir en 
Afie , 12, t. -i. Cretois fe van- 
toienr d’être les premiers F-onda-' 
teurs du culte des Dieux, 123; 
t» 1. Gouvernement des Cretois. 
Fey. Gouvernement. Leurs ami-^ 
tiés particulières. Foy. Amitiés. 

Cri de Mort* i6y. t. 2. 
Cri de Fiftoire; zdy. t. 2; 
Croix. Dit culte de là Croix-trouvé 

en Amérique au temps defa dé¬ 
couverte , 426. t. r. Réfutation* 
de ce que les Auteurs ont écrit 

• ou penlé au fujet de ce culte de la 
• Croix, 435* t. 1. Sentiment dé 

l’Auteur au fujet de ce prétendu 
Culte, 441. -t.a. La Croixquoi¬ 
que ligne du, Chrétien , n’eft pas 
un ligne infaillible de Chriflianif- 
rae. ibtd. Croix- au nombre des 
lettres hiératiques des Egyptiens , 
442: t. 1. A ctachée à prefque totr- 
tes les Divinités de l’Egypte, ibiek 

Symbole fàcré dans les myfteres 
d’ifîs , 441. t. 1. Symbole de là 
vie furure chez les Egyptiens, ôc 

de la predeftination chez les Hé¬ 
breux , 443. t. 1. Symbole de pei- 
feéèion , ôc lignifiant le nombre de 
dix chez les Egyptiens & chez 



lès-Chinois , 448.1.1. Croix ap- 
pellée Decnjfata, fignifie le même 
nombre dans le chiffre romain , 
449. t. 1. Croix des Lamas, 440. 
t. 1. Croix dans les chiffres & dans 
le Calendrier feculaire des Mexi- 
quains , 449. t. 1. Controverfe 
entre les Chrétiens & les Payens 
au fujet des Croix trouvées dans 
le Temple de Serapis du temps de 
Theodoie le jeune, 445. tom. 1. 
Croix du Libérateur., annoncée ôc 

figurée dès les premiers temps, 
444.450.1.1. La vertu de la Croix- 
que les Egyptiens attribuoient aux 
affres , doit être rapportée à la 
Croix-de Jefus-Chrift, 447. 1.1. 
Croix Symbolique d’Horus - Apoh 
Ion, 241. 442. t. 1. Thyrfe de 
Bacchus formé en croix , ibid. Les > 
Croix trouvées en Amérique, ne 
prouvent pas que. les Apôtres y 
aient annoncé 1 Evangile., 43 1. 
tom* 1.- 

Crojfe. Jeu de Greffe, 356. t» 2. 
CruaatéAcs Ameriquains envers leurs- 

prifonniers. Poy. Supplices. Jufli- 
fiée en quelque-forte , ,289. t. 2. 

Graciant aux. Ce qu’on en doit pen-- 
fer , 429. t. 2. < 

Culte. 151. t; 1. Du Culte des Sau¬ 
vages pour les lieux hauts, pour 
les pierres coniques ôte , ôc pour 
les arbres confacrésaux Divinités, 
146. t. -J. 

ÇuirajJes des.- Sauvages ,. & leur def 

cription. 197* 2* 
Cnpidon joue avec Ganymede au jeu > 

des Aftragales , 348. t. 2. Le quit¬ 
te fur la promelfe, d’une balle de- 
pauhne , dont s’éroit fêrvi Jupiter 
en Crète pendant ion enfance , 
341. t. 2. 

Curies Romaines, parai’eles aux Pry- 
lanées des Grecs, & aux Cabanes 

Confeil des Sauvages, i#.®,. 
167. t. 1. 

Curetes. Voy. Corybantes. 
Cufco, Capitale du Pérou. Son Tepi- 

p.le ôc fes Veflales, 169. t. ru 
Cybtle. Deux Cybéles, 236. t. 1. 
Cybijleres ou Cybijleteres , Ôc leur 

danfe., 208. t. 1. 
Cyceo. Boilîon ufitée & mife au rang 

des épreuves des Initiations des An* 
ciens,33 2.t.i.Comparaifon de cet* 
teboiflbn avec les potions deTabac 
parmi les Ameriquains, 333. 1.1. 

Cymbales d'airain. 250. t. 1. Efficace 
des Cymbales d’airain pour chaf. 
fer les Démons ôc les Mânes, 250. 
t. -1. L’efficace des Cymbalesd’ai- 
rain dans l’opinion des Anciens , 
eft une fuite de la Religion des- 
CorybantesibuK 

Cynocéphales. Hommes à têtes de 
chien, 61, t*-io- 

Cyrus. Sa fepulture. • 

D- 

DA-nse Sa définition, 195» t— 
1. N’éioit point diftinguée de la 

Mufîque ,ibid. Etoit un exercice " 
de Religion , tbid,-Subordonnée à 
la guerre , ibid. Regardée comme 
une perfection dans les Dieux- ôc: 

dans les hommes 200. t. 1. Sanv 
étifiée par l’exemple de David ^ 
daiîfant devant l’Arche, 194. u 
1. Fait partie de l’iiarmonie cé— 
le fie,, & eil le principal objet de 
la £ licite dans l’idée, des P-ayens 
ôc des Sauvages, 407.-t. 1. Dis¬ 
tinction de la danfe des pieds- ôc 

des mains, 202. t. r. Danfes Gré-- 
toifes, 510. t. 1. Danle des Pan¬ 
tomimes, 32 t. 1. Danfe fatyris¬ 
que , 526. t. 1. Danfe de Y A thon-- 
rmt > ôc fa defeription , 521* t* 11, 

R r r ii| 
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D'.mie appel! ée De lennonniàkma , 
5 z8. t. i. Danfe des Brefîliens, 
555. t. 1. 13j. t. 2. Funéraires, 
3 5)6. c. 1. 

Danfeitr. Epithète de beau.Danfèur 
donnée à Jupiter, à Mars, dcc. 

ico. t. r. Danfeurs appelles Cy- 
bifleres de E et armorie s, 101. t. 1. 

Dé ou Cube. Jeu des dez, appellé 
Tcjferarum , 542, 2* 

.Débauchés des my Acres des Payens, 
opposées àl’efprit de leur premiè¬ 
re Inftitution , 265. t. 1. 

De luge. Les Déluges d’Ogyges , de 
,Deucalion,d’Egypte , dcc. Ce rap¬ 
portent au vrai Deluge univerfel, 
36. t. 1. On trouve par-tout en 
Amérique des reftes de tradition 
touchant le Deluge, 100. t. 1. 

Démon , jaloux de la grandeur de 
Dieu, de du bonheur des hom¬ 
mes, 3 5 3. t. 1. A trompé les hom¬ 
mes par l’attrait de la Divination, 
y 56. t. 1. A eu par-tout fes Ora¬ 
cles, dcc. 357. t. 1. Singe de là 
Divinité félon les Saints Peres, 
,îo. t. 1. Son fymbole, 230. t. 1. 
Exerce encore fon pouvoir fur les 
Idolâtres , 376. t. 1. Adoré & 
craint des Ameriquains , 388. t. 
1. Ce qu’on doit penfer de ce pou¬ 
voir du Démon fur eux , ibid. 

'Dejfein & plan de l'Ouvrage, I. t. I. 
Devins. Doy. Divination. 
Deucalion. Le même que No'S, 36. 

tom. r. 
Deuil. Du Deuil, 435. t.,2. Deuil 

des Sauvages , parallèle à celui 
des Anciens , 438. t. 2. Grand de 
petit Deuil, ibid. Obligation du 
Deuil plus étroite entre les Epoux, 
4î9-1- 1. Deuil modéré peu à peu 
en vertu des difpenfes accordées 
par les parens du défunt, ibid. 

Devoirs de obligations des Epoux en- 

H A B E T l QpU E 
vers les Cabanes l’un de l’autre b 

577. t. x. Devoirs funéraires. 
Doy. Sépulture. 

Dévoués chez les Gaulois , chez les 
. Natchez de chez quelques autres 
Peuples de l’Amerique. Leur con¬ 
dition , 410. t. i. 

Diamajligofis, ou flagellation des jeu¬ 
nes gens à Sparte, 274. t. 2. 

Diane Lu même que le Soleil, 125. 
136. t. 1. La même que l’Ifls des 
Egyptiens, 214. t. 1. Diane Or- 
thie , 274. t. 1. Lâ même que la 
Diane de Tauride, 600. t. 1. Dia¬ 
ne Hymnia, Prêtrelfe de Diane 
Hymnia violée par Ariftocrate. 
Punition de ce facrilege, 165. t. 1. 

Diblyne. La même que Diane la 
jeune Vefta, ôcc. 234. 1.1. 

Dieu connu fuffifamment chez tou¬ 
tes les Nations, 108. t. 1. Sen¬ 
timent d’un Dieu, d’une Divinité 
imprimé dans le coeur des hçm- 
mçs , no. t. 1. Auteur de la 
Religion & de la révélation, 116. 

t. r. Sentiment de l’unité de Dieu, 
189. t. 1. Repréfenté fous diife- 
rens noms & fous difFerens fyna¬ 
botes , 121. t. 1. Idée que les 
Payens même fe font formés de 
Dieu , 123. t. _i. Idée de noms 
differens chez toutes les Nations 
Barbares , qui défignent manifef- 
ment un Dieu, un Eftre fupe- 
xieur, de même un Dieu Créa¬ 
teur, 124. t. i. Dieu diltingué 
chez les Ameriquains des Divi¬ 
nités fubalternespar des noms par¬ 
ticuliers qui ne conviennent qu’à 
lui feul, 126. t. x. Dieu honoré 
particulièrement dans le Soleil , 
128. t. 1. Les noms donnés à 
Dieu, tantôt mafeulins, & tan¬ 
tôt féminins, ont pu occafionnet 
la différence de fexe la mui- 
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tiplicité des, Dieux, 137. t. 1. 
IHée de Dieu corrompue par l'i¬ 
gnorance 8c par le defordre des 
pallions, 142. t. 1. Dieu parle 
aux Patriarches «Se aux Prophètes, 
n6. t. 1. Et par les Patriarches 
8c les Prophètes, 353. 1.1. 

DircÜion. Idée de direârion des Sau¬ 
vages dans leur route, 224. t. 2. 

Difir.butims 8c préfens pour honorer 
les morts chezjes Peuples de 
l’Antiquité- 8c de j’Amerique 
413. t. 2. 

Divination. Diverfes fortes de Divi¬ 
nation, 357. t. 1. Divination par¬ 
mi les Sauvages , parallèle a celle 
de l’Antiquité , 8c ce qu’on en 
doitpenfer, 372. t. 1. Incrédulité 
des Athées fur la Divination , 8c 

furie pouvoir des Démons, 374* 
t»T r. Divination par la Medecine. 
Voy. Medecine. 

Devins , ce qu’ils étoient dans P An¬ 
tiquité, 37j. t. 1. Noms des De-/ 
vins parmi les Sauvages, paral¬ 
lèles à ceux qu’on donnoit aux 
Devins de-l’Antiquité , 37.1. t.*i. 
Caraétere de ces Devins parmi 
les Sauvages, 373. t. 1. Epreu¬ 
ves ou Initiations des Devins chez 
les Caraïbes, 330. t. 1. Chez les 
Moxes, 334. t. 1. Maniéré de 
leur afFeéïer un Démon ou Génie 
chez les Caraïbes , 344. t. 1. Ce 
qu’on peut recueillir du parallèle 
des Devins Ameriquains avec les 
Devins de l’Antiquité, 393. t. 1. 

Divinité. Symboles de la Divinité 
confondus avec la Divinité même, 
193.1.1. Hommes confondus avec 
la Divinité , ibid. n’étcit point re- 
prefentée dans les premiers temps 
fous aucune forme humaine , 137. 
Rlufïeurs Peuples de l’Antiquité 
a voient pris leurs noms du nom 

HER E S. 
qu’ils donnoient à la Divinité a 
127. t. 1. * 

Du Divorce, & de fes motifs, 5 80.1.i„- 
Dragon. Fable Chinoiie du Dragon-' 

couvert d’écailles de Tortue, 8c 

né d’une Tortue, ico. t. r. Idée 
des Indiens touchant Je Dragon 
qui veut dévorer la Lune^S.r. u 

Duel proposé par Abner à Joab en¬ 
tre des braves de leurs armées, 
176. t. 2. 

E 

EAuX' de Lerhc & de Mnemo- 
fyne, 342. c. i- 

JEcljpfes. Sentiment des Anciens & 
des Indiens de l’une & de l’autre' 
Inde, fur le ferpent qui veut dé«*- 
vorer la Lune 8c le Soleil pen¬ 
dant les Eclypfes, 246. t. 1. Rap¬ 
port de l’opinion des Anciens fujr 
les Eclypfes avec nôtre Religion, . 
251. c. 1. 

Education. De l’Éducation, 497. t.' 
1. Education de la jeuneife en^ 
Crète 8c à Sparte, ibid. en Perfe ,, 
<joo. t. 1. Education des Sauva-- 
ges , femblable à celle des Cré- 
tois, 8cc. 599. t. 1» 

Egees des femmes deLybie, 23. t. 2» 
Egides de Pallas , 24. t. 2. • 
Egyptiens ont eu une Religion avant: 

Moïfe, 12.1.1. Anterieurs 8c pof- 
terieurs au Deluge, 38. t. 1. Leur- 
Ginccocratie , 78. t. 1. Leurs 
noms 8c leur Chronologie fabu- 
leufe , 85. t. 1. Leur Religion? 
fymbolique, 122. t. r. Egyptiens, 
pofterieurs au Dcluge , ne font pas 
les premiers Auteurs delà Reli¬ 
gion , ibid. Qnt des Temples , 8c : 
entretenoient le feu facré, 154» 
t. 1. Leur tempérance dans leurs » 
feflins, 191. t.i. Leur fentiment furr 
le vin, ic>3* t. 2.. Danfoietu scb-- 
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îtour de leurs Idoles, 201. t. 1. Erychton dans le panier des filles de 
î-eurs Prêtres difciples d’Ofiris §c Cecrops >quel lymbole, 253.1.u 

xl’Ifis , 281. t. 1. Coutume fingu- Efcl île a fait le premier de Bacchus 
liere des Egyptiens à l'égard des un Biberon, de confacré l'yvro- 
morts, 5 3 5?. 1.1. Etoient circoncis, gnerie par l’exemple de ce Dieu, 
414. t. 1. A voient-un culte reli- 104. 1.1. 
gieux pour la Croix, 441. t. 1. 
N’époulôient point leurs propres 
feeurs, 547. t. 1. .Leurs mailôns 
7. t. 2. Faifoient du vin de Lo¬ 
tos 8c d’orge , 113.125. t. 2. Lm- 
baumoient les corps morts (oit 
ceux des hommes, 389. t. 2. foie 

.ceux des animaux , $61. t. t. 
Mettaient les corps de leurs morts 
en dépôt entre les mains de-leurs 
Créanciers. .422. t. 2. 

Eleufine. Myfteres de Cerés Eleufi- 
ne , les mêmes que ceux de Bac* 
chus. Voy. Myfteres. 

Eloge funebre à l'honneur des Morts , 
398. t. 2. 

Enfant. Des enfans, 590.1.1. Leur 
Berceau, 593. Amour des Sau- 
vagelles pour-leurs çnfans, 53)3. 
tom. 1. 

Enfer des Poètes, fa conformité avec 
ce que la foy nous enfeigne fur 
«ocre dernierefin, 397. t. 1.En¬ 
fer des Poètes, où a voit pris fon 
origine, 399. Où placé. 400. t.-i. 

Enotoce'tes, ou hommes'à longues oreil¬ 
les anciens & modernes, 6r. 61. t.i. 

Epoque du temps où l’Amerique a 
pu être peuplée, 35. t. 1. 

Epoufe principale eh titre, même où 
la Polygamie étoit permife, 542. 
tom. ,1. 

Ephod. Son ufage , 353. t. 1. 

Epuluwi Deorum , ou le feftin des 
Dieux, 3j 1. Epulones. Leur em- 
ploy , ibid. 

Epifcyre. 3 56. t. 2. 
Erigone, ou Vierge du Zodiaque, 

441. t. r. 

Eskimctux. Quel peuple., 55. t. i. 
Leur païs, ibid. Leurs mœurs, 
leur nourriturç,;*. t.i. Leur origi¬ 
ne, 58. t,i. Leurs cabanes, 5. t. 2. 
Leurs habillemens» 16. t. 2. Leurs 
canots, 205. t. 2. Leur langue, 
473. t. 2. Fille de la nation des 
Efidmaux prife par les François., 
5 9. t. .1. Récit qu’elle fait de plu- 
fieurs Peuples monftrueux^i. 1.1. 

Efclaves. Maniéré de les conduire, 
z6i. t. 2. Leur entrée Qc réception 
à leur arrivée, 265. t.'2.'Leurde- 
ftinafion ,.271. t. 2. -Leur fupplice 
dans 1*Amérique Septentrionale, 
274. t. 2. dans ja .'Méridionale,, 
292. Leur .adoption, 308.1.1. 

Ethiopiens ,'lcur'Ginécocxatie, 80. t. 
1. Leur navigation, 205. t. 2. 

Evafme ou .acclamations des Bac¬ 
chantes , parallèles aux acclama¬ 
tions des Sauvages, 218. t. 1. 

Euchariflie,. offrande du pain 8c du 
vin dans le Paganifme comparée 
au myftere del’Euchariftie par les 
SS. Peres. 242. 416. t. 1. Cere¬ 
monies de la Religion des Indiens 
des Péruviens 8c des Mexiquains 
qui ont rapport au Sacrement de 
lvEuchariftie, 411. t. 1. 

Eve defignée dans les Orgies de Bac* 
chus , 8c dans l’Evafme des Bac¬ 
chantes,227. 1.1. Son rapport avec 
lesOrgiesdes Anciens,^ Avecla 
mere des Dieux de i’ Antiquité, *£. 
La nouvelle Eve defignée dans les 
myfteres des Anciens, 240.1.j. 

Exercice militaire des‘Sauvages,2y:i* 

t. 2. 
Expiation* 
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i Expiation. Etat d’expiation dans les 

myderes des Anciens , 267. t. 1. 
1 Exemple d’expiation pour les cri¬ 

mes particuliers dans Medée 8c 
. dans J afon , 2 6S. -1. 1. 

.F 

FA r. Efpece de froment, -66. t. 
2. Première nourriture des Ro¬ 

mains ,370. t. 1. Employé dans 
- les facrifices 8c les autres pra¬ 

tiques de Religion , ibid. t. r. 
8c 69. t. 1. 

Fajles 8c Annales des Sauvages, 505. 
t. 1. 43. t. 2. 233. c. 2. 

Femmes C ariennes 8c leur ferment, 
54. t. 1. Femmes Caraïbes fem- 

^blables en ce point aux femmes 
Cariennes,, ibid. Femmes maî- 
treifes de tout chez plnfieursPeu- 

rples , 77. t. 1. Leurs feparations 
au temps de leurs ordinaires, 161. 

t. r. Leurs Initiations à l’âge de 
puberté, 290. t. 1. Accusées en 
Amérique de jetter des forts , 
373. tom. i-. Aiment beau¬ 
coup leurs enfans, 593. tom. 1. 
.Leurs habillemens 8c ornemens, 
.17. t. 2. Jaloufes de leurs ch> 
^veux , 57. t. 2. Leurs occupa¬ 
tions , 63. t. 2. Leurs Nénies , 
391. t. 2. Leur deuil, 439. t. 2. 
Femmes des Peuples de Thrace 
ont loin des champsy 8c de pré¬ 

parer la nourriture , 63. t. 2. 
Femmes des Peuples de Thrace 
8c de L’Inde fe brûlent fur le corps 
de leurs maris , 2,82. t. 2. 

iF<ftins faifoient partie du facrifice 
chez les Anciens, 191. t. 1. fe 
faifoient avec beaucoup de tem¬ 
pérance chez les Egyptiens., chez 
prelque tous les Peuples 8c même 

. chez levPheaciens, ibid. .Etoient 
PTome IL 

T I E R E S. 
■ un temps facré pour traiter des 

affaires de l’Etat, ibid. Dans les 
premiers temps il n’y en avok 
point qui ne fe fit en l’honneur 
des Dieux, 201. t. r. Les fedins 
font toujours partie des folemnités 
des Ameriquains , 209. t. 1. Fes¬ 
tins des Lacedemoniens 8c des 
Crétois , 309. t. 1. Fedins des 
Sauvages , parallèles à ceux des 
Anciens, 314. t. 1. Feftin des 
noces, 373. t. r. Fedin funerai- 
rc, 399. t. 2. Fedin des Ames, 
447. t. 2. Fedins à chanter, 317. 
t. 1. Fedins à tout manger, 313. 
t. 1. Fedins de préfens , 43 2. 
tom. 2. 

Fettche. Ce que c’ed, 264. t. 1. 
Feu. Pyrodulie , Pyrolatrie ou culte 

du feu facré, 132. t. 1. Enumé¬ 
ration des Peuples qui entrete- 
noientlefeu facré , 133. t.i. Feu 
facré connu fous le nom de Veda , 
133. t. 1. Perlonnes dévouées à 
Pcntretien du feu facré , 1 61. 1.1. 
Diverfcs maniérés de renouveller 
le feu facré fans y appliquer au¬ 
cun feu prophane, 243. t. 2. Feu 
facré en Amérique, 166. t. r. Di- 
verfes maniérés qu’ont les Sauva¬ 
ges pour faiîe du feu , 242. t. 2. 

Fil. Plantes-filacées dont on fe fert 
en Amérique, 139. t. 2. 

Fin. Fin que doivent fe propofer les 
Auteurs des Relations, 4. t. 1. Ce 

'que la foy nous enfeigne fur nôtre 
xlerniere fin-, 396. t. 1. Vediges 
chez les Anciens 8c chez les Sau¬ 
vages de là fin du monde, 101. 
tom. r. 

Fisk^ ou Threfor public, 303. t. r. 
Flagellation 8c efpece de pénitence 

dans les Initiations, 273. t. i.'Fla- 
. gellation, dans les myderes d’Eleu- 
dne , ibid. 1.1. *à AIce dans l’Ar- 

Sff 
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tfadie, 175. t. 1. à Lacedemofie ; 
ibsd. dans les Lupercales , 176. 

toin. 1. 
Fléchés des Sauvages, 1 $Ô. 1.1. Em¬ 

poisonnées chez les Caraïbes, ibid. 

F&oridietts, leurs Pr êtres, 12 8.t.i. Leurs 
Templçs j i(58. t. 1. Leurs facri- 
fices , i£o. t. 1. Initiations de 
leurs filles adultes , 293. 1.1. Leur 
Cafline, 121. t. 2. F.aifoient garder 
leurs Tombeaux s. 451. t. a. 

Flûtes des Sauvages -, 218. t. 1. 
Formofe. Mœurs des habitans de 

J’Ifle Formofe , femblabJes à cel- 
les des Iroquois,, 264. t. i — 

Fojfes des Anciens appellées Puticuli, 
416.1.2. Foflfes des Ameriquains 
creusées en rond , ibid. 

Frondes des Peuples du Chili * 198. 
tOlTÎ. 2. 

Frumen, Frumentum. Etymologie de 
ce mot, 67. t. 2. Noms des Plan¬ 
tes frumentacées font tous des 
noms generiques,, <»j, t. 2. 

G !f 

GAïhonariosk, femme cé¬ 
lébré chez les Xroquois, ioi. 

tom. i. 
Galaxie. Séjour des Ames dans la 

Galaxie, ou voye Laétée, 405. 
t. 1. Syftême des Anciens fur ce 
fujet, ibid. - 

Çalibis. Voy. Caraïbes. 
Garakmié, Orateur célébré chez 

les Iroquois , 484. t. 1. 
G (tramantes. Peuples d’Afrique, en- 

tretenoient le feu facré, 154. t. 
1. Erreur des Auteurs fur leurs 
Coutumes concernant le maria¬ 
ge, . 78. t. 1. 

Gardes établis pour garderies Tom¬ 
beaux & les Cimetières, 428. t. 2* 

<fardes établis chez certains Peuples 

IA BET I QJÜ E 
de l'Amérique pour veiller à l’en¬ 
tretien du feu facré Sc des Corps 
dos Chefs, 167. t. 1.. 

Gkffejtens. Du culte de la Croix chez 
les Galpefiens. Ce..qu’on eh doit 
penfer, 429, t. 1. ■ 

Gâteaux nuptiaux ; 5 70. t. 1. 
Geans. Des Geans en Amérique, 58. 

tom. 1. 
Gelites. Leurspaïs183. t. 2; 
Gelons, leurs peintures cauftiques , 

Ôcc. 47. t* 2. 
Ge'nies Fubakernes à l’Eftre fuprême , 

reconnus par les Anciens & par* 
les Sauvages , 142. t. 1. 145. t. 
1. Caraétere de ces Génies ,145. 
tom. 1. 

Ginécocratie ou Empire des femmes , 
univerfellernent répandue chez les 
Nations Barbares des premiers 
temps, 77. t. 1. Ginécocratie en 
Amérique , 460. t. 1. 

Gin-feng. Plante, là vertu-nutritivc 5 , 
141. t. 2. 

Gladiateurs , & leur origine , .417.- 
c. t. 2. Combat funéraire de Gladia¬ 

teurs parmi les Sauvages, ibid. 

Cjlaucus y Chef des Lyeiens. Civilité 
réciproque de Giaucus & de Dio- 
mede, 193. t. z; 

Gom. Elpece de Maïs, . 151. t. 2„- 
Gomme élaftique des Sauvages Mé¬ 

ridionaux , & les ufages, 61. t. z> 
Gorgoy Femme de Leonidas ; la ré- 

ponfe au fujet de la Ginécocratie 
des Spartiates, 79*1.1. 

Gouvernement. Du Gouvernement po¬ 
litique , 456. t. 1. Diverfes for¬ 
mes de Gouvernement en Améri¬ 
que, ibid. Gouvernement monar¬ 
chique, ibid. Gouvernement Oly- 
garchique &r Ariftocratique, 457. 
t. 1. Gouvernement des Cretois, 
des Spartiates, tbid. desLyciens, 
461. 1.1. Gouvernement <jçs Iro* 
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•'quais 8c des Hurons, 463. t. 1. 
des Sauvages Méridionaux, 102. 
529. t. 1. 

Grains torréfies, 8c comment mil en 
farine chez les Aqfiens & chez 
les Sauvages , 80. t. 2. 

Grecs pofterieurs. Leur origine, 90. 
t. 1. Ont tout pris des Barbares , 
-47. t. r. Tort qu’ils ont fait à 
l’Hiftoire , ibid. Diflinguez en 
Helleniens & Pelalgiens , 90. t. 

*1. Différence de ces deux Peu¬ 
ples, 91. t. 1. Leurs Prycanées, 
160. t. 1. Leur nourriture ordi- 
nairCi^yo. t. 1. Leur Monoga¬ 
mie, J45. t. 1. Leur fepulture , 
405. t. z. 

‘Greniers Ibâterrains chez les An¬ 
ciens 8c chez les Sauvages, 79. 
t. z. Greniers publics à la Flori¬ 
de, 80. t. z. 

^Grotius ( Hugues) Son fentiment fur 
l’origine des Ameriquains , 3 3. t. 
1. réfuté , ibid. Son fentiment fur 
les lignes de Chriftianifrnc & de 
Judaïfme trouvés en Amérique, 
41 z. t. 1. réfuté, tbtd. 

-Guerre. De la Guerre, 161. t. z. 
Subordonnée à la. Religion, 195. 
t. 1. Guerre des Sauvages , 161. 
t. z. Motifs qu’ils ont de la faire , 
162. t. z- Guerre des Sauvages 

.comparée à la Guerre de Troye., 
177. t. z. à celle que firent les 

•Rois qu’Abraham vainquit, 181. 
t. z. Maniéré de la déclarer chez 

-les Anciens 8c chez les Sauvages, 
171. t. z. Maniéré de la chanter., 
189. t. z. 

Guerriers fe failoient initier chez les 
Anciens, &c pourquoi, 280. t. 1. 
Initiations des Guerriers chez les 
Caraïbes, chez les Incas, &c. 
V*j. Initiations. Corps des Guer¬ 
riers chez les Sauvages, 47t>. c, 1. 

Signe de leur enrobement, t?y. 
t. z. Leurs armes, 195. t. 2. Leur 
départ, 194. Leurs voyages, 199. 
t. 2. Parallèle des Guerriers Sau¬ 
vages avec les Argonautes, ibid. 

Leur maniéré de camper, 24 t. t» 
z. Leurs précautions en route , 
a45. t. z. Leur maniéré de com¬ 
battre , 248. t, 2. Leur retour , 
260. t. 2. Leur conduite envers 
les prifonniers , 264. t. z. Leur 
droit fur ces prifonniers, 268. t. z. 

Guebres ou Gaures defeendans , à ce 
qu'on croit , des anciens Perfans , 
«40. t. 1. Erreur de M. Hyde fur 
leur Religion , ibid. Honorent le 
feu facré & l’entretiennent, 155. 
t. 1. Séparation du fexe chez les. 
Gaures en certains temps, 2^3. 
t. 1. Degrés de confanguinité pro¬ 
hibés chez eux, 546. t. 1. Leur 
fuperftition touchant la fepulture , 
403. t. z, 

H 

HAbillemens. Des Habil¬ 
lemens, 17. t. z. Habillemens 

des Peuples de la fui?e de Bac- 
chus 8c des premiers temps ,19. 
t, z. Habillemens des Sauvages , 
parallèle à ceux des premiers 
temps, 26. t. z. Détail des habil¬ 
lemens des Eskimaux, ibid. Des 

Iroquois , 27. t. 1. 

Haches de pierre des Sauvages. Ma¬ 
niéré de les polir 8c de les em¬ 
mancher, 109. t. z. 

Hamac. Nom des Lids de coton des 
Sauvages Méridionaux , 13. t. z. 

Harangue du Roy de Tefcuco au 
Couronnement de Montezuma , 
321. t.i. 

Harpafium. 356. t. z. 
HeÜor. Corps d’He&or traîné autour 

des murailles de Troye, 418. t. z» 

sm 
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Tcnfure Hedtoride , 52. t. 2. 

Hcllemens. Diftinction des Helleniens 
ôc des PeJafgiens,. 91. t. 1. 

He'li. Prévarication des enfansd’He- 
li , 189. t. 2. 

Hcliodore. Diflinéticn qu’il fait de 
deux fortes de magie parmi les 
Payens, dont l’une étoit.défendue, - 
ôc l’autre en vénération , 3.80. 

tom. 1. 
Héliotrope cft le fefame des Anciens , 

93. tom. 2. 
Hercule étouffant deux Dragons dans 

fon berceau, ôc enchaînant le Cer- 
bere , quel fymbole , 233. t. 1. 
Hercule ie Grec , Vainqueur, des 
Amazones ,51. t. i.des Pygmées , 
59. t. 1. L’un des Argonautes , 
199. t. 2. Parallèle d’Hercule avec 
un Sauvage, 200. t. 2. Se brûle 
fur le mont Oeta > . x8i. t. 2. 

Hermaphrodites. |3* 1 • 
Hermes. Nom de Mercure ôc d’A- 

nubis, 217. t. i.N’étoit autre cho- 
fe qu’un Devin, ihià. Signifie un 
Devin en Langue Celtique, ibid. 

Hermétique. Croix. Hermétique ou 

Iliaque , 441* t* ï* 
Hermotime ou Hermodore de Clazo- 

mene, ôc ion avanture , 362.1.1. 
Heroifme dans l’amitié des Amans ôc 

Aimés parmi les Sauvages , <309. 
t. i. Exemple de cet Heroïfme , 
ibid. Heroïlmc dans les fupplixes. 
Voy. fupplices. 

Homere. Delfein qu’il s’eft proposé en 
écrivant l’Ody fsée , 4. t. 1. 

Hommes confondus avec la Divinité, 
ôc avec les cho fes dont ils a voient 
pris les noms, 144. t. 1* Déifiés 
& mis fur les Autels, 143.. t. 1. 
Habillés en femmes, .Ôc confacrés 
à Venus Uranie, à Cybéle,3 2. 
1.1. Hommes faifant profefîîon de 
«ontinence, parallèles à pluf eurs 

A B E T I Q^U E 
autres de l'Antiquité , 175, -t. r.-; - 
Hommes monflrueux chez les An¬ 
ciens ôc chez les Sauvages , ôc ce 
qu’on en doit pçnfer , Go. t. 1. 

Hornius. So^ erreur fur l’origine 
des Iroquois, des Hurons ôc des 
Souriquois, 69, t. 1. Sur l’origine 
des Péruviens , 130. t. 1. Sur le 
culte de la Croix chez les Cartha¬ 
ginois , 443. t. 2. Sur.la Chica , 
irS. t. 2. 

Hortenfiut. Propofition d’Hortenfius 
à Caton d’Utique, 365. 1.1. - 

Hofpitalite des Anciens ôc des Sau¬ 
vages, 88. t. 2. 

Huaca. Appartement iàcré chez les * 
Incas, 428. t. 1. 

Huachacuyac, ouïe Bienfaiteur des 
pauvres ,nom des Incas du Pé- 

t» Io 
Hurons. Plus vitieuxqueles Iroquois, 

y 81. t. 1. Leur fepulture , 407. 
t. 2. Vaincus ôc prefque entière¬ 
ment détruits par les Iroquois , 
477. t. 2. Refies des anciens Hu¬ 
rons, 477. t. 2. Leur Langue, 
479. t. 2. F'oy. Iroquois. 

Hyporchematique. Danfe Hy porc hé¬ 
matique , 204. t. r. Danfes ap¬ 
pelles Hyporchemes. ' ibid. 

Hypfiptle , & femmes de Lemnos 
coupent la gorge à leurs maris a 
51, t. 1. 

Ji 

Alous 11. Exemple cruel de 
jaloufie parmi les Iroquois, 383. 

tom. 1. 
Jao des Anciens, le même que le 

Jehova des Hebreux., 133. 1.1. 
jpaouas , Prêtres, des Peuples de la 

Floride, 128. 1.1. 
pafon Chef des Argonautes , fe fait 

initier aux mylteres des Cabi. 
res, 180. t. 1. Se fait expier cjjez 
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Gircé , 269. 1.1. Invente la fabri¬ 
que des bâcimens longs, 203.1.2. 

fçhova. Nom de Dieu chez, les Hé¬ 

breux j . i3'5 •t* 1 • 
fÇfhté, fille de Jephté , & fonvfa- 

crifïce , * ' 164/ t. r. 
Jeune* Le Jeûne étoit une des épreu¬ 

ves des Initiations des Anciens, , 
267. t. 1. Jeûnes , retraites, con¬ 
tinence , ôc autres épreuves des 
Sauvages. Poy. Leurs Initiations. 

pfunejfe. Education de la jeunelf© en 
Crète , à Sparte , 597. t. 1. Chez 
les Perles , 600. t. 1. Chez les 
Sauvages, > ibid. t. 1* 

Jeux. Des Jeux des Sauvages, 338. 
t. 2. Jeu des-Ollelets, 339, t. 2. 
Comparaifon du Jeu des Offelets 
des Sauvages-avec le Jeu des An¬ 
ciens , appelle Talcrum, 342. t. • 
2. Jeu des Anciens appelle Tejfe- 

rarum , 342. Jeu des Anciens ap¬ 
pelle Calculorum , ibid. Jeux de 
Spheriftique, 35 2* t. 2. Jeu-des 
Pailles, 351. t. 2. Jeux ordonnés 
pour la guérifon des maladies, 3.8 o. 
tom. 2. 

Ibenens partent d’Aïïe en Efpagne, * 
&.d’Efpagne en Afie, jo. t. 1. 

Ichtyopkages. Leur fepulture, 404. 
tom. 2w-, - 

Marne , & Ton origine ,. 139. t. 1. 
Idolâtrie de toute la Gëntilité Au¬ 
vent marquée dans la fainte Ecri¬ 
ture , 141. t. 1. Idolatrié des Sau- 

l vages, parallèle à celle des An¬ 

ciens , 145* t* x* 
Idoles en Amérique: tjo- t. 1. 
Incas- du Pérou , fc'difent' fils du So¬ 

leil, 130. t. 1. Initiations des 
jeunes Incas, 30^. t. 1. Confef- 
fion des Incas ou fôuverains^ du 
Pérou , 421. t. 1. Confervorent 
Mne Croix dans une de leurs mai- 

lôns royales , 4*7: 1 • Erou~ 

7 I & R E S. 

fent leurs fccurs , ^6. t. r. Nou^ 
veauté de cet ufage , tbtd. 

Inde. Peuples de l’Inde. Plufieurs 
Peuples compris fous le nom d’in¬ 
diens , 42. t. 1. Gymnofophiftes 
des Indes dépositaires des Orgies 
de Bacc-hus ,. 281. t, 1,-Indiens fe 
faifoient brûler vifs comme Her¬ 
cule apres un certain témps ,28/. 
t. 2. Femmes-Indiennes fe brûlent 
fur le corps de leurs maris , ibid. 

Indiens brüloient les cadavres‘ de 
leurs morts , 403-, t. 2. Indiens 
Ameriquains. Vby. Sauvages. 

Initiations. Explication du terme Inr- 

nation, 222. t. 1. Efprit des Ini¬ 
tiations , 265. t. 1. Parallèle des 
Initiations des Anciens avec celles 
des Indiens, 281. t. 1. Initiations 
differentes pour les differens états 
de la-vie, 279.^. 1. Pour les Mi¬ 
litaires ,- 280. t. i. Initiations des 
Peuples de Virginie ,..-282. t. i. 
des Caraïbes , 290. t. 1. des filles 
adultes chez les Caraïbes & à la 
Floride, 290. t. 1. Initiation d’un 
Guerrier chez les Caraïbes, 2.95. 
r. 1. d’un Capitaine, 297. t. 1. 
d’un Capitaine General parmi les 
mêmes,- 302. t. 1. des Incas. du 
Pérou , 305. t. 1. des Tecuitles 
ou Chevaliersdu Mexique, 31i.’- 
t.*. des Rois du Mexique , 3-16Ï 
t. 1, de -la Chevalerie ancienne 
d’Europe , 224. c. 1. d’un Devin: 
ou Piaye chez les Caraïbes, 330. 
t. 1, d’un Devin chez les Moxes 
& chez' les peuples du Paraguay , 
334.. t* 1. Initiations des Peuples 
Barbares de J’Amerique Septen¬ 
trionale , 336. t. 1. Initiation fi» - 
nale d’un DevimCaraïbe , 344. 
t. 1. Traits d’Antiquité remar¬ 
quables dans l’Initiation finale d’un 
Devin Caraïbe, 349. 1.1. 

S r f ii), 
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Intercalation prétendue d’une Lune caufe de cet entêtement, 33'S.fc, 

perdue pour regier les années lu¬ 
naires des Sauvages, 231. t. 2. 

Jnjlrumens. Des Inftrumcns de Mu li¬ 
gue de la première Antiquité , 
204. t. 1. Inftrumens de Mulîque 
en ulage dans les Orgies, 204. 
t. i. Les noms des.Inftrumens de 
Mufique de la première Antiqui¬ 
té étoient prefquc tous des noms 
barbares , 198. t. 1. Inftrumens 
de Mulique des Sauvages , paral- 
Jeles à ceux de la première An¬ 
tiquité, 209. t. 1. 

jongleurs, l^hy. Devins 8c Médecins. 
ÿoüer. Exprellion ftngulierede l’Ecri¬ 

ture , parallèle à celle des Sauva¬ 
ges pour lignifier le battre , 16$. 

tom. 1. 

Iphigenie , Prêtrefîe d’Hecata ou de 
Diane. Son facrifice, 164. t. 1. 

Iroquois. Conjectures fur,l’origine des 
Iroquois, 6-j. t. 1. Parallèle de 
quelques-unes de leurs coutumes 
avec celle desXyciens, ib.id. Leux 
Ginécocratie, tbid. Leur fable tou¬ 
chant leur origine, 93. 1.1. Leur 
païs 8c leur diftinélion en cinq 
Nations, 101. t.i. Leur Religion, 
ïoS. 1.1. Adorent le Soleil, 130. 
t. 1. Noms qu’ils donnent au So¬ 
leil, 133. t. 1. Explication de ces 
noms., ikid. Reconnoilïent divers 
Génies ftibalternes, 145. tom.i. 
N’ont point d’autres Temples que 
leurs Cabanes de Canfeil , 166. 

1.1. Ont eu leurs Vierges par état 
dans les deux fexes ,,173. t. 1. 

Leurs Solitaires, 173. 1.1. Leurs 
facrifices , 179. 208. t. x. Idées 
guerrières qu’ils conçoivent de la 
Divinité, 206. t.-i. Leurs Inftru¬ 
mens de Mufîque, 209. 1.1. Leurs 
Initiations, 3315. t. 1. Leur en- 

- bêtement pour les fonges, 8c la 

z. Leurs Devins ou Jongleurs , 8c 
ce qu’on en doit penfer ,371. t. 1. 
Leur païs des Ames, 398. t. 1. 
Leur Gouvernement , 463. t. r. 
Leurs Tribus ou familles , 464. t. 
1. Leurs Chefs, 469. 1.1. Leurs 
Agoïanders, 474. t. 1. Leur Sé¬ 
nat, 475. t. r. Leurs Guerriers 
,474. t. 1. Leurs allocations, 4760 
t. 1. Leurs Confeils, 477. t. 1. 
Xeurs Orateurs, 48t. t. 1. Leurs 
affaires, 8c la maniéré de les trai¬ 
ter ,484, 1.1. Leur Trélôr public, 
305. 1.1. Leurs aflemblées lofern- 
nelles ; feftins 8c danfes ^508. t. 
1. Lcur maniéré de parenté, 5,52. 
t. 1. Leur Monogamie, 353. 1.1. 
Leurs degrez de confanguinité , 
358. t. 1. Ceremonies de leurs 
.Mariages, 565. t. 1. Leur édu¬ 
cation, 597. t. 1. Leurs amitiés 
particulières, 6dj. t. r. Leurs Ca¬ 
banes., 10. t. 2. Leurs habille- 
mens, 27. t. 2. Leur maniéré de 
porter les cheveux, ancienne 8c 

nouvelle, 53. t. 2. Xeurs orne- 
mens, 39. t. 2. Leur nourriture, 
5,3. t. 2. Leur Guerre, 161.t. 2. 
Les motifs qu’ils ont de la faire , 
.162. t. 2. Leur Symbole d’enrol- 
lement, 1&3. t. 2. Leur maniéré 
de chanter la Guerre, 189. Leurs 
armes, 1*3. t. 2. Leurs voyages 
par eau & par terre, 199. t. 2. 
Xeurs Canots , 116. t. 2. Leur 
campement, 241. t. 2. Leurs E£• 
elaves 8c leurs fuplices , 2^3. t. 
2. Leur adoption, 308. t.:i. Leurs 
Ambaflades, 310.1.2. Leur Com¬ 
merce, ,331. t. 2. Leurs Jeux , 
338. t. 2. Leurs maladies , 339. 
t. 2. Leur Medecine , 361. f. 2. 
Leurs folles, 416. t. 2. Leur deuil, 
438. t. 2. Leur Tête générait d#9 
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Morts, 44tf. t. i. Leur Langue, 
& leurs Dialc&es , 479. c.1. 

Tfnac ôc Rebecca, comment frere & 
fccur551. t. 1.. 

J/îs. Diftin&ion des deux Ihs, a 3 6. 
t. 2. Symboles d’Ifis , 214. t. 1. 

Judaïfme, Des lignes de Judaïfme & 
de Chriftianiime trouvés en Amé¬ 
rique, 412. Sentiment de Grotius 
fur ces fignes de Judaïfme &c de 
Ghriftianifme trouvés en Amé¬ 
rique , tbid. Réfutation de ces pré¬ 
tendus veilig.es de Judaïfme & de 
Chriftianiime,. 413. t. 1. 

Juifs traniportés par Nabuchodono» 
ior ôc par Saîmanàfar, 45. t. 1. 
Prenoient leurs noms dans la fa¬ 
mille de leurs Peres ,73. t. 1. Se 
tournoient vers le Soleil levant 
pour prier, 129. tom. 1. Entrete¬ 
naient le feu iacré, 152. tom. 1. 
Leurs Vierges & leurs Prophètes, 
175. t. 1. De leurs facrifices , 
187. t. ii N’ont point paifé en 
Amérique, 412. t. î. Trait par¬ 
ticulier de leur Jurifprudence 
dans les affaires criminelles, 487. 
t. 1. Avoient la Polygamie , 543. 

* r. 1. Leur maniéré de parenté, 
550. t. 1. Ceremonie particulière 
de leurs mariages, 570. tom. 1. 
Le urs fuppu tâtions chronologiques, 
225. t. 2.- Trait de leur cruauté 
envers leurs ennemis fous l’Em¬ 
pire de Trajan , 288. t. 2. Leurs 
Nénics ou Chants Thréniques , 
294. t. 2. 

fanon , la même que Venus Uranie; 
Voy. Venus Uranie. 

Jupiter, le même que le Soleil, 119. 
t. 1. que le fouverain Etre, le 
Ciel materiel , &: l’air, 133. t. 1. 
Atabirius. ^.Atabirius. Plufieurs 
Rois ôc Princes ont pris le nom de 
Jupiter & d'autres Dieux, 144. 

T I E R E S. 
t. 1. Jupiter Ôc Junofi premiers 
Inftituteurs du Mariage, 336. u 

1. Myftcres de Jupiter en Crète , 
221. t. 1. Jupiter Sabazius, le 
même que Bacchus.- Foy. Saba¬ 
zius. 

fafiiee. Exemple de juftice rigou- 
reufechez les Iroqncis, 493. t. 1. 
Maniéré de iatisfaôfion pratiquée 
par les Sauvages pour un homici¬ 
de , afin de fauver les coupables 
Æjl ® ^ i • ' 

K.. 
1 . »* 1 K Al o ph o r ï s- ou X 11 ©* 

PH OR £ S, 31 1. r, 19. 

L 

LAcedbmoniens. Leur Gi^ 
nécocratie, 79, t. r. Leur Gou~- 

vernement, 439. t. 1. Leurs fe£ 
tins ôc leurs danlès, 309. tom. 1. 
Leurs afîociations parallèles aux- 
Garbets des Ameriquains,310.1.1. 
Leur frugali té , 313. t. 1. Leurs 
flagellations, 273* 1.1. Leurs Loix* 
pour le Mariage, 560. 376. 1.1.. 
Leur éducation , 397. t. 1. Leurs 
Amans ôc Aimés, 604. t. 1. Leurs > 
maifons , 16. t. 2. LeurTuperüi- 
tion à obferver le plein de la Lu* 
ne avant que de donner bataille , 
240. t. 2. Leurs Pyrophores, 329. 
t. 2. Leur maniéré d’aller au com¬ 
bat la Couronne en tête, ôc vêtus 
de pourpre,6o. t.2. Ftappoientfujr 
des Cymbales d’airain à la mort de- 
leurs Rois , 397. t.2. 

Lamas. Croix des Lamas , 442» 
tom. 1. 

Lamech donne le premier l’exemple 
de la Polygamie, 341. t. 1, 

Langue. De la Langue , 438. t. 2»- 
La confiiiîon des Langues bi®. 
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-marquée dans la Sainte Ecriture, Latcne. Fable de Latone te de l’ïfte 

fîotante , où elle mit au monde 
'Apollon te Diane , 97. t. 1. La¬ 
tone pourfuivie par le ferpent Py¬ 
thon ; quel fymbole, 232. t. i» 

'Ce n’étoit point- Latone qui étoit 
.déguifée fous la forme-d’une Lou¬ 
ve, ainfi que je l’ai dit y c’étoit 

' l’une de fes compagnes. 
Laurent. Fleuve Saint-Laurent, 204. 

tom. 2. 

459. t. 2. N’a point été la pre¬ 
mière caufe de la divifion te ré¬ 
paration des hommes , 42. t. 1. 
Il eft incertain en combien de 
Langues Meres s’eft faite la di- 

vvifîon des Langues , 459. t.. ?.. 
- Langue Hébraïque ytb. Il n’eft pas 
certain que cette Langue fut celle 

„ qu’on parloit avant le Deiuge , 
,ibid. Les Langues des Barbares 

qui occupèrent en premier-lieu •'Leftifternium > ou le liéb préparé pour 
la Grece , étaient differentes de les-Dieux, te motifs de cette Fê- 

- celle des Grecs pofterieurs, 464. te, 351. t. 2. 
. t. 2.. Langues Ameriquaines n’çnt -'Legiflateurs. Nos premiers Peres 

Adam te *Eve font les premiers 
Legifiateurs, 13. t. 1. Premiers 
LegiDateurs des Peuples convien¬ 
nent avec nos premiers Peres par 
les chofes qu’on leur attribue,. 16. 

t. r. - Premiers Législateurs des 
- Cretois , 457. t. 1. des Spartiates , 
459. t. 1. Ces Légiflateurs jufti- 
fiés fur les Amans te Aimés, 60.5. 
tom. 1. 

Lejfus, faire, le Leftus. Explication 
de ce terme , 39?. t. 2. 

Li'cttinaires. Voy. Pollin&eurs 

point d’Analogie avec les Langues 
ïçavantes te les Langues connues 
en Europe , 473. t. 2. Jargon for¬ 
mé en Amérique entre les Euro- 
péans. te les Sauvages pour leur 
commerce , ,475. t. -2. Langue 
univcrfellement répandue dans 
l’Amerique Méridionale, 476. t.2. 

..Trois Langues particulières à dif- 
-tingucr chez chaquePeuple del’A- 
. merique Méridionale , ibid. t. 2. 
La Langue Algonquine te la Lan- 

. <*ue Huronne font-les deux Lan¬ 
gues Meres les plus répandues Lit au Les prières j filles de Jupiter, 
dans l’Amerique Septentrionale, 
476. t.~2. Les Langues Iroquoifes 
fe rapportent à la Huronne, te 

fe divifent en cinq Dialeétes , 
479. t. 2. Caraélere de ces Lan¬ 
gues, ibid. t. 2. L’œconomie des 

.Langues, eft une preuve-dela Di- 

96. t. 1. 
■Loth. Comment frere d’Abraham , 

550- t. 1. Filles de Loth, 545. 
tom. 1. 

-Lotos. Plante, première nourriture 
des Egyptiens , 70. t. 2. Vin de 
Lotos. 113. t. 2. 

vinité, 458. t. 2. Oeconomie des Loy judiciaire de Lycurgue pour les 
-Langues Ameriquaines , ibid. Di 
.fette de ces Langues, 481.1. 2. 
.^Erreur desEuropéans fur les Lan¬ 
gues Ameriquaines, vient de là 
même caufe, eue celle où ils ont 
été fur leurs mœurs , 484. t. 2. 

JLatanier, arbre,, te fa deferipti on , 
8 • t • 2. 

enfans , *592. t. t. 
Lune. Symbole de Diane , d’ifis , te 

des autres DéefTes à qui l’on at¬ 
tribue la Virginité, jointe à la fé¬ 
condité , 240. t. r. 

Lupercales. Flagellation des Luper- 
cales, 176. t. 1. 

■Lufitamens» -Leurscanots, 204. t. 2. 
Leur 
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3Leaf maniéré de vivre , confor- 
<me à celle des Lacedemoniens. 
Leur maniéré de .fe faire fucr. 
Leur frugalité, 373. t. 2. 

.Lujirations. Luftrations ôc Purifica¬ 
tions de differentes fortes dans les 
Myfferes, 271. t. i.Luflration en 
guife de Baptême ôc de Régéné¬ 
ration , 272. t. 1. 

JLybie. Femmes de Lybie'., leurs 
Egées , & leur adreffe.à préparer 

.les peaux dont les Anciens s’ha- 
billoient ,25. t. 2. Leurs Nénies 
ou Ejulations dans les Temples, 
3 94. t. 2, 

.J/ycaftes , fils de Minos , $3. 1.1. 
Lycaftienne, Tribu des Amazo¬ 
nes , parallèle à celle du Loup 
chez les Jroquois , 468. 1.1. 

Syriens. -Comparaïfon de quelques 
traits cara&eriffiques des mœurs 
des Lyciens avec celle des Hu- 
rons ôc des Iroquois , 69. t. >1. 

.Prennent leurs noms dansda fa¬ 
mille de leurs meres, 70. t. 1. 
Pourquoi appelles .Lyciens , 71. 
tom. 1. Leur Ginécocratie. Leur 

-origine , 81. tom. .1. Tributai¬ 
res de ,plufleurs Princes , 86. 

, t. 1. Leur courage en differentes 
occafions , ôc leur défefpoir , 86. 
-t. 1. Honorent Apollon fous la 
forme d’un Loup ,-98. t. 1. Adon¬ 
nés à la Divination par les fon¬ 
des, 357. t. 1. Leur Gouverne¬ 
ment, 461. t. 1. Leurs .Tribus, 

.466. t. ï..Leurs Dieux ou leurs 
Chefs , ibid. Vaincus par Bello- 
rophon , ibid. Portent la longue 
chevelure, ji. t. 2. Leur Deuil. 
441. t. 2. 

Lyciarque, ou Chef General des Ly- 
' ciens , 461. 1.1. 

slycurgut, Fondateur ou Reftaura- 
teur de.la République des Lacé¬ 
ré 11. 
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demoniens, 41. Judilîc con¬ 
tre la calomnie de quelques Au¬ 
teurs, 603. t. u 

Lycus, fils de Pandion , dqnne fon 
nom aux Lyciens, 83. t.i. De¬ 
vin célébré, 358. t.i. 

Lyre Lyre célefle repréfentée par 
une Tortue entière , 216. t. .1. 
La Lyre, les Rhombes, les Sit¬ 
ues, & les autres inflrumens de 
mufique des Orgies, ôc ceux des 

..Sauvages confacrez à la Divina¬ 
tion, 212. tom. 1. La Lyre , Je 
Rhombe, les Siftres de la pre¬ 
mière Antiquité, Ôc ceux des 
Sauvages , fe rapportent tous aux 
.jouets des enfans., ibid* 

:m 

MA b o y a. Nom du Démon 
chez les Caraïbes, 248. 1.1. 

Maby. Boilfon, ôc fa .çompofition, 
116. t. 2. 

Mages Ch aldeens. En quelfens épou- 
ibient leurs meres., 353.5.1. 

Magte. Caufes ôc origine de la Ma¬ 
gie, 354. t. 1. Deux fortes de 
Magie parmi les Payens , Pune 
honorée, ôc l’autre en abomina¬ 
tion , 372. 1.1. Avoient diverfes 
caufes dans leur origine j mais 
chez les Payens elles venoient 
du même principe, ibid. 

Maire Monan, nom d’une Divinité 
chez les Bréfîliens, 293. 1.1. 

Mais. Du Maïs ou bled d'Inde, 64. 
t. 2. S’il a été connu des Anciens, 
ibid. Entre les plantes arundina- 
cécs ôc miliaçees, 71. t. z. Ma¬ 
niéré de le cultiver, 75. tom.2. 
Boiilons faites de Maïs ,152. t. 2. 
Sucre tiré des Cannes de Maïs, 
ibid. 

Maladies des Sauvages,* 360. t. is 
T11 



TABLÉ A L P 
Mammelles. Sauvages Ameriquains 

à longues matnmelles * 6z. t. i. 
Sauvages qui fe percent les mam- 
melles & les cuilfes* y6. t. 2.- 

Mânes. Sentiment des Anciens ôc 

des Sauvages au fujet des Mânes*, 
424. t. 2. Coutume des Anciens 
ôc des Sauvages de frapper fur 
des Cymbales d’airain & fur des 
écorces pour les chalfer * 250. 

t. 1 • 5 97* 

Mandarin?. Honneurs rendus aux: 
Mandarins dans le changement du 
Gouvernement* 192. t. 2.~ 

Mandioc ou Manioc. Plante , fa def- 
cription, ôc fes différentes efpe- 
ces* 97. t. 2. Suc dangereux du 
Manioc , 98. t. 2. Remedes con¬ 
tre le venin de ce fuc * 100. t. 2. 
Maniéré de l’exprimer* 101. t. z~ 

de le préparer , 100. t. 2. Sauva¬ 
ges qui mangent le Manioc fins - 
en exprimer le fuc * 100. t. 2. 
Pain de farine de Manioc* 101. 

t. 2. Culture du Manioc, 105. t». 
Zi BoifTon. faite de Manioc. Voy* 
Boiflons. 

Manitou. Nom donné à l’Éftre fuprê- 
me ôc aux Génies fubalternes dans 
la Langue Algonquine * 116. t. 1. 
14;. 

Manne y ou fucre congelé des An¬ 
ciens* fe trouve en Amérique* 
145. t. 2. 

Mansfenis , oifeau de proye * 269. 
tom. 1. 

Maraca ou Tamaraca des Bréfiliens * 
Ôc fà defeription* 211. t. 1. 

Mariage. Du Mariage* 535. t. 1. 
Loix du Mariage connues Ôc ref 
peCtées dans tous les temps, ôc 

par tous les Peuples , 53^. t. 1. 
Inftitution du Mariage * ôc fes 
premiers Auteurs* 535. tom. 1. 
Êrreur des Auteurs fur ce point* 

H A B E T1QU E 
ôc caufe de cette erreur , ibid. 

Inftitution du Mariage rapportée 
à l’origine de la Religion même*. 
5 40. t. 1. Degrés de confanguini- 
té dans lefquels il n’étoit pas per¬ 
mis de contracter* 544. t. 1. Pre¬ 
miers Corrupteurs de la fainteté 
du Mariage, 541. 542. 1.1. Ma¬ 
riages regardez comme inceftueux 
en tout temps ôc par-tout * 545. 
t. 1. Erreur des Auteurs fur les 
Mariages des Mages avec leurs 
meres* des Egyptiens * ôcc. avec 
leurs fœurs * corrigée par les ma¬ 
niérés de parenté > qui fe trou¬ 
vent parmi les Sauvages* 552. t. 
1. CaraCtere de nouveauté prou¬ 
vé dans les Princes qui ont épou- 
fé leurs fœurs* 554. t. 1, Trois 
maniérés de contracter le Maria¬ 
ge parmi les Anciens * 567. t. 1. 
Cérémonies du Mariage chez les 
Sauvages* 565. t. 1. parallèles à 
celles des Anciens* 567. t. 1. 
Ceremonie finguliere du Mariage 
chez les Mexiquains* 581. t. 1. 
Loix fngulieres du Mariage chez 
les Sauvages, 574. 1.1. Obliga¬ 
tions mutuelles-des époux envers 
les Cabanes l’un de l’autre * yyj, 

tom. 1. 
Marmare. Lyciens de Marmare * ôc 

leur défefpoir fous Alexandre le 
Grand* 86. t. 1. 

Mars. Le même que le Soleil* 129^ 
1.1. que l’Eftre fuprême* ôc le 
Dieu désarmées, 196. 1.1. l’uni¬ 
que Dieu des Perfes * 141. t. 1. 
Appelle beau Danfeur * ôc pour¬ 
quoi * 200. t. 1. Etymologie de 
ce mot, 2ot>. 1.1* 

MaÇara. Moulins à fucre* nommés 
Mafara en Langue.Sarazine* 149. 
tom. 2. 

Maragnon t ou fleuve des Amazo- 



•D E S M A 
nés, ji. t. i. 200. t. 2. 

■Majfagetes, peuple de Scythie , s’en- 
yvroient par l’odeur de la fumée 
de certaines plantes , -129. t. a. 

.Matoutou. Autel des Caraïbes, où 
ils offrent l’Ouicou ôc la Cafïave 
à leurs Divinités , 334. t. 1. 

Maufole. Artifice de Maufole pour 
-obliger les Lyciens à payer les 
■ contributions qu’il demandoit, y 1. 
tom 2. 

Med'e , PfêtrefTe d’Hecate, 163. 
t. 1. s’enfuit avec Jalon , ôc lailfe 

tun nœud de fes cheveux pour 
preuve de fa virginité, 164. t. 1. 
Se fait expier chez Circé, 269. 
t. 1. Son liCt nuptial, 573. t. 1. 

^Medecine. De la Medecine des Sau¬ 
vages , 359. t. 2. Deux fortes de 
Medecine , 361. t. 2. Medecine 
naturelle, 363. t. 2. Medécine 
par la Divination , 373. t. 2. Mé¬ 
decins. Voy. Medecine. 

.Mendes , nom de Pan chez les Men- 
defiens, 128.1.1. Conjecture fur 
l’étymologie de ce mot, 13 Men¬ 
ées ou Mende, noms d’une Ville 
d’Egypte & d’une Ville de Thra- 
ce ^ 136. t. r. 

Meottens. Leur nourriture ,73. t. 2. 
Mercure y le même que le Soleil, 

.&c. 129. t. 1. Inventeur de la 
Lyre., 216. t. 1. Nom d’un De¬ 
vin chez les Anciens, 217. t. 1, 
Son Caducée , 3 23. t. 2. Rapport 
de Mercure aux hommes dans 
l’Antiquité, tbid. Pourquoi Dieu 
des Voleurs , 332. t. 2. 

Mere des Dieux des a.Anciens. Deux 
personnes défignées fous ce nom , 
136. t. 1. Leur rapport avec l’an- 

ucienne ôc la nouvelle Eve, 236. 
tom. 1. 

Metamorpkofes chez les Sauvages, 
371.. 1.1. parallèles aux idées de 

T LE R E S. 
la Lycantropîe, tbid. 

Aietemçfycofe, Origine de cette opi¬ 
nion. Vertiges de cette opinion 
parmi les Sauvages, 410. t. r. 

Mexiquains. Leurs Idoles , 130.1.1. 
entretiennent le feu facré, 186, 
t. 1. Leurs Temples Ôc les Vier¬ 
ges qui y étoient élevées , tbid, 

Ofîroient des victimes humaines . 
r8o. t. 1. Leurs Pretres ôc leur 
doCtrine, 281. 1.1. Initiations de 
leurs Chevaliers,31 i.t.i. De leurs 
Rois, 316. 1.1. Ont un ufage ap¬ 
prochant de la Circoncilion, 414. 
t. 1. Fête rtnguliere des Mexi- 
quains , ôc Ion rapport avec la 
fainte Euchariftie, 4*3. tom. 1. 
Leur refpeCt pour leurs Rois „ 
4y6. t. r. Ceremonie particulière 
de leur Mariage, 380. t. 1. Leur 

, boirtbn, 118. t. 2. Leurs fuppu- 
tations chronologiques, 228. t. 2. 
•Ceremonie particulière de leur 
année feculaire , 229. t. 2. Leurs 
fartes hiéroglyphiques , 234. t. 2. 
Sacrifioient les prifonniers de 
guerre , 276. t. 2. 

Miel fauvage ou Miel des Rofeaux, 
143. t-. 2. Miel des arbres d'Hyr¬ 
canie , 133. t. 2. Miel dange- 
gereux qui rend infenfé , ôc Mieï 
venimeux , x36. t. 2. 

Mil ou Millet. Peuples qui faifoient 
leur nourriture ordinaire du Mil¬ 
let , 70. t. 2. Maïs appelle gros 
Mil , 72. t. 2. Millet d’une pro- 
digieufe groffeur , 73. t. 2. 

Minerve. Vierges confacrées à Mi¬ 
nerve , 16y. t. 1. Sa naiffan- 
ce , quel fymbole, 234. t. 1. Ses 
differens noms, 243. t. 1. Son 
rapport avec la nouvelle Eve , 
234. t. 1. Son Egide, 23. t. 2. 
DiftinCèion de cinq Minerves, 
37* t. 2. Attribution honoraire de 



T A B LE A L P 
Pinvencion de tous les arts , à 
Minerve , & pourquoi, ibid, 

'Minières. Des Minières de Bac- 
chus , 21 tfi t. I, 

JMinos, Pùn des premiers Légifla- 
teurs de l’Ifle de Crète, 458. 1.1. 
Plufieurs ont porté ce nom , ibid, - 
Juge des Enfers , 400. t. 1. Mec 

. Je premier une flotte en mer, 203- 
t. 2. Fait des conquêtes en Phé¬ 
nicie,, ibid, 

’JMtJJiJfîppi. Fleuve de la Louifiane,, 
201. t. 2. Sa découverte , 315. 
tom. 2. 

Mttafes , ou bas des Sauvages de 
l’Amerique Septentrionale , 1$,* 
tom. 2: 

'Mithra. Nom du Soleil chez' les 
Perfes, 137.1.1. Myfteres de Mi-- 
thra , les mêmes que ceux dé Bac- - 
chus , &c. 221. t. i\ Mort mys¬ 
tique des Myfteres de Mithra ,, 
272. t. 1. Régénération & efpece 
dè Baptême dans ces Myfteres , 
ibid. Epreuves dè ces Myfteres ,. 
277. t. i;-Soldats de Mithra , &c 
leur conftance opposée à la lâche¬ 
té des Chrétiens , 278. t. 1. Cé¬ 
rémonie approchante du- myftere 
de l’Euclïariftie, dans ces Myfte¬ 
res,. 418.: t. 1, 

'Monogamie, & don ancienneté prou¬ 
vée par H’Ecriture, par la fable & 
par Phiftoire, 540. t. 1. Obfcr-- 
vée par plufieurs Peuplés de l’ An¬ 
tiquité , particulièrement- dans laj 
poftèrité de-Japhet , 545. t. 1.. 
Monogamie chez quelques Peu¬ 
ples dè l’Amérique^ 354.1.1. 

Mormoye, Efpece de Mbnnoye- en: 
Afrique,, 504. c. 1. en Ameri-- 
que , ibid. I.18. t. 2. 

Monofceles ou Sciopodes, 6ï.t. 1.. 
Monument facrez. ., érigés par lesvan-- 

d ens Batmrehes > 3 3 5 » 1.1. 

H A B E T I QJJ E 
Montagnais , ôc. Peuples du Nord- 

Leurs facrifices , 180. t. 1. 
Mon. Dè la Mort, Deuil «Sc iepul- 

ture des Sauvages, 386. t. i. Les 
devoirs rendus aux Morts, font' 
une preuve de l’immortalité de 
l’Ame , 387.. t* 2. Maniéré des 
Egyptiens pour p ré fer ver des corps 
morts de la corruption ,3894 t. 2. 
Ce foin des Egyptiens étendu jus¬ 
qu’aux corps des animaux , 361. 

tom. 1. Manière dè préferver Jes 
corps de la corruption chez les 
Ameriquains^ 389. t. 2* Nénies 
pour les Morts, 391. t. 2. Feftin 
pour les Morts, 399. t. 2; Diffe- 
rens. ufages d’enfevelir , ou dp 
rendre les derniers devoirs aux 
Morts, foit dans P Antiquité', foie 
chez les Sauvages^401. t. 2. Ri- 
chefies enfevelies ou confacrées 
aux Morts , 410. t. 2. Préfèns pour 
honorer les Morts ,4134t. 2. De¬ 
voirs funèbres pour' honorer les 
Morts, appelles Purent alia-8c In~- 

féru, 426. t. 2: Fête generale des 
Morts, 444* t. 2» Cérémonie par¬ 
ticulière à l’égard de ceux qui font* 
morts de froid ou dans Peau, 420. 
t: 2. Vidâmes humaines immolées 
à l’honneur dès Morts , 410. t. 2. 
Coutume de pleurer les Morts, 
palfée en devoir de civilité ,. 442. 
tom. 2.- 

Mofytiœciens. Tours dès Mofynœ— 
ciens , 7; t. 2. Trahifon qu’ils font 
aux troupes du grand Pompée , 
156- t. 2. 

MôiÇe. Livres dé Moïfe, anterieurs 
à tous ceux qui nous relient de 
l’Antiquité, ié; t. 1» Sentiment 
de-M. Huet & de Gérard Voffius 
fur Moïferéfuté ,10. t. 1. 224, 
tom. 1. 

Mufagetes, Appollon, Bacchusj Her* 
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t. I. Etymologie de ce 

mot,, 15)8. t.i. 
JMufts , 1141 163. tom. 1. confa- 

crées à Apollon, à Bacchus, 6cc. 
197. t. i-. DéeÜes guerrières, 199. 
t* 1. Les mêmes que les âmes mo¬ 
trices des corps celeftes , 407. 
tom. 1. 

JliuJîejHe, Sa définition , 199. t. 1. • 
furbordonnée à la guerre 6c à la 
Religion.' Voy. Chants 6c danfes 
guerrières. 

'Myfîercs. Des Mÿfteres, 110. t: 1. 
De leur e/prit, ibid. Secret des 
Mÿfteres, ibid. Les Mÿfteres des 
Payens fous differens noms Te ré¬ 
duiraient tous à la même chofe, 
z zi. t. 1. Ce qu’on doit obier ver 
dans les Mÿfteres, 223. t. 1. Rap¬ 
port des- fy m bol es des Mÿfteres 

'v avec les Mÿfteres de nôtre Reli¬ 
gion -, 2z6. c. 1. Débauches des 
Myftçres-des Payens, oppofées à 
leur premier efprit, 2t. 1. 
Diftindtioir des grands 6c des pew 
tits Mÿfteres, 266,1.1. Etat d’ex¬ 
piation'des Mÿfteres •, ibid. Etat 
de perfection des Mÿfteres , 276. 
tom. 1. Initiations aux Mÿfteres. 
Voy. Initiations. Double objet 6c 
fin des Mÿfteres, 223* t.i» Imi¬ 
tation ou- rapport des Mÿfteres • 
avec les Sacremens de nôtre-Re- 
ligion, 417* t* i* 

JMyrrha 3 fille de Cynire , fon crime 
i femblablè à celui des filles de 

Loth. 5^5' L-j. 
N 

N Atchez, leur Temple, Mfy. 

t* 1. Leurs Chefs fe difenthls 
du Soleil ,>131. t* -1. Honneurs 
qu’ils lui rendent, 167: t. 1. Leurs 
Cabanes, 8. t. z. Leurs Dévoués- 
& Leur-mort 410, 1.1» 

T I E R E S. 
Naucrates. Orateur chez les Ly~ 

ciens, 484. t. 1» 
Naufrages. L’Amérique n’a pu être 

peuplée univerfellement par des 
naufrages,- 33. t. 1. 

Nauficaa , fille d’Alcinous , jolie à 
la paulme avec fes fuivames, 
Voy. JeuxL 

Navigatton, 6c fês premiers com- 
mencemens, Z02. t. 2,-Navigation 
des Ameriquains, tbt'd. 

Nazamons. Leur maniert1 d’enfeve- 
lir>- 407. t. 2.- 

Nemes , 6c maniéré de pleurer les 
Morts, 391. t. 2. Nénies en quel¬ 
ques Provinces dé France , paral¬ 
lèles à celles des Anciens &des- 
Ameriquains, 393. t. 2.- 

Ni/ces, Epoufes nées de leurs On-' 
clés chez les Caraïbes félon The- 
vet,* jj7. t- ü- 

Ninyas. Son horreurpourlà pafîîoiv 
de fa mere, 546. t. u 

Noms. Maniéré dont lés Sauvages; 
prennent'leurs noms , 74. ti JV- 
Peuples qui prennent leurs noms: 
dans la famille de leurs meres ,, 
70. t.1. Peuples prennent le nom-» 
qu’ils donnoiéntT à la Divinité 
127. t. 1. Princes ont pris 6c pro* 
phané lé nom de Dieu, 130. t.Y. 

Noé. Si Noé a connu 6c peuplé l’A- 
merique , - 35. Vst■ 

Nourriture. De la nourriture des 
Ameriquains, 63. t. 2. Dilfertaw- 
tion fur lanourriture des Anciens, 
ibid. Maniéré de- la préparer, 8ov- 
tom. U- 

Nudité' de nos premiers Peres après- 
leur péché", 17: c; 2. Nudité en-* 
tiere ou prefque entière de plu*- 
iïéurs peuples de l’Amérique 
ibid, 

X- y- „ » » v 

* 
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ridionale , 20©. 

O 

Obligations que contrac¬ 
tent les Epoux ôc les Epoufes 

envers les Cabanes l’un de l’au¬ 
tre , 577. t. 1. 

Occupations des hommes dans leur 
Village, 1. t. 2..Occupations des 
femmes, .63. t. 2. 

Oedipe ôc focajle* Mariage incef- 
tueux d’Oedipe Ôc de Jocafte, ôc 

leur fin tragique , 545. t. 1. 
Offrande myftique du pain & du vin , 

3 j 2. t. 1. Symbole de l’Eucharil- 
tie , ikid. Offrande d’Ouicou ôc 

de Caffave que font.les.Caraïbes , 
ôc fon rapport avec les Myfteres 
de Baçchus ôc de Cerés , 178. 
tom. t. 

Og Roy de Bazan , cru le Pere des 
Grecs pofterieurs ou des Cadmo- 
néens , 90. t. 1. 

Ogyges. Deluge d*Ogyges, 38. t. 1. 
Oiaron des Iroquois. Ce que c’eft , 

330. t, 1. 
Ok&> Otkon. Noms de l’Eftre fuprê- 

me , ôc des Génies fubalternes 
chez les iroquois ÔC chez les Hu- 
rons , 116. t. 1. 

Oldimi. Montagne d’Olaïmi chez 
les Apalaçhites , 146. t. 1. 

Olympiades. Obfcurité des temps jus¬ 
qu’aux Olympiades, 35. t. 1. 

Onnonhouarori,,ou Fête des Songes , 
367. t. i» 

Ops. Deux Ops., 236. t. 1. 
Orateurs. Des Orateurs, ôc de leurs 

fondions, 481. t. 1. 
Ordinaires. Séparations des femmes 
v ôc des filles au temps de leurs or- 
L dinaires ,v font un ufage de Reli¬ 

gion parmi plufieurs peuples, 162.. 

tom. 1. 
Orenoque. -Fleuve de l’Amérique Me- 

( -J - 

Orge. Première nourriture des Grecs, 
des Lybiens ôc des Egyptiens, 70. 
tom. 2. 

Orgies. Ce que c’eft, 11,4 t. 1. Ef> 
prit des Orgies félon Strabon,, 

-* 185. t. i» 
Orita. Les Orites, Peuples de l’A- 

reïane. Etymologie de ce nom * 
468. t. 2. 

Ornemens. Ornemens des Sauvages., 
y 3 * t. 2. , 

Orphée. Devin célébré,.l’un des Ar¬ 
gonautes., 190. t. 1. 

Origine des Peuples de l’Amerique., 
27. t. 1. Ce qu’on peut tirer des 
Sauvages fur leur origine , 92. 
tom. 1. 

Offelets. J eu des Offèlets,, 33 o. t. 2. 
Ofiris ôc Ijîs, l’ancien & l’ancienne., 

fymboles de nos premiers Peres^ 
240. t. 1. Ofiris fils d’Ifis la jeu¬ 
ne , ôc fon rapport au Libérateur. 
Voy. les fymboles des Myfteres. 

Owcou. Boiftbn , ôc fa .compofition. 
Voy. Chica. 

Oumas y peuples de la Louifiane 
avoient un Temple pareil à celui 
des Natchez , 168. t. 1. 

Ourfes. Conftellations des Ourfes. 
X)e la’connoilfance qu’en ont les 
■Sauvages après les Anciens, 236. 
tom. 2. 

P 

PÆ a n e s. Chants des Anciens ; 
appelles Pannes y 197. t. 1.. 

Pachacamac, nom de l’Eftre fuprê- 
me au Pérou, 124. r. 1. 

Pailles. Jeu des Pailles, 350. t. 2. 
Pain. Offrande myftique du pain & 

du vin , fymbole de l’Euchariftie 
dans la Loy de nature , 352. t. i. 
imitée dans les Myfteres des An- 
-riens* 418. t. i.,chez les Sauva- 



DES MATIERES. 
ges; 17Si 1.1. Pain charte, 353. 
Pains de Proportion, tbid. Pains 
chez les Sauvages que les feuls 
Prêtres ou Devins ont droit de 
manger -, 171^ 353. t.-i. Pains 
ou gâteaux nuptiaux, 571. t. 1. 
Pain de Mariage > ibid. Pain de 
bled d’Inde , & fa compofition, 
94. t. 2. Pain de fruits fecs , 106. 
t. 2. de poiflon feché , ôc réduit 
en farine, ibid. Pain de farine de 
Manioc, ôc la qualité, 102. t. 2. 

P allas. Voyï Minerve. 
Palingenejie , - ou renaiilance dans 

l’idée des Sauvages , 429. t. 2. 
Palinot. Boillon ôc fa compofition, 

117. t. 2. 
Pan, nom de l’Eftre fuprême chez 

les Chemmites ôc chez les Mcn- 
defiens,, * 136. 1.1. 

Pandore, la première de toutes les 
femmes , ert la même qu’Eve, 
mere de tous les hommes, 23.2. 
1.1. Boê'te de Pandore, quel lym- 
bole, . ibid. 

Pantomimes. Danfe des Pantomimes, 
523. t. 1. Goût bizarre d’un 
Prince de Pont pour un Pantomi¬ 
me , 524. t. 1. 

Panthees. Figures Panthées de la Di¬ 
vinité dans la Religion des An¬ 
ciens , 240. t. 2. 

Papier. Plante du Papier , ôc fes 
ufages chez les Anciens , 209. 
t. 2. Définition du Papier donnée 
par S. Ifidore , 212. t. 2. Convient 
au Bouleau dont on fait des Ca¬ 
nots , ibid. 

Paraguay. Herbe du Paraguay, Ôc 

Ion ufage , ii9. t.2. 
Parajîtes parmi les Sauvages, 51;. 

t. 1. Employ de Parafite doit Ion 
origine à la Religion, 516. t. 1. 

Parentalia. Devoirs funèbres appel- 
lés Parentalia 1. 

Parifatis. Paillon de Parifatis re)et- 
tée avec horreur , 397. 1.1. 

Parthes , quel honneur rendoient au 
Soleil, 168. t. 1. Rois Parthes* 
en quel fens 011 peut expliquer 
qu’ils épouloient leurs meres, ; y 3. 
tom. 1. 

Parthenon. Communauté de filles 
confacrées àMinerve à Athènes, 
1 SS- t. 1. 

Pafîf,hae le diloit fille- du Soleil, 13 zc 
tom. 2. 

Patates ou 1Bâtâtes. Racines. Leur 
defeription ôc leur ufage , 103. 
tom. 2. 

Pauvreté volontaire. Exercice de pau¬ 
vreté volontaire durant le cours^ 
des Initiations, 277. 1.1. 

Pais des Ames des Sauvages, paral¬ 
lèle à l’Enfer des Poètes, 401. t. i»- 
Voyage d’un Sauvage au païs des;< 
Ames , parallèle à la defeente ’ 
d’Orphée aux Enfers, 402. t. 1* 

Peaux. HabiUemens de peaux. F~oy*- 

Habiîlemens.- Maniéré de prépa¬ 
rer les peaux , 31. t. n 

Peche' originel. Traces du péché ori¬ 
ginel, ôc pratique de Religion ob* 
fervée par les Sauvages à la naifi* 
fance de leurs enfans, 239. t. ri 

Peintures caujlicjues fur les peaux , ÔC 

leur Antiquité , 33. t. 2. Peintu¬ 
res cauftiques fur la chair vive en 

ufage chez les Anciens ôc chear 
les Sauvages, 38. t. 2. Peintures 
cauftiques hiéroglyphiques, Pein* 
ture linéaire, 43. tom. 2. Peira* 

, turcs cauftiques lont une efpecg- 
de confecration, 305. t. 2. Pein¬ 
tures palfageres en guife de fard ÿ 

47. t. 2. facrées , ôc du reftort de1 
la Religion chez les Anciens^ 
48. tom. 2. 

Penthefile'e, Reine des Amazones ,, 
tuée par Achille « j i* t. 3# 
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Pelafgiens. Différence des Peiafgiens 

3c des Heileniens , 91. t» 1. Leur 
Langue, .464.4. 2. 

Ecrou. Norn que les habitans du Pé¬ 
rou donnent ,au Dieu Créateur -<3c 

.à l’Eftre fuprême, 124. c. 1. Er¬ 
reur de Grotius ôc d’Hornius fur 
.l’origine des Péruviens, .13o. t. j. 
de M. Huet, 52.' t. r. Ont des 
.Idoles, 150. t. r. Entretiennent 
.le feu fàcré , 167. t. 1. Leurs 
Temples 3c leurs Veftales, 169. 

;t. r. Leurs fùperftitions au temps 
des Eclypfès , 249. t. 1. Leurs 
Prêtres 3c leur doctrine, 281.1.1. 
.Initiations de leurs .Incas, .303. 
,t. 1. Ont.l’ufage de laConfeffion , 
420. t. 1. Fête du Pérou qui a 
rapport au myftere de la fainte 
Eucha ri ftie, 421. t.i.Refpeét des 
Péruviens.pour leurs Rois, 456. 
t. 1. Leurs maifons., y. tom.,2. 
Leur eftime pour la Coca, 3c leur 
maniete.de s’en fervir, 140. t. 2. 
Leurs Ealzes, 206.. t. a. Leurs 
iupputations Chronologiques , -3c 

la maniéré de .regler leur.Calen¬ 
drier, 228.4. 2. Leurs Quipos ou 
Regiftres, 235. t. 2. Croyoient 
la Refurredion des Morts, 433. 
tom. 2. 

Perfes , donnent au tour du-Ciel le 
nom de Jupiter, 138. t. 1. N’a- 

. voient ni Temples nûSimulachres, 
,3c pourquoi, 137. iyüLc.1. Sen¬ 
timent de M. Hyde fur l’ancienne 
Religion des Perfes, réfuté, 140. 
t. 1. Donnent.au Soleil le nom 
Mithra , 141. t. 1. Entretiennent 

(le feufacré, 154. t. r. A voient des 
. .Veftales, 164.1.1. Tempérance de 

leurs feftins, 191.x. i. Leurs Myf 
teres , 221. 272. t. 1. N’épou- 

Toient point leurs fœur.s avant 
Çambyfe, j4f. $43. t. 1. JUur 

AB E TT Q U E 
éducation parallèle à celle desX^ 

-cedemoniens, 600.1.1. lueurs ha- 
billemens, Sc ieur maniéré de vi- 

‘ Vre, femblable à celle des Sauvai 
ges , 22. t. 2. Se peignoient le 

.tour des yeux avec du< vermillon,, 
•47. t.-i. Leur nourriture, 82. t. 2« 
'Leurs fuperftitions touchant la fe- 
'pulture, 403. t. 2. 

jPe«/v/^. :Des Peuples qui ont pafte en 
Amérique, 41. t.-i.-Peuples monf- 
4-rueux de -l’Amériqueparallèles 
à ceux de l’Antiquité , 60. t. u 

Phalles , dans Ies my fter es des Païens, 
263.4. .1.. adorés - en quelqu es en¬ 
droits de l’Amerique,, 150. t. i. 

Phéniciens établi (lent plufieurs Colo- 
-nies en Europe 3c en Afrique, ÔC 
-découvrent une Ifle de très-gran- 
.de étendue aux extrémités dé i’O- 
.cean , 30. t. 1. 

Play es. Poy. ^Devins. 
Piftes. -Leurs peintures cauftiques 

3 5^* 

Pierres Coniques , Pyramidales , &c. 
origine de-leur culte., 136.1.1- 

.Pierre Conique trouvée dans le 
Temple de Natchés , 147. t. u 

Pimentade, fauce des Caraïbes, 104. 
■ tom. 4. ' 

Pipe 3 3c Ion ufage connu des An¬ 
ciens, 127. t. 2. 

Plan, Ôc diftribution de l’Ouvrage , 
19. 1.1. 

P lata , Rivière de la Plata, 200. 
tom, 2. 

Platon. Entêtement de Platon & des 
Platoniciens pour la Theürgic , 

343. t. 1. 
Pieiades. Nom que leur donnent les 

Iroquois, 410. ui. 235. t. 2. 
Polixene égorgée au Tombeau d’A¬ 

chille, 276. t. 2. 
PolUnUeurs, ÔC leurs fonctions, 388* 

tom. .2. 
Polygamie 



DES MA 
Polygamie autorifée chez plufîeurs 

Peuples de l’Antiquité , 8c tolé¬ 
rée chez,les Hebreux , 545. t. i. 
Polygamie en Amérique, permi- 
fe lur-tout aux Chefs de quelques 
Nations, 55.4. t. 1. 

Pompe Bacchique de Ptolomée Phi¬ 
ladelphie, d’Antiochus, de Mithri- 
date, d’Antoine, & de Caligula, 
184. c. 1. 

Porcelaine. De la Porcelaine des Sau¬ 
vages , 8c de fes ufages , 502. 
r. 1. eftla Coucha Venerea des An¬ 
ciens, 503. t. 1. 

Portages, 218. t. 2. 
Porte facrée chez les Anciens, 401. 

t. 2. Bled ou Balle de Bled jet- 
tée devant la porte en ligne de 
mort, 415. t. 2. 

Prafica , pleureufe appellée P rafle a, 
3 91. t. 2. # 

Précautions des Sauvages en païs en¬ 
nemi &c dans leur route , 243» 
tom. 2. 

Prtflonnicrs. Conduite des Guerriers 
à l’égard des Prilonniers , 261. 
t. 2. Maniéré de les garder pen¬ 
dant la nuit, ibid. t. 2, Leur en¬ 
trée dans le Village, 265. t. 2. 

- -Leur deftination, 271. Leurfup- 
.plice, 274. t. 2. leur adoption, 
308. t. 2. 

Prophètes chez les Juifs, infpirés de 
Tefprit de Dieu, 333. t. i.Deux 
fortes de Prophètes parmi les 

Juifs , 175* t- i* 
Proferpine, la même que Diane, 8c 

les autres DéelTes Vierges 8c fé¬ 
condes du Paganifme , 239. t. 1. 
Mere du Dieu Bacchus ou Tau- 
rus , .. ibid. 

Prytan 'es des Grecs, dédiés à Vefta, 
160. t. 1. Prytanées des Grecs , 
femblables aux Curies Romaines, 

T ! Ë k E S. 
Pultophages. Romain? ÿ 8c autres ap- 

pellés Pultophages, 8c pourquoy, 
84. t« 2. 

Pygmées , anciens 8c modernes ,59. 
tom. 1. 

Pyramides , quel fymbole félon les 
Indiens, 149. t. 1. 

Py vogues des Sauvages , 203. t. 2. 
Pyrogues des Caraïbes 8c Sauva¬ 
ges Méridionaux , 212. t. 2. 

PyroLitrie. De la Pyrolatrie , ou cul¬ 
te du feu facré, 152. t. 1. Origi¬ 
ne de ce culte , ibid. 

Pyromantie. Exemples de Divination 
par la Pyromantie parmi les Sau¬ 
vages, 383. t. i« 

Pyretkes, 329. t. 2. 
Pyroplores, 8c leurs fondions chez 

les Anciens, 328. t. 2* 
Pyrrhique. Nom generique des Dan- 

fès guerrières des Anciens, 202. 
tom. 1. 

Python. Serpent Python , quel fym¬ 
bole , 234. 1.1. 

Pythonijfes. Pythies. Voy. Divination. 

Q-Uipos. Regiftres des habi- 
tans du Pérou, appellés Qui- 

pos233.x. 2. 
R 

RAcines dont les Sauvages 
fe fervent pour leur nourritu¬ 

re, 96. t. 2. 
Radeaux de peaux enflées , 8c de 

courges vuidées, 209. t. 2. 
La Ramajfe. Ceque c’eft. 223. t. 2. 
Raquettes, 8c leur defeription , 22c. 

t. 2. Leur ufage connu des An¬ 
ciens , 8c porté d’Afïe en Améri¬ 
que 222. t. 2- 

Tome I L 

Relations. Précipitation des Auteurs 
des Relations 8c Voyages, àécri- 

V u u 



TABLE ALP 
re fur les mœurs des Peuples 
qu’ils ne connoirtoient pas bien, 
5. tom. 1. 

Religion. Néceffité d’une .Religion , 
108. t.1. Exiftence de cette Re¬ 
ligion fondée fur le confentement 
unanime de tous les Peuples , ibid,. 

. 1.1. n’ert pas l’ouvrage des LegiD 
lateurs particuliers , & n’a point, 
parte d’un Peuple à un autre quel-: 
ques lie clés après le Deluge, 14. 
t. 1. eft aufïi ancienne que les 
hommes, ibid. Corruption de la 
Religion chez les Payens ii8v 

t. 1. Malgré la corruption il fe 
trouve dans la Religion des Payens 
des traits d’une grande conformi¬ 
té avec la vraye. Syftême fur la. 
Religion des Anciens, propofé , 
12. t. 1. expliqué plus au long 
dans tout l’article de la Religion, 
tom. 1. Parallèle de la Religion 
des Sauvages avec celle des An- 
ciens , 113. t. 1. Toutes les ac¬ 
tions folemnelles des Peuples 
étoient anciennement du relî'ort 
de la Religion, 453. t.i. 

Retraite étoit une des épreuves des 
Initi. tions aux Myftetes, 267.1.1. 

Rhadamante , premier Fondateur du 
Gouvernement des Cretois, 457. 
1.1. Rhadamante frere de Minos, 
mene une Colonie en Lycie, 82. 

tom. 1. 
Rhe'e. Deux Rhées* 236. t. 1. 
Rbombe des Anciens , ôc fa figure, 

209» t. 1. 
Richeffes enfevelies avec les morts 

dans leurs Tombeaux-, ôc par quel 
principe , 4I0. t. 2.. 

Robe, roy Habillemens. Robe fa- 
tyrique des pièces de Théâtre, 
21. t. 1. 

Rôiandor Gôa , nom des Chefs des 
Tribus chez les Iroquois, F. Chefs. 

H A B E T I QJJ E 
Romains y n’avoient point de Simii- 

lachres dans les premiers temps, 
159. t. le Leurs Veftales* 161. 
t. 1. plus anciennes que Numa 
161. t.i. Excès de leurs fuperfti- 
tions, 455. t. 1. Leurs Tribus ôc 

leurs Chefs au temps de la fonda¬ 
tion de Rome, 46 5.1.1. Leur Sé¬ 
nat dans les premiers temps, 478. 
1.1. Leurs trois fortes de Maria¬ 
ges , 5 66. t. 1. L eur goût pour la 
peinture palïàgere en guife de. 
fard , 48. t. 2. Leur première 
nourriture, 5 70. t.i. 69.L2. Appel- 
lés Pultophages, ôc pourquoi, 84.. 
t. ,2. Leur frugalité dans les pre¬ 
miers temps, 85. t. 2. Leur ma¬ 
niéré de déclarer la guerre, 175. 
t. 2. Cruauté de leurs fpeétacles, 
ôc de leurs repas, 287. t. 2. Leurs 
devoirs funèbres, 405. t. 2. 

Roseaux. Peuples qui faifôient leur 
nourriture du fruit des Rozeaux,. 
72. t. 2. Rozeaux dont 011 fait le. 
fucre , Hy. t. 2. 

S 

SAbaÏ'sme. Première origine 
du Sabaïfme, 195. t. 1. Sabaïfme 

des Gentils étoit dégénéré en une 
vraye Idolâtrie , 143. t.î. 

Sabazius. Jupiter, Bacchus Saba- 
zius étoient le Dieu de la guerre. 
Etymologie de ce nom , 196. 
tom. 2. 

Sac , ôc prife d’une Place, 2j$.. 
tom. 2. 

Sacremens de la nouvelle Loy 
avoient leurs ombres ôc figures 
dans la Loy de nature & dans la 
Loy écrite y 416* tom. i- font la 
réalité de ces figures , ibtd. 

Vertiges de ros Sacremens dans 
les Religions des Indes actuel¬ 
lement exiitentes , ôc dans les 



DES MATIERES. 
Myfleres des Anciens, 419. t: j. 

Sacrifices. Des Sacrifices , 177. t. 1. 
Définition du Sacrifice, Sa¬ 
crifices des Sauvages , parallèles 
à ceux des Anciens ., 170. t. 1. 

Matière des Sacrifices dans les 
premiers temps, 178. t. 1. Ma¬ 
tière & différence des Sacrifices 
parmi les Hébreux , 187. tom. 1. 
Diftinction des Sacrifices particu¬ 
liers &c des Sacrifices folemnels , 
182. t. 1. Sacrifices des Peuples 
de la fuite de Bacchus & des Ar¬ 
gonautes , 190. t. 1. Chiens of¬ 
ferts en facnfice au Dieu de la' 
Guerre chez les Anciens & chez 
les Sauvages , 189. t. 2. Sacrifi¬ 
ce de vidâmes humaines chez les 
Mexiquains, 180. t. 1. Sacrifice 
des premiers nez à la Floride , 
181. t. 1. Le fupplice des Efcla- 
ves dans l’Amerique paroît être 
un vrai Sacrifice, 276. 295. t. 2. 
Sacrifice d’Iphigenie & de la fille 
de Jephté , allégorique à celui 
qu’elles firent en voiiant leur vir¬ 
ginité, 164. t. 1. Sacrifice perpé¬ 
tuel défigné dans les noms de Bac¬ 
chus & de Cerés, 247. t. 1. Sa¬ 
crifices funéraires, 426. t. 2. Fe£ 
tins , chants ôc danfes faifoient 
partie des Sacrifices, 191. 194. 
tom. 1. 

Sagamite' ou Bouillie ; nourriture or¬ 
dinaire des Anciens ôc des Sauva¬ 
ges, 8j. t. 2. 

Sara. Comment étoit fœur & époufe 
d'Abraham , 530. r* I* 

Sarpcdon mene une Colonie de Crète 
en Lycie, 85. t. 1. Combat fait 
pour avoir fon corps , 428. t. 2. 

Saturne dévorant fes enfans , quel 
fymbole , 231. t.i. 

Satyre. Origine des Satyres ôc des 
Centaures,, 19. t. 2, 

Satyrides. Ifles Satyrides , 31. t. r. 
Saul. Corps de Saiil ôc de fes enfans s 

& honneurs funèbres qui leur fu¬ 
rent rendus, 42i. t. 2. 

Saults ÔC Caficades , 217. t. 2. 
Sauvages de r Amérique. Conjectures 

fur leur origine, 27. t. 1. diftri- 
bués en Peuples errans ou feden- 
taires, 91. t. 1. ont tous une tra¬ 
dition facrée ôc fabuleufe des pre¬ 
miers temps, 93. t. 1. du De- 
luge , ôc de la fin du monde, 100. 
t. 1. Leur caractère, 103. t. 1. 
Leur Religion , 108.1.1. Le fonds 
de cette Religion , femblable à 
celle des Barbares qui occupèrent 
en premier lieu la Grèce , 113. t. 
1. ont tous la connoiflance d’un 
premier Etre-, 1:4. t. 1. recon- 
noiffent plufieurs Génies, 145. t. r. 
Sont tous Idolâtres , 146. tom. 1. 

<Onc un refpedt religieux pour le 
feu, 166. t. i. Leurs Temples, 
167. t. 1. Leurs Sacrifices, 170. 
208. t. 1. Leurs -Inftrumens de 
Mufique, 209. t. 1. Leurs Céré¬ 
monies pendant le temps des Ecly- 
pfes, 248. t. 1. Leurs Initiations, 
parallèles à celles des Anciens , 
281. t. 1. Leurs fentimensau fu- 
jet de l’Ame, 359. t. i* Leur en¬ 
têtement pour les fonges, 363. 
t. 1. De leurs Devins, & de ce 
qu’on en doit penfer,373.t.i. I eur 
païs des Arnes, parallèle à l’Enfer 
des Poètes, 398. t. 1. De leur 
Metempfycofe, 410. t. i. De leur 
Gouvernement , 436. t. ;. De 
leur Ginécocratie, 460. t. 1. De 
leurs affemblées foiemnelles,3o8. 
t. u De leurs chants , danfes ôc 

feftins, y 14. t. 1. De leurs Ma¬ 
riages, 354. t. 1. De leur Educa¬ 
tion , 597. 1.1. De leurs amitiés 
particulières, 603. t. 1. De leurs 



TABLE A L P 
occupations , i. t. 2. De leurs 
Villages , & de la maniéré de les 
fortifier, 3. t. 2. De leurs Caba¬ 
nes, 5. t. 2. De leurs Habille- 
mens, 17. t. 2. De leurs Peintu¬ 
res cauftiques , 3 3. t. 2. De leurs 
Peintures palFageres, 47. t. 2. De 
leur maniéré de couper leurs che¬ 
veux ôc de leurs autres ornemens,. 
jo. t. 2. De leur nourriture , 63. 
t. 2. De leurs boiflons , 113. t. 2. 
De leur Guerre , & des motifs de 
la faire , 161. t. 2. Leur maniéré 
de la chanter, 1 89. t. 2. De leurs 
armes, 193. t. 2. De leurs voya¬ 
ges par eau ôc par terre , 199. 
t>. 2. De la connoilFance qu’ilsont 
de l’Aftronomie, 1. t. 1. La lup- 
putation de leurs années , ôc de 
leur maniéré de compter, 215. 
t. 2. De leurs campemens , 241. 
t: 2. De leurs précautions en païs 
Ennemi, 243. t. 2. De leurs com¬ 
bats, 278. t. 2. De leur conduite 
envers leurs prifonniers, 260. t. 2. 
Des fupplices qu’ils font fouffrir à 
leurs efclaves, 244. tom. 2. Des 
Loix de l’Adoption , 308. t. 1. 
De leurs AmbalFades, 3 10. t. 2. 
De leur Commerce , 331. t* 2. 
De leur ChatTe ôc de leur Pêche, 
336. t. 2. De leurs Jeux , t. 2. 
De leurs Maladies, 360; t. 2. De 
leur Médecine, 361. t. De leurs 
devoirs funéraires, 386. t. 2. De 
leur DeUil, 435. t. 2. De leur 
Langue , 45 S. t. 2. 

Scythes. Scythie. Divers Peuples com¬ 
pris lous le nom de Scythes, 42. 
ti 1. Leurs mœurs femblables à 
celles des Barbares qui- avoient 
occupé la Grèce -, 92. t.i. enrre- 
tenoient le feu facré , 154. t» 1. 
Avoient un Cimeterre pour fym- 
bolc de la Divinité, 193. um 1. 

H A B E TJI Q^U E 

Rapportoient leur origine à une- 
femme, moitié femme Ôc moitié 
ferpent, 23 3. 1.1. Adoroient Dia¬ 
ne , ôc fe faifoient initier à fes 
Mylteres ,. 221. c. 1. Enlevaient 
1-a chevelure de leurs ennemis , Ôc. 

en faifoient trophée ,. 257. t. 1. 
Se faifoient Fucr avec des pierres 
ardentes, 372.-1. 2. Defcription. 
de la Cabane de leur SLierie, ibid. 
Peuple de Scythie , (pi prenoic 
le pîaifir de l’yvrelFe par Fadeur 
ôc la fumée de certaines herbes,, 
*28. t. 2. Plufîeurs Peuples de 
Scythie engraiilbient leurs parens 
pour en faire feftin , 404. r. 2. 
Conjectures fur quelques mots de: 
la Langue des Scythes , 473. t. 2.. 

Secret des -Myjïeres , 220. 166. t. 1. 

Semiramis , appeJlée. fille du Soleil, 
dans quelquesTnfcriptions-, 132. 
t. 1. Sa paillon pour fon fils Ni- 
nyas, punie , 546. r. 1. 

Semaines d’années chez les Sauva¬ 
ges , comptées, par les jours ou 
par les nuits, parallèles à celles 
des Hébreux , 230. t. 2. Semai¬ 
nes de jours Ôc d’années chez les 
Mexiquains , réglées par le nom¬ 
bre de treize, 228. t. 2. 

Sephora n’eft point le Type de toutes 
les DéciFes du Paganifme, 221. 
tom. 1. 

Sépulture. De la Sépulture , 386. t. 2=. 
Maniérés fingulieres de préparer 
les corps pour iaFepuhure, 389. 
t. 2. DifFerens uFages de fepultur® 
chez les Anciens ôc chez les Sau¬ 
vages, 40 2• -1. 2• Privation de la 
Fepulture étoit une tache infaman¬ 
te chez les Anciens, ôc Pefl en¬ 
core parmi les.Ameriquains, 420. 
t. 2. Sépultures choifîes au pied 
des chênes, ôc pourquoi, 423. t..r, 
Gequi relie dans lafepuiture, fe- 



DES MATIERES. 
Ion la penfoe des Anciens , après 
qu’on a rendu tous les derniers 
devoirs au cadavre, 424. t.2. Sé¬ 
pulture étoit un lieu lacré, 427. t. 
2. Gardes mis pour la défenfe des 
fepuJchres, 428. t. 2. Sépultures 
gardées à la Floride , 43 1. tom. 2. 
Prophanation de la fepulture , re¬ 
gardée comme une grande hoftili- 
té, 432. t. 2. Douleur des Péru¬ 
viens en voyant les Espagnols prc- 
phaner leurs fepulchres, 43 3. t. 2- 

Scry ent. Quel fymbole dans la Reli¬ 
gion des Anciens, 229. t. 1. Ser¬ 
pent, fymbole de deux principes 
oppofés dans la Religion des An¬ 
ciens, 236. tom. 1. Serpent initié 
dans les Myfteres, 228; t. i. Scr- 
pens a ppri voiles 8c nourris dans 
les Temples, 229. t. 1. Serpent 
d’airain fymbole du Libérateur, 
230. t. 1. Serpens enchantés & 
apprivoiféspar }es Sauvages, 263. 
t. 1. entrent dans les Myfteres de 
leurs forts & de leur divination, iB. 

Sefame des anciens Egyptiens,^, t.2. 
Siée le des Mexicains , 8c ceremonie 

obfervce à la fin de leur année fe- 
culaire , 229. t. 2. 

Siège des Places fortifiées &: palilfà- 
dees , 2y 2. t. 2. 

Stgnaux qui marqnoient la préfence 
de Pelprit dans les Oracles rendus 
par les fuppôts du Démon, 350. 
toni. 1. 

•Silicernium. Ce que c’étoit, 399-. t. 2. 
Sijire particulier entre les mainsd’A- 

nubis, 214. t. i. S'iftre de Clatra. 
Voy. Clatra. 

Shcnnonkoutretfi, Solitaire & Devin 
très-célebre parmi les Sauvages, 

• 175. t. r. Son hiftoire, 8c la caiir- 

fe de fa mort, 3 9°* 
Sogdiens. Confiance de quelques Sog- 

diens, grifonniers condamnés à 

mort par Alexandre, 282. r. 2. 
Soleil. Symbole de la Divinité 8c du 

Libérateur, 128. t. i. Tous les 
Dieux 8c Déciles de l’Antiquité Te 
rapportent au Soleil ,1257. t. 1. 
Confondu avec la Divinité même, 
ibid. Soleil eft la Divinité des Peu¬ 
ples de l’Amerique, 130. tom. r. 
Princes 8c Rois de l’Antiquité 
qui fe difoient fils du Soleil, ibid. 

Noms que les Iroqfuois donnent au 
Soleil, 132. t. 1. Quelques-uns de 
ces noms ne conviennent qu’au 
fouverain Elire, ibid. Explication 
de ces-nom s, 133; t. 1. 

Solitaires parmi les Sauvages, faifant 
profeflion de continence , 175.1.1. 

Solywes, quel Peuple , 83. tom. i.> 

Leurs Tribus , 46y. t. 1. Leurs 
Chefs, 466. t: 1. 

Songes. Divination par les longes , 
363. t. 1. Songes plus-mydlerieux 
les uns que les autres, ibid. En¬ 
têtement des Sauvages pourlèurs* 
fonges, ibid. Cau/es 8c exemples- 
de cet entêtement, 364. t. 1. Fê¬ 
te dès Songes, 367. t. 1. Compa- 
raifon de cette Fête avec les Bac¬ 
chanales des Anciens, 8c l’ufage 
de fe* tenter par des énigmes , ibid. 

avec les Panathénées, & la Fête 
des Torches, 369. t. 1. Manière' 
dont lés Sauvages ont coutume' 
d’éluder les fonges , 365. t. 1-. 

Sorts des Sauvages. Voy. Divinatron.- 
Sorts de Lycie , 3491:2.. 

SphérijUque. De la Sphériftique, 332.- 
t. 2. Divers jeux de Sphériftique 
des Sauvages, parallèles à quel¬ 
ques-uns de ceux des Anciens 
53-3. r. 2. 

SuBJiitutions fuccellîves des plantes, 
frumentacées les unes aux autres 
70. tom. v. 1 

Sucre, Du Sucre > 142-r- Du 
y u u iijg 



TABLE ALPHABETI QJJ E 
;cre des Anciens, tbid. Noms di- Temples de Vefta faits en Rotonde,,* 
tvers que-les Anciens donnoient & pourquoi, 167. tom. 1. Perfes 
au Sucre, 145. t. 2. Etymologie n’avoient point de Temple, ij8. 

.du mot Saccharum , ij 1. t. 2. Su¬ 
cre moderne ou fa&ice , 146. t. 2, 
different du Sucre des Anciens, 
tbid. Depuis quand connu en Eu¬ 
rope , tbid. Sucre d’Erable , de 
Freine, &c. 8c maniéré de le fai¬ 
re , 155. t. 2. . 

Su'érie. Cabane* de la Suèrie, & fa 
defcription , 371* t. 2. 

Supplice des Efclaves dans l’Ameri- 
que Septentrionale , & fa defcri¬ 
ption , 274. t. 2. Supplice des Sau¬ 
vages de l’Amérique Méridiona¬ 
le , & fa defcription, 292. t. 2. 

Symboles des A typer es, 224. tom. 1. 
Symboles de la.Divinité, confon¬ 
dus avec la Divinité même,, 144. 
tom. 1. 

Syrie. Déelfe de Syrie , la même que 
Minerve, Diane, 8cc. Mi¬ 
ner ve. 

T 

TAbAc. Du Tabac, I2<j. t. 2. 
S’il a ,été connu des Anciens ., 

tbid. Palfages de quelques Auteurs 
modernes, qui ont parlé du Tabac, 
parallèles à ceux des Anciens, 128. 
t. 2. Elfets du Tabac, 129. t. 2. 
Potions de Tabac ulitées dans.les 
Initiations des Ameriquains, 333. 
1.1. Sa compofition au Mexique,, 
tbid. Confacré en Amérique aux 
ufages de Religion , 135. t. 2. 

Talus. Jeu des Anciens , appelle 7*4- 
lorum. Voy. Jeu des OlTelets. 

Tapuies mangent le Manioc fans en 
exprimer le fuc, 100. t. 2. 

Le Tau 8c la Croix étoient un même 
fy mbole, 443. t. 1. Tau, Lettre 
d’heureux préfage chez les An¬ 
ciens, 444. t. 1. 

t. 1. Prytanees 8c Curies Romai¬ 
nes tenoient-lieu de Temples, 167. 
t- 1. Cabanes .de Confeil tiennent 
lieu de Temples en Amérique, tb. 

Temple de Natchez, des Ou- 
mas, Peuples de Virginie , 8cc. 
id8. t. 1. Temples du Pérou, 169. 
t. 1. duMexique, 170.C.1. 

Tempérance des Egyptiens , 8c autres 
Peuples anciens dans leurs feftins , 
191. t. r. 

Temps. Diftinétion de deux temps,, 
où l’Egypte , la.Phrygie , la Grè¬ 
ce &c. ont été peuplées, dont le 
premier fe rapporte aux temps,qui 

• ont précédé le Déluge , 38.1.1. 
Térébration. Maniéré de faire du feu 

par la Térébration, 242. t. 2. 
Tejfera. Symboles appellés Tejfera, 

187. t. 2. Jeu.des Anciens, ap- 
pellé Tefferarum , 342. t.,2. 

Tejhdo. Tortue des Poètes., ou Lyre 
d’Apollon ; ce que c’ètoit,ii6. t. 1. 

Thadal, Roy des Nations, vaincu par 
Abraham, 181. t. 2. Ses Etats , 183. 
tom. 2. 

Thalejlris, .Reine des Amazones * 
5 r. t. 2. 

Tharonhiaouagon ,-nom du Soleil chez 
Jcs Iroquois, 133. t. 1. Explication 
de ce terme convient au fouverain 
Eftre, ibtd. a vécu parmi les hom¬ 
mes , 8c eft le maître au païs des 
Ames, 244. 401. t. 1. 

Théologie des Payens toute fymboli- 
que, I2i.t. 1. a deux parties, l’une 
phyfique , l’autre hiftorique, 224. 
tom. 1. 

Thêta. Lettre de mauvais augure, 8c 

digne de mort chez les Anciens, 

444- t* I* 
Theürgie. De là Theiirgie , [ou com* 



murtication avec les Dieux, 341. 
• t» 1. Sentiment des Saints Peres 

for la Thciirgie des Anciens, 345. 
1.1. Entêtement de Platon ôc de 
fes Sedlateurs pour la Theürgic,*A 

Thomas. Si faint Thomas ou quelque 
autre des Apôtres, a pâlie en A- 
merique ** 4p. 1.1. 

T,hra.ee Peuples de Thrace, plufieurs 
Peuples compris fous ces noms, 42. 
1.1. Peuples de Thrace particu¬ 
liers de l’Arie ôc de i’Areïane. 
Voy. Arie ôc Areïane. Peuples de 
Thrace s’enyvrent par l’odeur ôc 

là fumée de certaines herbes, 12.9. 
tom. 2. Femmes des Peuples de 
Thrace fe brûloient furie corps de 
leurs -maris, 282. t. 2. Heroïfme 
de ces femmes, ibid. Peuples de 
Thrace pleuroient à la nailTance 
des hommes, ôc, fe réjoüilîbient à 
leur mort, 406'. t. 2. 

Thyrfe de Bacchus formé en Croix, 
24a. 242. t. u 

Tsbareniens. Coutume des Tibare- 
niens ÔC de quelques.autres Peu¬ 
ples aux couches de leurs femmes, 
49. t. 1, Cette coutume eft expli¬ 
quée par celle des Sauvages Méri¬ 
dionaux , 256. t. 1. Rapport de 
cette coutume avec le péché ori¬ 
ginel, 259. 1.1. 

Tonnerre. Idée que les Sauvages ont 
du Tonnerre, 125. t. 1. 

Tonfure Heüorîde ou f'hefeide, 52* t. 
2. Tonfure Bacchique , 52. t. 2. 
Tonfure des Clercs, fymbole de * 
mort myftique , ôc conjecture fur 
fou origine , 409. t* 

Torc .es nu-ttales. Ce que c’étoit dans 
l’Antiquité ,. ôc leur comparaifon 
avec ce qu’on appel:e en Améri¬ 
que Bois cie Mariage>, 578. t. 1. 
Comparaifon de la Fête des Lan- 

L termes à la Chine, avec les Fêtes 

appellées Fêtes des 

569. 1.1. 
T.rtne , ou Lyre d’Apollon, 116. 1.1. 

Son Inventeur, 205. t. 1. Sa com¬ 
paraifon avec les Silties des An¬ 
ciens & des Sauvages, 216. t. 1. 
Quel fymbole, 99. t. i. Confacrée 
à la Divination, 214. t. 1. Fable 
Iroquoife de la Tortue, fur la-* 
quelle elt formée la Terre , 94, 
1.1. Fable du Dieu V-ichnou méta-*’ 
morphofé en Tortue, 99. t. r. Fa¬ 
ble du Dragon né d’une Tortue , „ 
100. t. r. 

loup an , terme de la Langue des- 
■ Sauvages Méridionaux , 1 24. t. 1. 

Explication de ce terme, i2y.t. u 
Tours Ôc Colonnes des habitans du 

Pérou pour obferver Je point Exe 
des Sol/tices ôc des Equinoxes 
23 2. t. 2. 

Tradition orale , facrée chez tous les 
Sauvages, 93. t. i.- 

Traînes des Sauvages, & leur deferi- 
ption, 120. t. r. 

Tranfmtgraticns des Peuples , ôc leurs 
caufes, 43. t. l. 

Trépieds [acres de differente efpece, 
376. t. 2. Trépied delphique. Ce 
que c’étoit , ibid. parallèle avec 
la Cabane de la Divination des 
Peuples de l’Amerique Septen¬ 

trionale, 376. t. 2. 
Tribus. Des Tribus ou familles, 4*54» 

t. 1. Origine des Tribus , ibid* 

Tribus de plufieurs Peuples, ibid. 

Tribus des Iroquois, des Hurons5 
&c. 464. t. 1. 

Trinité\ Veftiges de la Très - fainte 
Trinité dans la Religion des An¬ 
ciens ôc dans les Religion des In¬ 
des, 9. t. r* 

Troglodytes. RefpeCfc religieux des 
Troglodytes pour les Tortues a 
100.1.1. Leur fepulture, 404. u a*.- 

DES MATIERES. 
des Anciens 
Torches % 



TABLE ALPHABETIQUE 
Trophonius. Antre de Trophonius, 

,$4i. t. 1. 
Troye. Guerre de Troye comparée à 

celle des Sauvages , 177. t. 2. 
Tympanum, ou Tambour de la Déelfe 

de Phrygie, 204. t. 1. Tambour 
des Sauvages, 210.1.1. 204. 1.1. 

V 

VA n myftique , 8c Ion ufàge 
dans les Orgies , 353. c. 1. 

Vœfco Nugnés de Vaiboa découvre le 
premier la Mer du Sud , 53. t. 1. 
Son erreur fur les hommes habil¬ 
lés en femmes ,,qu’il trouva en 
Amérique, 53. t. r. 

Venus Vranie., Ja même quela jeu¬ 
ne Vefta, que la jeune I/îs. Voy. 

Jfis. Statue de Venus celefte fur 
une Tortue , 98. t. 1. 

JÇefla. Du culte de Vefta , 13 2. t. >1. 
Ce que c’étoit que Vefta , 155. 
t. 1. Deux .Divinités confondues 
ious le nom de Vefla,i5<S. t. i. 
Leurs Symboles, ibid Ancienne¬ 
ment n’avoit point de Simulachre 
à Rome , 538. t..1. Figure de fon 
Temple, .167. t. 1. 

VeJIales. Veftales Romaines, itfi. 
t. 1. Veflales au Pérou, 169. t. 1. 
chez les Iroquois, 173. t. 1. Hom¬ 
mes confacrés à Vert a , à Venus 
Uranie , à Cyhéle , ôcc. 166. t. i. 

Vertiges. Science des Vefliges, 244. 
tom.. 2. 

Veicrep^ Peuple Atlantique, 7. t. 2. 
Leurs habitations , ibid. 

Vieillards. Coutume barbare de quel¬ 
ques Peuples de l’Antiquité 8: de 
.-l’Amérique, défaire mourir leurs 
Vieillards, 489. t. i* 

Vierges. Divinités du Paganifme, 
Vierges & fécondes , .2.36. tom. 1. 
Vefliges d'une Vierge féconde 

chez les Chinois , 235. t. r. en 
Amérique, 246. t. 1. Vierge du 
Zodiaque allaitant un enfant dans 
d’ancien -fyflême Agronomique 
des Egyptiens , des Perfes 8c des 
.Indiens, 242. tom. 1. Rapport de 
toutes ces Divinités Vierges 8c 

-fécondes avec la fainte Vierge 
Mere du Rédempteur, 236. 1.1. 
Vierges. Plufîeurs PrêtrefTes Vier¬ 
ges, Veuves , ou faifant profe£ 
fion de continence dans-1’Antiqui¬ 
té, 164. t. 1. Maniéré d'éprouver 
dans l’Achaïe la pureté des Prê- 
treftes foupçonnees d’avoir manqué 
à l’obligation de vivre dans la 
continence, ySy t. 1. 

Villages des Sauvages, 3.7. 2. 'Ma¬ 
niéré de les- fortifier , ibid. Villa¬ 
ges 8c Cabanes fur les arbres au 
-milieu des marécages, 6. tom. z. 

Tranfport des Villages , 107. 
tom. z. 

Vin. Du Vin & des Vignes en Amé¬ 
rique , 1 r 2. t. 2. Vin 8c fon ufa- 
ge inconnu de plufieurs -Peuples , 
détefté de quelques autres , défen¬ 
du à certaines perlonnes , 8c pris 
ave c fobriété par ceux qui en 
ufoient, 191. 1.1. Pensées des an¬ 
ciens Egyptiens fur le vin, 193. 
t. 1. Vins de differentes efpeces , 
11 2. tom. 2. 

Viracocha. Nom du Dieu -Créateur 
au Pérou , 124. r. r. 

Vvrginie. Peuples delà Virginie, 
leurs Temples, 168. t. 1. Leurs 
Initiations, 282. c. 1. Leurs pein¬ 
tures cauftiques , 42. tom. 2. Voy. 
Sauvages. 

Virginité Profeflîon de Virginité fî 
ancienne, qu’elle peut être rap¬ 
portée aux temps qui ont précédé 
la corruption de la Religion , 
16 2. t. .1. pratiquée 8c rdpe&ée 



DES MA 
'en Amérique, • 358. t.'x. 

Vifion myfierieufe. Etat d’un homme 
initié dans la vilion myfierieufe, 
y ^ Z * t • 

Wifoccan, ou potion de Tabac en 
ufaçe dans les Initiations des Peu- 
pies de Virginie, 286. t. 1. 

Vit7iliputz.li Dieu des Mexiquains, 

4*3- 1.1. 
Voix contrefaite des Oracles,, ou de 

ceux qui les rendoient , 354.1.1. 
VoJJius ( Gérard ). Son fentiment fur 

Moïfe , réfuté, 224. t. i. 
Voyages des Sauvages, -199* t. z. 
Voye Latte'e. Voy. Galaxie. 
ZJrim 8c Tumrmm, leur ufage ,35/* 

tom. 1. 
fûmes cinéraires 8c : lachrymales des 

Romains, 411. t. z. Urnes ciné¬ 
raires remarquables , trouvées 
dans l’Ombrie , 50. t. 2. Urnes ci¬ 
néraires pour la fepulture des ani- 

finaux, 361. t. 11> 

T I E R E S. 

X X A n t h 1. Lyciens de Xanthe » 

8c leur défefpoir fous Harpa¬ 
ge General des Perfcs, 86. t. r. 
durant la guerre des Triumvirs, 
87. 1.1. 

Xanthus, Fondateur de la Ville de 
Xanthe en Lycie, 83. t. r. 

Xilophores ou Kalophores, 511. t. 1. 
Fête des Juifs appellée Xilophorios t 

Y YDranôs. Ce quec’étoit dans 

lesMyfteres, 272. t.ï. . 
Yuca. Voy. Mandioc ou Manioc. 

Z ZIcant.es., Peuple d’Afrique, 
136. tom. 2. 

Zoroaflre des Anciens , paille pour 
l’Auteur de la Magie , 356. t.-i. 
De la Polygamie, 8c des défordres 
du Mariage, 542. t.x. 

Fin.de la 'Table Alphabétique des Matières des. deux Tomes. 

# :ï ’ 1 * ^ 

AVIS 'A V RELIEVR. 

TTota. La feuille O première fignature fe trouve double,-l’on prendra 
la fécondé qui ferv.irade la feuille P, Tome 2. pag. 113. 8c l’on a retran¬ 

ché la lignature. Z. 
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Page. 

7' 
JO. 

14. 
18. 
il. 

3 o. 

V- 
4S. 
48. 
58.,, 
57* 
69. 
69• 
d?... 
87. 
*4* 
58. 

99* 
IOf. 

108. 

IIU 

114. 
H3. 
117. 
119. , 
144- 
154. 
3 6q. 
16 4. 
165. 

167. 
2.IO. 

1X4. 

15 9. 
*13- 
a8o. 
180. 
300. 

337- ' 
341. 

344. 
341. 
347- 
413. 
45,8. , 

F AV TE S DV S E CO 

Ligne. Fautes. , 

16. pèle même , 

16... 
4. 

Ecorces d’Ormes» 
tiffus , 

7- pour fubvenir. 

iS< des Gaules, 

3- 
1. 

Statués, 
fait, 

8. jours de fêtes, 
xo- E’glé , 

13. qu’il y attache, .. 

19. couluës , 
1. avoir , 

3- où étoit, 

17. pofteçieures , 

13. fait , 

xo. leurs farine , 

3~ le deffus , 
30. cheveaux , 
16. en triangles, 
2.6. Bleds d’Indes y. 

s- Cerauninfou ,,, 
II* on ufe, 

3* fucce , 

19%, laiffé, 
xt. indique , 
note. interion fucci , , 
I(. qu’ils, 
IO. teints , 
16. quelques. 
XO. dépoferoit, 

>7* quartiers , 
ii.. de ménagée T 
13. Rumbs, 
note. Caronelli, 

17. enforcenné , 
ix. ce Heroifme , 

1 9‘ v Scivola, 

Hv! très étroitement ta nuit,; 
x8. entre, 
14. fait, 
note. faries , 
14. A plané , 
7- dix 
19. Dtcernni, 

5* caufçit 

ND TOME. 

Corrélions. . 

îiftx. pêle-mêle. 
lif Ecorces d’Ormé. 
lif pôles» 
lif. de fubve'nir, 
lif des Getules. ... 
ajout- à. Rome. „ 
lif. faites. 
lif jours de fête. , 
hf Eglé 
lif • Il y attache»,.. 
lif tiffu es- 
lif avoir eu. .. 
S UK ou 
hf pofterieure. 
lif. faits- 
lif leur farine». 
Hf le dedans. 
lif- chevaux. 
If en triangle. 
lif Bl.eds d’Inde* 
lif. Cerauniènnts, ou., 
lif. on en ufe, 
lif. fuçe. 
lif biffées., 
hf l’indique. 
lif interioris fucci». 
lif. quelles. 
lif' teint. 
lif. quelque 
lif depriferoit. 
lif Guerriers. 
lif de ménage. 
lif' Rhumbs. 
lif Coronelli. 
lif. en forcené. 
lif. cet Heroïfmc. 
lif. Scévola. 
7if. très - étroitement. La nuit. 
hf outre. 
lif. font. 
lif faciès. «. 
lif plane* 
lif ûx. 
lif. Dercenni. 
lif caufoienj. 
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FAITES DV PREMIER TOME. 

Page. Ligne* Fautes^ CorreUions. 

3- 1. de, lifez Dez. 

7- 13.. Orgyes, lif. Orgies. 

41. 2-3* 
nous ont, lif. nous a. 

42.. iy- 
Schytie , lif'• Scytbie. 

71, 9- Thonorer , lif* s’honorer. 

50. ii. des Grecs , Uf. de Grecs. 

103* 9* Hamnon, lif. Hannon. 

107. <S. Porté , lif portés. 

113. 17* des Génies & des Minières, Uf des Génies ou des Miniffres^ 
118. 23* fait, lif faits. 

HZ. lo. propofes , Uf prépofés. 

I38. 8. tributs , lif Tribus; J 
J4l* 6. Aflîriens , lif, Aflyriens. 

144. 18. tant d’Apollon, de Jupiter, Uf tant d’Apollons , de Jupiters. 
Ij* note 1. Dyélinnam , lif Diétynnam. 

1*5. ji* & Plutarque, Uf Plutarque. 

î*6. 14. ,■ Atis, lif Atys. 

I67. 14. ‘deftinces, lif. Deftinez. 

105. 11. Nonnius, lif. Nonnus. 

*53- 3» * le panier de Cecropsy lif le panier des filles de Ceerops» • 

170. z. Jupitier, lif Jupiter. 

386. 19. donné , lif donnée. 

393* 19* Tbamgris 9 lif. Thamyris. • 

398. 1. de Torture T lif. du Tartare. 

399* Z*.. pafla , lif. pafle. 

399- 30. que le Peuple , lif que ce Peuple. 

401. 14. . encore trouve-t-il , lif encore fe trouve-t’il. 

4>o. *5* au Chef, lif aux Chefs. 

45*. 7* chez quelques-uns •» lif. chez quelques unes* 

490. *7* tuanqueroit, lif. manqueroient. 

49*. il. aifement, lif. aifément. 

499* iî. fait, lif. faits* 

538. il. arrogé lif. arrogés. , 

J*i* 15* fa fiile „ lif la fille. 












